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CHAPITRE  PREMIER: 

De  la  famille  et  de  rëdacation  de  don  Ch^rulin  ; 
k  la  mort  de  son  père  un  de  ses  parens  le  reçoit 
chez  lui.  Ses  progrès  dans  Pétude.  Il  part  pour 
Madrid ,  et  fait  connaissance  avec  un  cure.  £n- 
Irelien  de  ce  cure  sur  Temploi  que  don  Ch'tfru-- 
bin  veut  exercer. 

Je  dois  le  jour  à  don  Roberto  de  la  Ronda, 
qui  des  environs  de  Malaga,  où  il  était  n^, 
alla  sVtablir  dans  la  province  de  Léon.  Il 
y  devint  secrétaire  de  don  Sébastien  de 
I.  ï 
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Cespedez,  corrëgidor  de  Salamanquc,  q\ù 
le  fit  alcade  de  Molorido ,  gros  bourg  -voi- 
sin de  cette  TilIe. 

Mon  père,  en  vertu  de  sa  charge,  prit 
de  sa  propre  autorité  le  tilre  de  don ,  et , 
par  bonheur  pour  lui,  personne  ne  le  chi- 
cana là-dessus.  Comme  il  avait  tdujoura 
été  homme  de  plaisir  et  fort  dësinte'resse, 
il  sNnassa  si  peu  de  bien,  que,  lorsqu'une 
mort  pre'raaturée  le  ravit  à  sa  famille  ,  à 
peine  laissa- t-il  de  quoi  vivre  à  sa  veuve 
et  à  trois  cnfans  dont  elle  demeurait  char- 
ge'e.  J'ëtudiais  alors  avec  don  César,  mon 
frère  aîné' ,  à  Tunivéi-site'  de  Salamanque  j 
et  je  ne  sais  comment  nous  aurions  pu 
faire  pour  continuer  nos  ëtudes,  sans  le  se- 
•cours  du  corrégidor  j  mais  ce  gënëreux  sei- 
gneur eut  soin  de  nous.  Il  n'épargna  rien 
pour  nous  bien  entretenir.  Il  nous  aimait  j 
et  toutes  les  fois  que  nous  allions  lui  faire 
notre  cour,  il  nous  disait  qu'il  nous  regar- 
dait comme  ses  enfans.  Peut-être  Tétions- 
nou5  en  eflTetj  ce  que  je  ne  crois  pourtant 


PART.    I.    CHAP.    I.  3 

pas,  quoiqne  ma  mère  ait  en  la  réputation 
d'être  un  peu  coquette. 

Malheureusement  pour  nous,  notre  pro- 
tecteur  mourut  ayant  que  nous  fussions 
hoi's  du  collège  j  de  manière  que ,  nous 
voyant  réduits  à  vivre  de  notre  patri- 
moine ,  qui  ne  pouvait  suffire  â  tous  nos 
besoins,  nons  fûmes  obligés  de  nous  aban- 
donner à  la  Providence.  Don  César ,  se 
sentant  de  Findination  pour  les  armes , 
prit  parti  dans  un  régiment  de  cavalerie 
que  la  cour  envoyait  à  Milan.  De  mon 
côté,  profitant  de  Tamitié  qu'un  vieux  pa- 
rent, docteur  de  Funiversité,  avait  pour 
moi,  j'acceptai  un  logement  qu'il  m'ofirît 
gratuitement  chez  lui  avec  sa  table.  Par 
ce  moyen ,  ma  mère ,  n'ayant  sur  les  bras 
que  dona  Francisca ,  ma  sœur,  qui  n^avait 
qae  sept  ans,  se  vit  en  état  de  subsister 
doucement  avec  elle. 

Je  fis  de  si  grands  progrès  au  collège, 
qu'on  n'y  parlait  plus  que  de  don  Chéru- 
bio  de  la   Ronda.  Je  brillai ,  surtout  en 
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.  philosophie ,  par  le  talent  extraordinaire 
quW  vit  en  moi  pour  la  dispute.  Enfin  je 
travaillai  tant,  que  je  parvins  à  Fhonneur 
d^étre  bachelier. 

Alors  mon  vieux  docteur,  qui  commen- 
çait peut-être  à  se  lasser  de  m'avoir  pour 
commensal,  car  le  bonhomme  ëtait  un  peu 
avare ,  me  tint  ce  discours  :  Ami ,  doa 
Chérubin ,  vous  êtes  présentement  en  âge 
de  penser  à  un  établissement ,  et  en  état 
de  vous  soutenir  par  vous-même  en  vous 
faisant  précepteur  j  c^est  le  meilleur  parti 
que  vous  puissiez  prendre.  Vous  n^avez 
qu^a  vous  rendre  à  Madrid  :  vous  y  trou- 
verez facilement  ^quelque  bonne  tnaison , 
d^où ,  après  avoir  élevé  Tenfant ,  vous  sor- 
tirez avec  une  pension  pour  toute  votre 
vie ,  ou  du  moins  avec  un  bénéfice.  Vous 
êtes  un  habile  garçon ,  et  vous  avez  Pair 
sage  :  vous  êtes  né  pour  exercer  le  précep- 
torat. 

Comme  je  voyais  à  Salamanque  deux  ou 
trois  précepteur  qui  me  paraissaient  cou- 
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tens  de  leur  condition,  je  nie  mis  dans 
l'esprit  que  leur  poste  devait  être  plein 
d^agremens.  Ainsi  le  vieux  docteur  eut 
peu  de  peine  à  me  persuader.  Je  lui  dis 
que  jVtais  prêta  partir;  et,  après  l'avoir 
remercié  de  ses  bontés,  je  me  rendis  effec^ 
tiyement  à  Madrid  par  la  voie  des  mule- 
tiers, avec  un  cofire  qui  contenait  tous  mes 
effets,  c'est-à-dire  un  peu  de  linge,  mon 
babit  de  bachelier,  et  quelques  pistoles 
que  le  vieillard  m'avait  lâchées  malgi'é  son 
avarice. 

Etant  arrivé  à  Madrid,  j'allai  descendre 
à  un  hôtel  garni  où  l'on  donnait  à  manger 
proprement,  et  où  plusieurs  honnêtes  gens 
étaient  logés.  Je  fis  connaissance  avec  eux, 
et  je  liai  entre  autres  un  commerce  d'ami- 
tié avec  le  curé  de  Léganez,  qu'une  affaire 
importante  avait  amené  à  Madrid.  Il  me 
fit  confidence  du  sujet  de  son  voyage,  et  je 
loi  appris  le  motif  du  mien. 

Je  ne  lui  eus  pas  sitôt  dit  que  j'avais  en- 
^ie  d'être  précepteur  ,  qu'il  fit  une  gri- 
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mace  dont  je  ris  eDCore  toutes  les  fois  que 
je  m^en  souviens  :  Je  vous  plains,  seigneur 
bachelier,  s'écria  -  t  -  il  j  que  voulez  -  tous 
faire?  Quel  genre  de  fie  allez -tous  em- 
brasser? Savez-Tous  bien  à  quoi  il  vous  en- 
gage ?  à  sacrifier  votre  liberté ,  vos  plaisirs 
et  vos  plus  belles  années  à  des  occupations 
pénibles,  obscures  et  ennuyeuses.  Vous 
vous  chargerez  d'un  enfant  qui ,  quelque 
bien  né  qu'il  puisse  être,  aura  toujours  des 
défauts,  n  faudra  vous  appliquer  sans  re- 
lllcbe  à  former  son  esprit  aux  sciences ,  et 
son  cœur  à  la  vertu.  Vous  aurez  ses  ca- 
prices a  dompter,  sa  paresse  à  vaincre ,  et 
son  humeur  à  corriger. 

Vous  n'en  serez  pas  quitte,  poursuivit-il, 
pour  les  peines  que  votre  élève  vous  fera 
«oufTrir.  Vous  serez  obligé  d'essuyer  de  la 
part  de  ses  parens  de  mauvais  procédés,  et 
de  dévorer  même  quelquefois  les  mortifi- 
cations les  plus  humiliantes.  Ne  pensez 
donc  pas  que  le  préceptorat  soit  une  con- 
dition pleine  de  douceur.  Cest  plutôt  une 
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servitude  à  laquelle,  pour  se  réduire,  il 
faut,  comme  pour  se  faire  moine,  être 
quelque  chose  de  plus  ou  de  moins  qu^ua 
bomme. 

Vous  pottTez,  ajouta  le  curé  de  Léga- 
nez,  TOUS  en  rapporter  à  moi  là-dessus.  J^ai 
fait  le  métier  que  tous  avez  envie  de  faire. 
Après  celui  d'un  aumônier  d'évêque ,  c'est 
le  plus  misérable  que  je  connaisse^  je  sais 
ce  que  c'est.  J'ai  élevé  le  fils  d'éin  alcade 
de  cour;  je  n'ai  pas  yéritablement  toutrù- 
fait  perdu  mes  peines,  puisque  ma  cure  eu 
est  le  fruit;  mais  je  tous  proteste  qu'elle 
me  coûte  bien  cher.  J'ai  passé  huit  années 
(laDs  un  esclavage  plus  rude  que  celui  des 
chrétiens  en  Barbarie.  Mon  élève,  qui,  de 
tous  les  enfans  du  monde  ^  était  peut-être 
le  moins  propre  à  recevoir  une  excellente 
•éducation,  joignait  à  une  stupidité  natu- 
relle une  aversion  parfaite  pour  tout  ce 
((ui  s'appelle  ordre  et  devoir;  de  manière 
quc;  pour  l'endoctriner ,  j'avais  beau  suer 
&aQg  et  eau,  je  ne  faisais  que  semer  sur  le 
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sable.  Encore  aurais -je  pris  patience,  si 
Falcade,  moins  aveugle  par  Famour  pa- 
ternel, eût  rendu  justice  à  son  fils;  mais^ 
ne  pouTant  le  croire  aussi  stnpide  qu'il 
ëtait,  il  s'en  prenait  à  moi.  Il  me  repro- 
chait l'inutilité'  de  mes  leçons,  et,  ce  qui  ne 
m'était  pas  moins  sensible  que  l'injustice 
de  ses  reproches ,  il  me  les  faisait  sans  mé- 
nager les  termes. 

J'ayais  donc , 'continua  le  curé ,  à  sou^ 
frir  également  du  père  et  du  fîls  d'une  ma- 
nière différente  j  j'arais   encore  dans  les 
domestiques  des  tyrans  de  mon  repos ,  des 
espions  vigilans,  et   des  inférieurs  tou- 
jours prêts  à  me  manquer  de  respect.  La 
vilaine  maison!  dis-je  au  curé;  je  tous 
trouve  encore  bien  heureux  de  n'en  être 
pas  sorti  sans  récompense.  Vous  avez  rai- 
son, me  répondit -il;  encore  observerez- 
vous,  s'il  vous  platt,  qu'il  m'est  dû  près  de 
mille  écus  d'appointemens  dont  l'alcade  ne 
songe  point  à  me  tenir  compte ,  ou  plutôt 
qu'il  croit  m'avoir  bien  payés  en  me  fai- 
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sant  obtenir  une  cure  de  campagne.  £t 
Totre  disciple,  rcpris-je ,  n'esl-il  pas  recon- 
naissant des  peines  qu^il  vous  a  données? 
INe  TOUS  fait-il  pas  bien  des  amitiés  lorsque 
Yoas  TOUS  rencontrez  tous  deux?  Je  ne. le 
Tois  point,  repartit  le  curéj  à  peine  a-t-il 
été'  dans  le  monde ,  qu'il  a  oublié  son  latin 
et  son  précepteur. 

Tels  furent  les  discours  que  me  tint  le 
curé  de  Léganez  pour  m'ôter  l'envie  d'être 
précepteur  j  néanmoins ,  tout  sensés  qu'ils 
étaient,  ils  ne  firent  pas  plus  d'impression 
sar  moi  qu'en  font  sur  une  fille  tendre 
ceux  qu'on  lui  tient  pour  la  dégoûter  du 
mariage.  U  s'en  aperçut;  et ,  jugeant  bien 
qa'Q  perdrait  le  temps  à  vouloir  me  dé- 
tourner de  mon  dessein ,  il  poursuivit  de 
cette  sorte  :  Je  vois  bien  qu'il  est  inutile 
de  combattre  Totre  résolution. Vous  voulez 
donc  absolument  tâter  du  préceptorat?  à  la 
bonne  heure.  Mais  puisque  je  n'ai  point 
>ssez  d'éloquence  pour  tous  faire  changer 
de  sentiment,  du  moins  souvenez-TOUS  d'un 
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avis  que  j'ai  a  vous  donner  :  soyez  extrdhie- 
ment  sur  vos  gardes  lorsque  tous  demeu- 
rerez dans  une  maison  où  il  y  aura  des 
femmes  j  le  diable  aime  à  tenter  les  pré- 
cepteui^,  et  pour  peu  que  Tinstrument 
qu'il  met  en  œuvre  soit  joli,  ils  ne  man- 
quent guère  de  succomber  à  la  tentation. 
Je  promis  au  cure  de  Lëganez  de  suivre 
exactement  son  conseil,  le  beau  sexe  e'tant 
en  effet  un  çcueil  redoutable  pourmoi  j  car 
je  ne  sentais  déjà  que  trop  que  j'avais  reçu 
de  la  nature  un  tempe'rament  contre  le- 
quel ma  vertu  aurait  bien  à  lutter. 

CHAPITRE  H. 

De  la  première  maison  où  don  Ciiérubin  fut  pré- 
cepteur. Quels  étaient  les  enfans  qWil  avait  à 
élever.  Imprudence  d'un  père. 

Le  cnrë  de  Léganez,  me  voyant  déter- 
miné à  remplir  une  place  de  pédagogue , 
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me  donna  la  connaîssaDce  du  révérend  ])ère 
Thomas  de  Yiliaréal,  rcligiei^  de  ]a  Merci, 
qui  avait  un  talent  tout  particulier  pour 
de'couvrir  les  maisons  où  il  fallait  des  pre'- 
cepteurs.  Ce  bon  père  m^en  eut  bientôt 
enseigné  une ,  ou  plutôt  il  me  mena  lui- 
même  chez  le  seigneur  Isidore  Montanos, 
riche  bourgeois  de  Madrid,  qui ,  sur  le  bien 
que  sa  re'vérence  lui  dit  de  moi ,  m'arrêta 
sur  le  pied  de  cinquante  pistoles  p^r  an. 
Montanos  ayait  été  marchand,  et  sMtait 
retiré  du  commerce,  tant  pour  se  décrasser 
que  ponr  Tivre  plus  tranquillement.  Il  avait 
deux,  fils,  l'un  de  seize  ans,  et  dont  Fay*  ne 
me  prévint  pas  en  leur  faveur  :  Tainé  était 
bègue,  et  le  cadet  bossu.  Je  leur  fis  quel- 
ques questions  pour  tâter  leur  esprit,  et 
X^eus  lieu  de  juger  par  leurs  réponses  qu'il 
ne  tiendrait  qu'à  eux  de  profiter  de  mes 
leçons. 

Mon  premier  soin  dans  cette  maison^ 
fut  d'observer  tout  le  monde ,  depuis  le 
chef  jusqu'au  dernier  laquais ,  et  je  me 
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proposai  de  m'y  conduire  de  façon  que  je 
ne  fisse  paraître  aucun  défaut,  ce  qui  n^ë- 
tait  guère  plus  facile  que  de  n^en  avoir 
point  du  tout.  Je  connus  en  peu  de  temps 
les  caractères,  et  cette  connaissance  m'affli- 
gea. Le  seigneur  Isidore  ëtait  un  petit  génie 
qui  faisait  le  plaisant,  et  qui  avait  toujours 
quelque  fade  quolibet  à  vous  débiter.  Fier 
de  la  possession  de  dix  mille  ducats  de  rente, 
il  marchait  les  joues  enfle'es  d'orgueil,  et 
faisait  le  gros  dos.  Au  reste  ,  il  était  gros- 
sier, bourru,  brutal  et  capricieux.  De  leur 
.côté,  ses  fils  avaient  de  fort  mauvaises  in« 
clinations.  Quoique  le  temps  ne  les  eût  pas 
encore  faits  hommes ,  ils  l'étaient  âjéjà  par 
leurs  passions  :  la  nature  leur  avait  donné, 
pour  ainsi  dire ,  une  dispense  d'âge  pour 
^tre  vicieux.  Ils  avaient  un  laquais  favori , 
une  espèce  de  valet  de  chambre  qui  possé- 
dait leur  confiance ,  et  leur  rendait  les 
mêmes  services  que  s'ils  eussent  été  dans 
leur  majorité.  Je  mel'imaginai  du  moins  ^ 
et  les  raisons  que  j'eus  de  le  croire  me  sem- 
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hlèrent  si  fortes,  que  je  ne  pus  m'eropâ- 
cher  d^en  avertir  leur  père. 

Je  m^attendais ,  en  lui  donnant  cet  avis, 
qa^il  en  sentirait  l'importance,  et  prendrait 
feu ,  comme  tout  autre  père  eût  fait  à  sa 
place.  Cependant  je  me  trompai  ^  au  lieu 
dVn  paraître  ému ,  il  me  rit  au  nez  en  rae 
disant  :  Allez,  allez,  monsieur  le  bachelier, 
laissez-les  faire  j  il  s'en  lasseront  comme  moi. 
J'étais,  ajouta-t^il,  un  égrillard  dans  ma 
jeunesse  j  je  faisais  trembler  les  pères  et  les 
maris  de  mon  Tobinage.  Je  ne  prétends  pas 
que  mes  enfans  vivent  autrement  que  moi. 
Je  ne  vous  donne  pas  cinquante  pistoles  par 
an  pour  m'en  faire  des  saints.  Enseignez- 
leur  la  langue  latine  et  l'histoire ,  avec  cela 
inspire^leur  l'esprit  du  monde  :  c'est  tout 
ce  que  je  vous  demande. 

Quand  je  vis  que  Montanos  n'avait  au- 
cune délicatesse  sur  les  mœurs  de  ses  jfUs  ; 
je  cessai  de  me  donner  la  peine  de  veiller 
snr  leurs  actions ,  et  me  renfermant  dans 
les  bornes  prescrites,  je  me  contentai  de 
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remplir  les  autres  devoin.  Je  faisais  tra- 
duire à  mes  disciples  les  auteurs  latins  en 
castillan,  et  mettre  en  latin  de  bons  auteurs 
espagnols.  Je  leur  lisais  les  guerres  de  Gre- 
nade ou  d^autres  histoires ,  et  j^accompa- 
guais  ma  lecture  de  réflexions  instructives. 
Outre  cela,  quand  il  leur  échappait  de  dire 
ou  de  faire  quelque  chose  contre  la  bien- 
séance ou  contre  la  charité,  je  ne  man- 
quais pas  de  les  reprendre.  Mais  je  leur 
faisais  en  vain  des  remontrances  j  leur  père 
les  rendait  infructueuses  par  ses  discours 
imprudens  et  dangereux.  Était-il  en  belle 
humeur ,  il  se  vantait  devant  eux  d'avoir 
été  libertin  dans  sa  jeunesse.  On  eût  dit , 
en  vérité ,  qu'il  leur  racontait  expresses  dé- 
bauches pour  les  porter  à  suivre  son  exem- 
ple. Il  y  a  comme  cela  des  pères  qui  ne 
s*observ«nt  point  devant  leurs  enfans ,  et 
qui  les  détournent  eux-mêmes  du  chemin 
delà  vertu. 

Après  tout ,  si  le  seigneur  Isidore  n'eût 
eu  que  ce  défaut  hi ,  nous  aurions  pu  vivi*c 
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long-temps  ensemble.  J'en  aurais  mémo 
souflert  beaucoup  d'autres  qu'il  avait ,  à 
Texception  de  sa  mauTaise  buraeur.  Il 
était  insupportable  quand  il  s'y  mettait, 
ce  qui  n'arrivait  que  trop  souvent.  Alors 
les  discours  les  plus  durs  et  les  plus  de- 
sobligeans  ne  lui  coûtaient  rien.  Il  ëtait 
même  assez  injuste*  pour  me  reprocher  Jus* 
qu'aux  défauts  de  ses  fils.  Pourquoi ,  me 
disait-il ,  n'apprenez-vous  pas  à  mon  fils 
atné  (  c'e'tait  le  bègue  )  à  parler  distincte-^ 
ment  ?  D'où  vient  que  le  cadet  (  c'e'tait  le 
bossu  )  se  tient  si  mal  ?  Pourquoi  l'un  a-t- 
il  le  teint  si  pâle  ?  Pourquoi  les  habits  de 
Vautre  sont-ils  pleins  de  taches  et  de  pous- 
sière ? 

Voilà  ce  qu'il  me  disait.  Le  moyen  de 
s'entendre  de  sang -froid  faire  de  pareils 
reproches  !  Un  matin  ,  n'y  pouvant  tenir, 
je  sortis  de  chez  Montanos  pour  n'y  plus 
îentrer,  après  lui  avoir  dit  que  je  ne  m'ac- 
commodais point  d'un  homme  qui  voulait 
«1««  le  précepteur  de  ses  enfans  fût  en 
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même  temps  leur  médecin,  leur  mattre  â 
danser  et  leur  valet  de  chambre. 


CHAPITRE  III. 

Don  Gb^rubin  ▼>  offrir  ses  servicer  à  un  conseil-* 
1er  du  conseil  de  Gastille;  de  Tentrelien  singu- 
lier qu'il  eut  avec  ce  magistrat;  sa  réponse,  et 
ce  quHl  fit. 

J^ALLAi  dés  le  même  jour  trouver  mon 
religieux  de  la  Merci,  qui  ne  me  blâma 
point  d^ayoir  quitte'  le  seigneur  Isidore.  Il 
me  dit ,  au  contraire ,  quHl  était  fâché  de 
m'avoir  placé  dans  une  si  mauvaise  mai- 
son :  Monsieur  le  bachelier,  ajouta-t-il , 
revenez  ici  dans  trois  jours  j  je  vous  aurai 
peut-être  déterré  une  meilleure  place. 

Eflectivement,  quand  je  le  revis ,  il  m^ap- 
prit  qu^il  en  avait  une  nouvelle  à  me  pro- 
poser. U  n  conseiller  du  conseil  de  Gastille , 
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meciit-il,  a  besoin  d'un  précepteur  pour 
son  fils  unique.  Vous  pouvez  aller  vous 
présenter  de  ma  part  à  ce  magistrat  j  je 
lui  ai  parle  de  tous,  et  je  crois  que  tous' 
TOUS  conviendrez  l'un  à  l'autre.  Je  vou» 
avertis  seulement  que  c'eaf  un  homme  fier, 
comme  ces  messieurs  le  sont  pour  la  plu- 
part ^  à  cela  prés,  il  est  aimable  et  d'un 
très-bon  caractère ,  à  ce  qu'on  m'a  dit.  Je 
souhaite  que  vous  soyez  plus  content  de 
lui  que  du  seigneur  Montanos. 

Je  me  rendis  â  l'hôtel  du  conseiller.  Je 
trouvai  ce  juge  prêt  à  monter  en  carrosse 
pour  aller  au  conseil.  Je  m'approchai  de 
lui  trés-respectueusement ,  et  lui  dis  que 
j'étais  le  bachelier  dont  le  père  Thomas  de 
Villarëal  lui  avait  parl^.  Vous  avez  mal 
pris  votre  temps ,  me  répondit-il  d'un  air 
grave  et  sec  :  je  ne  puis  vous  donner  au- 
dience présentement.  Revenez  sut  les  six 
lieares  d;i  soir. 

Me  voyant  assigné  pour  être  ouï ,  je  ne 
"Moquai  pas  de  comparaître  devant  mon 
1.  a 


l8  LE   BACHELIER. 

magistrat  avant  même  le  temps  prescrit. 
On  m'annonce.  Je  demeure  et  j'attends 
deux  grandes  heures  pour  le  moins  dans 
Fantichambre  j  après  quoi  Fon  m'intro- 
duit dans  un  cabinet  où  j'aperçois  le  juge 
assis  dans  un  fauteuil.  Je  lui  fis  une  vévé^ 
«"ence  si  profonde ,  que  je  pensai  donner 
du  nez  à  terre.  Il  répondit  à  mon  salut  par 
une  légère  inclination  de  tète  ,  et  me  mon- 
trant du  doigt  un  petit  tabouret  qui  res- 
semblait assez  à  une  sellette,  il  me  fit  signe 
de  m'y  asseoir. 

Je  n'ai  jamais  tu  de  personnage  d'un 
maintien  plus  orgueHleux.  U  jeta  sur  moi 
des  regards  critiques^  et  se  disposant  â 
m'interroger  sur  faits  et  articles,  il  m'a- 
dressa la  parole  dans  ces  termes  :'  Êtes- 
TOUS  gctitilhomme  ?  Je  ne  croyais  pas ,  lui 
répondis-je ,  qu'il  fallût  l'être  pour  dcTc- 
nir  précepteur.  Cela  n'est  pas,  si  vous  tou- 
lez ,  absolument  nécessaire ,  me  répliqua- 
t-il  j  mais ,  outre  que  cela  ne  gâte  rien ,  il 
me  semble  que  le  dogme,  a  plus  de  force 
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dans  la  bouche  d^un  maître  gentilhomme 
que  dans  celle  d^un  roturier. 

Le  respect  que  je  devais  a  un  conseiller 
de  Castille  m'empâcha  de  faire  un  éclat  de 
rire  à  ces  derniers  mots ,  tant  ils  me  paru- 
rent ridicules.  Cependant,  continua  le  ma- 
gistrat ,  quand  tous  ne  seriez  pas  noble,  je 
Teux  bien  me  relâcher  là-dessus ,  pour  vil 
que  TOUS  ayez  d'ailleurs  toutes  les  qualité 
du  précepteur  que  je  prétends  mettre  au- 
près de  mon  fils ,  qui  pourra  bien  un  jour 
remplir  ma  place. 

Je  demandai  an  conseiller  de  quelles 
qualité  il  voulait  que  ce  précepteur  fût 
pourvu ,  et  il  me  repartit  :  Je  cherche  un 
sujet  qui  soit  un  grand  homme ,  un  savant 
homme  ^  un  homme  de  Dieu  et  un  homme 
du  monde  en  même  temps.  Il  faut  quUl 
réunisse  tous  les  talens,  qu'il  possède  tou- 
tes les  sciences  divines  et  humaines,  depuis 
le  catéchisme  jusqu'à  la  théologie  mysti- 
que, et  depuis  le  blason  jusqu'à  l'algèbre. 
Tel  est  le  maître  que  je  veux  ;  et  comme  il 


QO  LE   BACHELIER. 

est  juste  de  faire  un  sort  agréable  â  une 
personne  de  ce  mérite ,  je  lui  donnerai  ma 
table  avec 'cinquante  pistoles  d^appointe- 
mens.  Ce  n^est  pas  tout,  ajouta-t^il;  je 
pourrai  bien,  l'éducation  unie  ,  lui  faire 
avoir  par  mon  crédit  un  bénéfice,  ou  bien 
le  gratifier  d'une  petite  pension  viagère. 

J'admirai  la  générosité  de  ce  magistrat  5 
€t,  demeurant  d'accord  avec  moi-même 
que  je  n'étais  point  ce  pédagogue  dont  il 
s'était  formé  une  si  parfaite  idée ,  je  me  le- 
vai de  dessus  la  sellette  en  disant  au  juge  : 
Adieu ,  seigneur  ;  puissiez-vous  rencontrer 
l'homme  que  vous  cherchez  j  mais ,  fran- 
chement, je  ne  le  crois  pas  plus  facile  à 
trouver  que  l'ojrateur  de  Cicéron. 
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CHAPITRE  IV. 

Le  père  Tbomas  ,  religieux  de  la  Merci ,  place  le 
hachelier  chez  le  marquis  de  Buendia.  Carac- 
tère de  renfant  qu'on  lui  donoe  k  instroire.  Il 
sort  de  cette  maison.  Pourquoi. 

Je  rendis  compte  de  cette  conyersation 
aa  père  Thomas  :  noas  rîmes  an  peu  tous 
deux  aux  dépens  du  conseiller,  quiiioas  pa- 
rut un  original.  Je  ne  serai  pas  content,  me 
dit  ensuite  le  religieux ,  que  je  ne  vous  aie 
bien  placé  ;  plus  je  tous  vois ,  plus  je  tous 
aime.  Je  Tais  me  donner  pour  tous  de  non- 
Teaux  mouTemens  :  il  y  aura  bien  du  mal- 
heur si  je  ne  tous  mets  pas  à  la  lin  dans 
quelqu'une  de  ces  bonnes  maisons  où  les 
prëcepteu»  font  la  pluie  et  le  beau  temps. 

VéritaMement  9  peu  de  jours  après ,  s^i- 
maginant  aroir  fait  ma  fortune ,  il  vioi  à 
mon  hdtel  garni ,  jct  me  dit  avec  une  émo- 
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tion  qui  releTait  le  prix  du  senrice  :  Enfin, 
mon  cher  bachelier,  j^ai  un  poste  excel- 
lent à  vous  offrir.  Le  marquis  de  Buendia , 
Fun  des  principaux  seigneurs  de  la  cour, 
▼eut  TOUS  confier  Teducation  de  son  fils 
sur  le  portrait  que  je  lui  ai  fait  de  tous. 
Venez  me  prendre  demain  au  matin  ^  je 
TOUS  mènerai  chez  lui.  Vous  verrez  un  sei- 
gneur des  plus  polis.  Vous  serez  charme  de 
la  réception  qu'il  vous  fera ,  et  je  ne  doute 
nullement  que  vous  ne  soyez  parfaitement 
bien  chez  ce  courtisan. 

Le  lendemain  le  père  Thomas  me  con- 
duisit au  lever  du  marquis,  et  ce  seigneur 
me  reçut  d'un  air  gracieux ,  en  me  disant 
qu'il  était  persuadé  que  j'avais  du  mérite , 
puisque  le  révérend  père,  qui  était  son 
ami ,  m'avait  choisi  pour  me  mettre  au- 
près du^jenne  mai*quis  son  fils.  Je  vous 
reçois,  poursuivit-il,  aveuglément  de  la 
main  de  sa  révérence.  A  l'égard  de  vos 
honoraires  ,  je  vous  donnerai  cent  pistoles 
tous  les  ans ,  et  vous  ne  sortirez  de  chiei 
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moi  qaViTec  une  récompense  digne  de  tos 
ioins  et  mesarée  à  ma  reconnaissance. 

Je  fis  porter,  dès  le  même  jour,  mon 
coffre  à  Thôtel  du  marquis ,  où  je  trouvai 
une  chambre  meublée  exprés  pour  moi.  Je 
TÎs  mon  disciple.  C'était  un  enfant  de  sejpt 
ans,  beau  comme  le  jour  et  d'une  gi*ande 
douceur.  Il  était  encore  entre  les  mains 
des  femmes;  mais  il  me  fut  livré  sur-le> 
cbamp ,  et  Ton  nous  donna  un  valet  de 
chambre  et  un  laquais  pour  nous  servir. 
Comme  les  enfans  naissent  ordinairement 
avec  quelques  inclinations  qui  ont  besoin 
d'être  corrigées ,.  je  m'attachai  à.  étudier 
les  siennes.  Je  ne  loi  en  remarquai  point 
de  mauvaises  ;  tant  les  femmes  qui  avaient 
élevé  sa  première  enfance  avaient  eu  soin 
de  ne  souffrir  en  lui  aucun  penchant  vi- 
cieux !  EUes  lui  avaient  même  appris  a  lire 
et  â  écrire ,  de  façon  qu'il  ne  savait  déjà 
pas  mal  former  ses  lettres. 

Je  lui  achetai  un  rudiment,  et  je  com- 
mençai à  lui  enseigner  les  premiers  prin- 
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cipes  de  la  langue  latine.  Je  mêlais  à  mes 
leçons  de  petites  fables  propres  à  lui  ouvrir 
Tesprit  en  le  divertissant.  Il  les  retenait 
avec  une  facilita  surprenante 5  et,  lorsqu'il 
les  débitait  à  son  père,  il  s'en  acquittait 
de  si  bonne  grâce ,  que  le  marquis  en  pleu- 
rait de  joie.  Il  est  constant  que  ce  jeune 
seigneur  promettait  beaucoup.  JVtais  ravi 
de  ses  heureuses  dispositions ,  et  fier  par 
avance  de  rbonneur  que  son  éducation  me 
devait  faire. 

jrétais  si  content  de  mon  état ,  que  je  ne 
pus  m'empêcher  d'aller  voirie  religieux  de 
la  Merci  pour  le  lui  témoigner.  Mon  révé- 
rend père,  lui  dis'je  d'un  air  de  satisfac- 
tion qui  lui  fit  deviner  d'abord  le  motif  de 
ma  visite,  je  vien»,  plein  de  reconnais- 
sance ,  vous  rendre  les  grâces  que  je  vous 
dois.  Vous  m'avez  mis  dans  une  maison  où 
je  suis  aimé,  considéré ,  respecté.  J'ai  pour 
disciple  le  sujet  du  monde  le  plus  docile , 
et  qui  ne  laisse  apercevoir  en^ui  aucun  dé- 
faut :  ce  n'est  pas  un  enfant  ^  c'est  un  ange. 
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A  ces  mots ,  le  père  Thomas  mVmbnssa 
-de  joie ,  et  me  dit  :  Que  voas  me  faites  de 
plaisir  en  m^apprenant  qae  vous  êtes  si  sa- 
tisfait de  Totre  disciple  !  Je  ne  le  sois  pas 
moins  de  son  père ,  lai  repliqaai-je  avec  la 
même  vivacité.  Le  marquis  de  Buendia  est 
un  aimable  seigneur.  Quelle  politesse  !  il 
a  pour  moi  des  attentions  dont  je  suis  con- 
fus. Bien  loin  d'^avoir  Fhnmeur  in<?gale,  et 
de  ces  momens  de  caprice  où  les  persoanes 
de  qualité  font  sentir  leur  supériorité,  il 
ne  me  parle  jamais  que  pour  me  dire  des 
choses  obligeantes.  Il  a  même  ordonné  en 
ma  présence  à  ses  domestiques  de  m'obéir , 
si  j^avais  quelque  ordre  à  leur  donner. 

Encore  une  fois ,  me  ditle  religieux,  vous 
me  ravissez  :  vous  ferez  indubitablement 
votre  fortune  chez  ce  seigneur. 

JVtais  donc  enchanté  de  mon  poste  ^  et 
je  souhaitais  que  le  curé  de  Léganez ,  c{ui 
nVtait  plus  à  Madrid ,  fût  informé  de  ma 
ntnation.  Selon  lui  ,  disais-je ,  il  rCj  a 
point  de  précepteur  qui  ne  soit  misérable. 
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et  cependant  je  me  Tois  dans  un  état  digae 
d'enyie. 

Je  jouis  tranquillement  de  ma  félicité 
pendant  une  année  entière.  Quoique  je  ne 
touchasse  pas  un  sou  ^e  mes  appointemens , 
j'ayaiB  l'esprit  en  repos  là-dessus.  Quand 
je  n^aurai  plus  d'argent,  disais-je ,  don  Ga- 
briel Pampano ,  notre  intendant ,  m'en 
fournira  j  je  n'aurai  qu'à  lui  dire  deux  pa- 
roles ,  et  sur-le-champ  il  me  comptera 
des  espèces  tanit  que  je  voudrai. 

Dans  cette  cbnfiance  je  labsai  couler  en- 
core six  mois  sans  m'impatienter  j  mais  en- 
fin le  besoin  où  je  me  trouvai  insensi- 
blement d'avoir  quelques  pistoles  pour 
m'entretenir  devint  si  ptessant ,  que ,  ne 
pouvant  plus  différer,  je  m'adressai  au 
seigneur  don  Gabriel:  Je  vous  prie,  lui 
dis-je,  de  me  donner  trente  pistoles  à 
compte  sur  mes  appointemens.  Monsieur 
le  bachelier,  me  répondit-il  en  affectant 
un  air  chagrin,  vous  me  prenez  sans  vert, 
et  j'en  suii  très-morlifié.  Soyez  persuadé 
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que  je  tous  donnerais  cent  pistoles  au  lieu 
de  trente ,  si  j'ëtais  en  fonds;  mais  je  tous 
proteste  que  je  n^ai  pas  dix  ëcus  dans  ma 
caisse.  Vieux  stjle  dUn tendant  !  mMcriai- 
je  :  si  TOUS  aTiez  euTie  de  m'obliger  ^  tous 
ne  me  refuseriez  pas  ce  que  je  vous  de- 
mande. H  m'est  dû  plus  de  cent  cinquante 
pistoles,  et  j'ai  besoin  d'argent  j  entrez,  de 
grâce ,  dans  ma  situation.  Prière  inutile  ! 
j'eus  beau  dire  f  j'eus  beau  presser  Pam- 
pano  de  m'aider  du  moins  d'une  dixaine 
de  pistoles,  le  bourreau  fut  inexorable. 
C'est  un  caillou  que  le  cœur  d'un  inten- 
dant. 

Cependant  mes  habits  s'usaient  à  Tue 
d'œil ,  et  je  ne  saTais  que  faire  à  cela.  Un 
jour  je  tirai  à  part  le  maitre  a  danser  qui 
Tenait  montrer  au  logis ,  et  je  lui  deman- 
dai si  ses  leçons  lui  étaient  bien  payées. 
Pas  trop  bien ,  me  rëpondit-il  ;  je  ne  sais 
de  quelle  couleur  est  l'argent  de  monsieur 
le  marquis  j  je  Tiens  pourtant  ici  depuis 
six  mois  trois  fois  la  semaine.  Vous  êtes , 
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ajouta-t'il ,  dans  le  même  cas,  apparem- 
ment ?  Vous  l'ayez  dit,  lui  répartis-je ,  et, 
malheureusement  pour  moi ,  je  n'ai  pas 
vos  ressources.  Vous  avez  vingt  écoliers  : 
s'il  y  en  a  dix  qui  ne  vous  paient  point, 
vous  tirez  du  moins  des  dix  autres  de^quoi 
entretenir  votre  table  et  faire  rouler  votre 
petit  équipage.  Je  suis,  comme  vous  voyez, 
plus  à  plaindre  que  vous. 

Apres  avoir  encore  inutilement  fait  quel- 
ques tentatives  pour  attendrir  le  barbare 
Pampano ,  je  pris  le  parti  de  faire  connaître 
mes  besoins  au  marquis.  J'eus  bien  de  la 
peine  à  m'y  résoudre  ^  néanmoins  la  néces- 
sité m'y  força.  Je  représentai  à  ce  seigneur 
l'embarras  ou  je  me  trouvais  ,  et  les  dé- 
marches inutiles  que  j'avais  faites  auprà 
de  don  Gabriel,  quoique  je  n'eusse  de- 
mandé qu'une  très-petite  somme  en  com- 
paraison de  celle  qui  m'était  due.  Le  mar- 
quis fut,  ou ,  pour  parler  plus  juste,  parut 
fort  en  colère  contre  son  intendant,  dit 
qu'U  lui  laverait  la  tête ,  et  qu'il  préten- 
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dait  que  je  fusse  payé  rcgolièrement  de 
quartier  en  quartier. 

Qui  n^eût  pas  cru,  après  cela,  que  j^al- 
lais  toucher  pour  le  moins  une  cinquan- 
taine de  doubloDs?  Je  n^en  fus  pas  tou- 
tefois plus  arancé ,  soit  que  Pampano  et 
son  mattre  fussent  en  effet  fort  prés  de 
leurs  pièces ,  soit  que,  ce  qui  est  plus  Trai- 
semblable,  ils  s^en tendissent  tous  deux  pour 
me  traiter  comme  leurs  autres  crc^anciers. 
J'e'tais  dans  un  ëtat  trop  violent  pour 
ne  pas  m'efforcer  d'en  sortir.  J'employai 
pour  la  quatrième  fois  le  père  Thomas , 
qui,  compatissant  à  mon  malheur,  me  fit 
entrer  chez  un  contador.  Mais,  avant  que 
de  quitter  le  marquis,  je  lui  ëcrivis  une 
lettre  dans  laquelle  je  lui  représentais  res« 
pectueusemcnt  que ,  n'ëtant  pas  assez  riche 
pour  continuer  à  lui  rendre  service  sans 
intérêt,  j'ëtais  dans  la  nëcesùtd  de  cher- 
<^er  une  autre  maison  que  la  sienne ,  ce 
que  je  le  suppliais  très-humblement  de  ne 
pas  trouver  mauvais  :  car ,  quelque  juste 
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sujet  que  puisse  ayoir  un  homme  du  com- 
mun de  n'être  pas  content  d'une  personne 
de  qualité',  encore  est-il  oblige  de  filer 
doux  avec  elle. 

CHAPITRE  V. 

Le  bachelier  de  Salamanque  devient  le.précepteur 
du  fils  d^un  côntador.  Sa  joie  d^entrer  dans  une 
aussi  bonne  maison»  Il  est  payé  d^avance.  II  de- 
vient amoureux  d*une  jeune  suivante.  Son  rival 
le  fait  renvoyer. 

Je  passai  d'une  extrémité'  à  Tautre.  Si 
le  côntador  n'avait  pas  la  politesse  du  mar- 
quis de  Buendia,  il  était  en  récompense 
beaucoup  mieux  en  espèces.  La  charmante 
maison!  on  y  entendait,  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir,  compter  de  l'or  eli  de  l'ar- 
gent, et  ce  bruit  harmonieux  m'enchan- 
tait les  oreilles. 

Le  côntador  était  un  homme  qui  allait 
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d'abord  au  fait.  H  voulut  savoir  quels  ap- 
pointemeos  je  gagnais  chez  le  marquis  de 
Buendia.  Ce  seigneur,  lui  db-je,  m'avait 
promis  cent  pistoles  par  anj  mais  il  n'a 
pas  été  exact  à  tenir  sa  parole.  Le  conta- 
dor  sourit  à  ces  derniers  mots,  et  me  dit  : 
£h  bien,  je  vous  promets,  moi ,  cent  cin- 
quante pistoles,  que  vous  toucherez,  et 
même  d'avance,  si  vous  le  souhaitez.  En 
même  temps  il  appela  son  caissier  :  Ra- 
poso ,  lui  dit-il ,  comptez  tout  à  l'heure  à 
monsieur  le  bachelier  cent  pistoles  ;  et 
toutes  les  fois  qu'il  voudra  de  l'argent, 
ne  lui  en  refusez  pas. 

Ces  paroles  me  jetèrent  de  la  poudre 
aux  jeux.  Gomment  diable  !  dis-je  en  moi- 
même  ,  un  marquis  et  un  contador  sont 
deux  hommes  bien  difierens  !  L'un  ne  paie 
point  ce  qu'il  doit,  et  l'autre  n'attend  pas 
qu'il  doive  pour  payer.  Sitôt  que  le  cais- 
sier m'eût  délivré  les  espèces,  j'envoyai 
chercher  un  tailleur,  auquel  je  comman* 
dai  un  habillement  complet,-  et  je  lui 
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avançai  vingt  pistoles  ,   pour  imiter   les 
manières  des  contadors. 

Me  voyant  tout  a  coup  en  argent,  je 
repris  ma  bonne  humeur ,  que  le  marquis 
et  son  intendant  m^avaient  fait  perdi*e,  et 
je  commençai  a  m^acquitter  de  bon  cœur 
des  fonctions  du  prffceptorat.  Mon  nou- 
veau disciple  n^était  pas  fort  avance'.  Quoi- 
que! eût  d^ja  dix  ans,  il  ne  savait  pas 
encore  lire.  J'e'tais  son  premier  maître. 
Monsieur  le  bachelier,  me  dit  son  père , 
je  vous  abandonne  mon  flls^  je  me  repose 
entièrement  sur  vous  de  son  éducation. 
Je  ne  veux  pas  en  faire  un  docteur  :  en- 
seignez4ui  seulement  un  peu  de  latin  ^ 
donnez-lui  ce  qu'on  appelle  des  manières, 
et  cherchez  quelque  habile  arithméticien 
qui  lui  montre  à  faire  toutes  sortes  de^ 
comptes  et  de  calcub.  Chargez-vous  àfi 
ce  soin-là  « 

Je  me  préparai  donc  à  répondre  aux 
vues  du  contador^  et  à  lécher  le  petit 
ours  auquel  il  voulait  que  je  fissç  prendre 
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ooe  forme.  Je  n^eus  pas  peu  de  peine  à. 
faire  connaftre  à  mon  ëcolier  les  lettres 
de  Falphabet.  U  n^arait  pas  pins  de  dis- 
position â  deyenir  savant  que  Telëve  dti 
cartf  de  Lëganez.  Cependant  je  m'y  pris 
de  tant  de  façons,  que  j'eus  le  bonheur 
de  parvenir  a  le  faire  lire  couramment 
tontes  sortes  de  livres  espagnols.  Je  fis 
part  aussitôt  de  cette  grande  nouvelle  à 
madame  sa  mère ,  qui  en  fut  transportée 
de  joie.  Quoiqu'elle  aimât  tendrement  son 
fils,  elle  ne  laissait  pas  de  lui  recdrc  jus- 
ticej  et,  regardant  comme  ui)' prodige 
rheureux  succès  de  mes  leçons ,  elle  m'en 
fit  tout  l'honneur.  Je  gagnai  par  là  son 
estime  et  son  amitié. 

insensiblement  Porcia  (c'est  ainsi  que 
\fi  nommait  l'épouse  du  contador  )  goûta 
Àon  esprit ,  et  prit  tant  de  plaisir  a  ma 
GQnyersation ,  que  tons  les  jours,  après  la 
lieste,  elle  m'attirait  dans  sou  apparte- 
ment, sous  prétexte  de  voir  son  fils,,  que 
je  lai  menais.  Grêlait  ane  femme  de  trente*, 
i.  o 
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cinq  ans  tout  au  plus,  fort  spirituelle,  et 
si  réservée ,  que  je  me  trompe  peut-être 
quand  je  pense  qu'elle  avait  quelque  goût 
pour  moi.  Këanmoins  je  ne  pus  m'empé- 
cber  de  le  croire,  et  le  lecteur  jugera, 
par  ce  que  je  vais  rapporter,  si  je  fus  un 
fat  de  Ine  Fimaginer. 

Quelque  aimable  qpe  fût  encore  Porcia,/ 
et  quoiqu'elle  me  regardât  d'un  œil  a  me 
faire  soupçonner  qu'elle  avait  quelque 
dessein  sur  moi,  je  ne  répondais  nulle- 
ment aux  marques  de  bonté  qu'elle  me 
donnaH.  Je  n'avais  des  yeux  que  pour  la 
jeune  Nke,  sa  suivante,  qui,  de  son  côté 
m'en  voulant  aussi ,  m'agaçait  d'une  ma- 
nière plus  e/Bcace.  Je  ne  fus  point  à  l'é- 
preuve de  son  air  coquet  et  piquant,  mai- 
gre le  fonds  de  morale  et  de  vertu  que  je 
m'e'tais  fait  à  l'université.  IVous  nous  lan- 
çâmes de  part  et  d'autre  des  œillades  si 
significatives,  que  nous  nous  entendîmes, 
et  bientôt  Fintrigue  fut  nouée. 

iNise  ajoutait  à  plusieurs  autres  talens 
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qa^elle  possédait  celai  d^étre  ingénieuse  à 
inventer  les  moyens  d^ayoir  des  entretiens 
secrets  ayec  ses  amans,  et  c'e'tait  un  art 
dont  elle  avait  besoin  dans  une  maison  où 
elle  avait  à  craindre  le  ressentiment  d^un 
galant  qu'elle  voulait  quitter  pour  moi, 
ou  du  moins  à  qui  elle  prétendait  donner 
tin  associé.  Le  valet  de  chambre  de  mou 
disciple  était  ce  galant  sacrifié.  Nise,  ap- 
paremment, n'ayant  pas  trouvé  dans  ses 
hommages  de  quoi  contenter  sa  vanité,  ^ 
s'était  avisée  d'aspirer  à  la  conquête  de 
monsieur  le  précepteur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  triomphant  de  mon 
rival  sans  savoir  que  j'en  eusse  un ,  je  jouis- 
sais tranquillement  d'un  bonheur  qu'il  n'i- 
gnora pas  long-temps.  Il  eut  quelque  vent 
des  conversations  furtives  que  j'avais  avec 
sa  princesse  j  et ,  pour  s'en  venger ,  il  se 
résolut  à  nous  perdre  tous  deux.  Il  n'é- 
clata point  d'abord,  n'ayant  pas  contre 
nous  de  plus  fortes  armes  que  des  soup- 
çons qui  ne  prouvaient  rien..  Il  s^  prit 
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Arec  plus  de  prudence.  R  mît  dans  ses 
intérêts  tons  les  laquais  du  logis  ^  et  cette 
canaille ,  ordinairement  ennemie  des  pré- 
cepteurs, entra  sans  peine  dans  le  projet 
de  sa  Tengeance  :  de  sorte  que  "Nise  et 
moi  y  e4>serYés  par  tant  d^espions ,  nous 
ne  pûmes  ëviter  le  malheur  d'être  sur- 
pris dans  un  téte-à-téte. 

Cette  aventure  fit  un  ëclat  terrible  dans 
la  maison  du  contador.  Tous  les  domesti- 
ques â  Tenvi  s'égayèrent  à  mes  dépens. 
Monsieur ,  contre  l'ordinaire  de  ses  con- 
frères ,  qui  se  soucient  fort  peu  que  ces 
sortes  de  scènes  se  passent  chez  eux,  prit 
cette  afiaire  au  point  d'honneur ,  et  se  mit 
dans  une  colère  efiroyable.  Madame,  en- 
core plus  scandalisée  que  monsieur,  dit 
que  c'était  une  chose  qu'on  ne  devait 
point  pardonner.  Comment,  s'écria- t-elle , 
un  homme  à  qui  je  croyais  des  senti- 
mens,  du  goût ,  s'amuser  à  une  suivante  ! 
Enfin  ,  le  résultat  de  cela  fut  que  la  catas- 
trophe tomba  sur  moi.  Porcia ,  qui  aimait 
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sa  soubrette ,  ou  qui  lui  avait  peut-être 
confie  des  secrets  importàns  ,  se  contenta, 
de  la  gronder  ;  et  moi,  je  fus  houteuse- 
ment  chasse  comme  un  suborneur ,  4 
cause  que  je  n^ayais  pas  fait  Toir  des  seiir 
timens  plus  nobles. 

CHAPITRE  VI. 

Ce  que  devient  le  Bachelier'  a.u  sortir  de  clies  le 
coatador.  Ses  réflexions  sur  sa  conduite.  Son  hôte 
le  fait  entrer  chex  une  veuve.  Caractère  de  cette 
dame.  Don  Chërabin,  de  précepteur  quHl  était, 
devient  intendant.  Inclination  de  cette  veuve 
pour  lui.  Entretien  de  la  dame  Rodnguea.  -Sur- 
jet de  cet  entretien ,  et  quel  en  fat  le  fruit. 

Je  n^eus  garde ,  en  sortant  de  chez  le 
contador ,  d'aller  trouver  le  religieux  de 
la  Merci ,  qui  m'aurait  sans  doute  fait  de 
justes  reproches  sur  ma  sortie ,  et  qui  »  uc 
me  regardant  peut-être  plus  que  commo 
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un  misérable  qu'il  devait  abandcnncr,  se 
serait  fait  un  scrupule  de  me  placer  dans 
une  nourelle  maison.  Je  n'osai  même  re- 
tourner à  mon  hôtel  garni,  m'imaginant 
qu'on  y  savait  mon  histoire;  car,  quand 
on  a  fait  une  sottise ,  on  croit  que  tout  le 
monde  en  est  d'abord  informe.  Je  me  re- 
tirai dans  un  quartier  éloigne,  et  j'y  louai 
une  chambre  garnie ,  où  ,  n'ëtant  pas  sans 
argent,  je  demeurai  quinze  jours  a  me 
consulter  sur  ce  que  je  devais  faire. 

Je  me  rappelai  plus  d'une  fois  le  conseil 
du  cure  de  Léganez.  Je  me  repentais  de 
ravoir  néglige  ;  et,  me  reprochant  ma  fai- 
blesse ,  je  ne  pouvais  penser  à  Nise  sans 
rougir  de  honte.  Ah!  malheureux,  me 
disais-je ,  est-ce  donc  pour  faire  l'amour 
à  des  soubrettes  que  tu  t'es  fait  précep- 
teur ?  Au  liet^  de  porter  le  scandale  de 
maison  en  maison,  renonce  à  un  emploi 
que  tu  remplis  si  mal  ;  ou  bien  ,  si  tu 
veux  le  continuer,  purge  tes  mœurs,  et 
fois  tous  tes  efforts  pour  acqucnr  les  ver- 
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tas  qui  te  manquent  pour  t'ea  bien  ao- 
quitter.  £n  un  jnot,  je  me  repentis  de  ma 
faute  j  et  à  force  de  me  promettre  d^étre 
plus  sage,  je  conçus  Tespérance  de  le 
derenir. 

Pendant  ce  temps-là ,  mon  nou<vel  h^, 

m'ayant  pris  en  amitié,  songeait  à  me 

rendre  service  :  Monsieur  le  bachelier ,  me 

dit-il  un  jour,  j'ai  enyie  de  tous  procurer 

une  bonne  place ,  en  tous  inettant  chez 

une  TeuTe  de  qualité  qui  fait  ëlever  sous 

ses  yeux  son  petit-fils.  Ce  mot  de  Teuve  me 

fil  trembler  d'abord.  IV'y  aurait-il  point 

ici  quelque  nouTeau  précipice  ?  dis-je  en 

moi-même.  Le  démon  n^aurait-il  pas  encore 

envie  de  me  tendre  un  piège?  Mais  je  me 

l'assurai  en  faisant  réflexion  que  la  dame 

dont  il  s'agissait  était  une  grand'mére ,  ce 

qui  supposait  un  âge  à  servir  de  frein  à 

non   tempérament.  Je  répondis  donc  à 

non  bote  que  je  lui  serais  fort  obligé  s'il 

pouvait  me  faire  ce  plaisir. 

Je  vous  promets  que  je  lo  ferai,  me^ré* 
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plûfua-t-il;  c'est  de  quoi  j/e  suis  très-assuré. 
J'ai  été  domestique  de  cette  (lame ,  j'en  sais 
ëcootëj  dés  aujourd'hui  ^e  yous  proposerai 
pour  précepteur  de  son  petit-fils.  Il  n'j 
manqua  pas.  Il  me  loua  beaucoup.  Os  eut 
envie  de  me  Yoir  j  je  me  présentai.  Je  ne 
déplus  point ,  et  je  fus  arrêté  sur-le-champ. 
La  yeuve  se  nommait  dona  Louise  de 
PadiUa.  Son,  époux  ^  offieier-général ,  avait 
été  tué  dans  les  Pays-Bas ,  en  combattant 
contre  les  Français.  Poar  une  aïeule ,  je 
la  trouvai  fraîche  encore ,  sans  pourtant 
que  sa  fraîcheur  me  parût  dangereuse. 
Elle  avait  auprès  d'elle ,  par  politique  ou 
autrement ,  deux  femmes  de  chambre  dé- 
crépites qui  lui  prêtaient  un  air  de  jeu- 
nesse. Une  de  ses  suivantes,  appelée  la 
dame  Rodriguez,  possédait  la  confiance  de 
sa  mattresse ,  et  s'élait  acquis  sur  son  es- 
prit un  grand  ascendant.  Je  me  réjouis 
intérieurement ,  et  remerciai  le  ciel  de  ce 
qu'au  lieu  de  ces  antiques  confidentes  , 
dona  Louise  n'avait  pas  auprès  d'elle  deux 
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geatilled  soubrettes,  qui  auraient  peut- 
être  encsore  porté  malheur  à  ma  yertu. 

Je  m'ÎBStaUat  doue  dans  noo  peste,  et 
-tout  ails  le  mieux  du  monde  aru  commen- 
cement. Je  ra^attacbai  à  mon  nouTel  éco- 
Cer ,  qui ,  joignant  la  docilittf  â  la  plus 
heureuse  disposition,  appresait  a  merreiUe 
les  élément  de  la  langue  latine.  Il  n^ayait 
pas  huit  ans  aceontplis.  En  moins  de  six 
mois  il  fit  des  progrés  qui  surpassèrent 
mon  attente,  et  m^attirèrent  des  prësens. 
Dona  Louise  me  domxa  une  montre  dW. 
Peu  de  temps  après,  elle  mVnToya  un  gros 
paquet  de  belle  toile ,  pour  m*en  faire  faire 
des  chemises,  aree  une  ëtofle  de  la  pins 
fine  laine  de  Ségorie,  pour  nr'habiUer. 
Mais  ton»  ees  dons ,  que  je  prenais  pour 
des  effets  d^une  pure  géoérositë ,  Tenaient 

dPnne  autre  cause,  comme  tous  allez  l'en- 

tendre. 
On  me  Tint  dire  un  matin,  pendant 

^e  je  donnais  leçon  à  mon  disciple,  que 

madame  me  demandait.  Je  Tolai  aussitôt 
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à.  son  appartement ,  où  elle  ^tait  à  sa  toi' 
lette  avec  ses  deux  dames  d'atours,  qui 
employaient  tout  leur  sayoir- faire  à  ra- 
piécer, pour  ainsi  dire,  ses  appas.  Elle 
était  dans  un  négligé  assez  immodeste  pour 
tenter ,  s'il  n'eût  pas  en  mé.me  temps  laisse 
entrevoir  de  quoi  préserver  de  la  tentation. 
Lorsqu'elle  n»eut  plus  besoin  de  ses 
femmes,  elle  leur  fît  signe  de  se  retirer  ; 
et,  m'ayant  fait  demeurer  auprès  d'elle 
d'un  air  mystérieux  :  Mettez-vous  là ,  me 
dit-elle,  et  m'écoutez.  J'ai  sur  vous  des 
Tues  que  je  suis  bien  aise  de  tous  appren- 
dre. Je  ne  vous  regarde  pas  comme  un 
l^omme  qui  n'est  bon  qu'à  élever  des  en- 
fans;  je  TOUS  crois  propre  à  bien  d'au- 
11*68  choses.  J'ai  résolu  de  tous  confier  le 
soin  de  mes  affaires.  Aussi  bien  Francis- 
co Forteza  ,  mon  intendant ,  commence  à 
Tieillir.  Je  Tais  le  congédier  aTec  une 
pension,  et  tous  mettre  à  sa  place,  que 
TOUS  remplirez  mieux  que  lui ,  sans  que 
tous  cessiez  pour  cela  d'être  précepteur 
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de  mon  petit-fîls.  Vous  pouvez  fort  hien 
en  même  temps  exercer  ces  deux  emplois. 

Je  Toulus'  remontrer  à  la  dame  que 
n^ayant  jamais  fait  le  métier  dMntendant , 
je  craignais  de  ne  pas  bien  m'en  acquitter. 
Vous  vous  moquez ,  me  dit-elle ,  rien  nVst 
plus  aise.  Je  n'ai  point  de  procès  j  je  ne  dois 
pas  un  maraTédis.  Il  ne  s'agit  que  de  tou-< 
cher  mes  revenus ,  et  de  faire  la  dépense  de 
ma  maison.  Vous  n'aurez,  ajouta-t-elle, 
qu'à  Tenir  tous  les  matins  dans  mon  ap- 
partement; nous  travaillerons  une  heure 
ou  deux;  je  vous  aurai  bientôt  mis  au 
fait.  J'assurai  la  dame  que  j'étais  prêt  à 
faire  ce  qu'elle  désirait  ;  et  la-dessus  je  me 
retirai ,  non  sans  remarquer  que  ma  veuve 
avait  les  yeux  étincelans  et  le  visage  tout 
eo  feu. 

J'avais  déjà  trop  d'expérience ,  ou  plutôt 
tr6p  bonne  opinion  de  moi  pour  ne  pas 
expliquer  ces  symptômes  à  mon  avantage. 
Je  soupçonnai  la  bonne  femme  de  m'en 
vouloir ,  et  mes  soupçons  se  tournèrent 
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bientôt  en  certitude.  La  dame  Kodrigvez, 
un  matin ,  Tint  me  trouTer  dans  ma  cham- 
hre.  Elle  me  salua  d^un  air  riant,  |etme 
dit:  Le  ciel  tous  conserre,  monsieur  te 
hachelier  !  Que  me  donnerez-Tous  pour  la 
bonne  nouyelle  que  je  tous  apporte  ?  Hé! 
qu'aTez-Tous  donc,  lui  répondis-je,  de  si 
bon  à  me  dire  ?  Que  tous  êtes,  reprit-elle  y 
le  plus  fortuné  des  précepteurs  passés,  pré- 
sens et  futurs.y ous  aTez  enflammé  ma  mat- 
tresse,  qui  m'a  permis  de  tous  réTéler  ce 
secret  important. 

Mais  quoi  !  poursuiTit-elle ,  en  s'aperce* 
Tant  que  le  bonbeur  qu'elle  m'annonçait 
ne  m'intéressait  guère,  tous  receTez  cette 
nouTelle  d'un  air  bien  indifférent.  Que 
d'bonnétes  gens  seraient  raTis  d'être  a  to- 
tre  place  !  Si  madame  n'est  plus  dans  sa 
première  jeunesse,  elle  n'est  pas  encore, 
Dieu  merci ,  arriTée  au  triste  temps  où  les 
femmes  doiTent  renonce^*  au  commerce  des 
hommes. 

Ohl  pour  cela  non,  madame    Rodri-> 
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çaety  Ini  répondû-je,  il  firadmit  qae  f emie 
perda  Fesprit  si  je  pensais  autrement  que 
▼OHS.  Oui  9  dona  Louise  a  beaaooap  de 
charmes.  Efle  est  tout  an  plos  an  commen- 
cement de  son  automne,  néanmoins ,  je 
Tons  Faronerai,  qaelqne  honnenr  que  me 
&sse  son  amoor,  je  ne  puis  en  profiter.  Un 
commerce  de  galanterie  ne  oonTÎent  nulle- 
ment à  un  homme  de  mon  caractère.  Quoi- 
que je  ne  sois  pas  encore  dans  les  ordres, 
ajoatai-je  d^nn  air  hjpocrîte  ,  il  suffit  que 
je  porte  un  habit  d'ecdésiastique  pour  gar- 
der â  cet  habillement  les  engagemens  que 
je  lui  dois. 

Ah!  que  m^osez-Tous  dire?  interrompit 
la  vieille  Rodriguez  avec  précipitatiott  ; 
quelle  horrible  injustice  tous  fûtes  â  ma- 
dame !  Pourrait-elle  être  capable  d^nne  in- 
trigue galante,  efle  querombremémedu 
crime  ëponyanie?  Connaissez  mieux  dona 
Louise.  Si  y  sans  pouvoir  Fen  défendre, 
elle  cède  à  Famonr  qn''elle  a  pour  vous ,  ne 
pensez  pas  qu^elle  ait  enyie  de  le  satisfaire 
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aux  dépens  deja  vertu.  Vous  le  dirai-je? 
elle  sVst  déterminée  à  tous  épouser. 

Je  fus  un  peu  ému  de  ces  dernières  pa- 
roles. Sage  et  discrète  Rodriguez,  répli- 
quai-je  a  la  vieille  suivante,  quand  mada- 
me voudrait  m^honorer  de  sa  main ,  ses 
parens  ne  traverseraient-ils  pas  ce  maria- 
ge? Dona  Louise,  me  répartit  la  vieille, 
est  maîtresse  de  ses  actions.  Outre  cela , 
vous  êtes ,  ce  me  semble,  de  race  noble  j  et 
d^ailleurs  elle  prétend  se  remarier  si  secrè- 
tement que  personne  n'en  sache  rien. 
Quand  je  vis  que  ma  veuve  était  assez  folle 
pour  vouloir  pousser  les  choses  si  loin,  je 
ne  crus  pas  devoir  être  assez  fou  pour  m'y 
opposer.  Je  priai  Rodriguez  de  remercier 
de  ma  part  sa  maîtresse  de  ses  bonnes  inten- 
tions pour  moi,  e^de  Tassurer  que  j^étais 
disposé  à  y  répondre. 

Je  donnai  à  la  soubrette  le  temps  de 
rendre  compte  de  cet  entretien  à  dona 
Louise  j  après  quoi  j'allai  confirmer  moi- 
même  le  rapport  qu'elle  devait  lui  avoir 
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£nt.  Madame, dis-je  à  ma  tendre  TCtiTe  en 
me  jetant  à  ses  genoax ,  est-il  possible  que 
TOUS  ajez  laissé  tomber  tos  regards  sur  un 
homme  si  pea  digne  de  tous  posséder  ?  Je 
n^ose  qtt^en  tremblant  y  ajouter  foi^  Ne  me 
blâmez  pas  Tous-méme ,  répondit  la  dame, 
de  ce  que  je  Teux  faire  pour  vous.  Lors- 
que je  ferme  les  yeux  sur  ce  qu'il  y  a  de 
plus  répre'hensible  dans  mon  dessein ,  est- 
ce  a  TOUS  â  me  les  ouvrir  ?  Profitez  de  ma 
faiblesse  au  lieu  de  la  condamner.  Ce  que 
Rodriguez' TOUS  a  dit  est  véritable;  vous 
m'avez  plu ,  et  bientôt  un  mariage  secret 
joindra  nos  destinées ,  pourvu  que  vous 
soyez  aussi  sensible  que  vous  devez  Fétre  à 
mes  bontés. 

Ah!  madame,  reprîs-je  en  baisant  avec 
transport  une  de  ses  raainà  sèches ,  croyez- 
vous  qu'un  homme  qui  a  des  sentimens 
paisse  payer  d'ingratitude  le  sort  agrçable 
que  vous  lui  réservez?  Non,  non,  soyez  bien 
persuadée  que  ma  reconnaissance  égalera 
Vczcés  de  mon  bonheur. 
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J'acomapai^i  ees  paroles  d'un  air  et 
d^on  ton  des  plus  stfdutsaiM ,  je  fis  le  pas- 
sionné; mais  s'il  y  ayait  de  Tant  dans  ines 
dëmonstrations,  û  y  avait  aussi  du  BatQr«l. 
Je  me  sentais  si  p^élrë  des  i>ontés  de  la, 
dame  y  qne  mes  yeux  déjà  ccnnmettçaienC 
à  faire  fftioe  à  sa  Tieillesse. 

CHAPITRE  VU. 

Comment  don  Ohémlita,  sur  la  point  d^^tr»  T^- 
poux  de  dona  Ijoutse  de  PftdiUa ,  perdit  tout  à 
coup  Fespërance  de  le  devenir.  11  est  arrêté.  Sa 
frayeur  de  se  voii\avec  des  spadassins.  Deecrip- 
tien  du  souper  qu'il  .fit  et  de  sa  compagnie.  Il 
sort  nuitamment  ^e  Madrid. 

DoHA  Louise ,  ravie  de  me  voir  dans  la 
disposition  où  j'étais,  ordonna  secrètement 
les  apprêts  de  notre -mariage.  Mais ,  le  soir 
du  jour  qui  devait  le  précéder»  il  survint 
un  obstacle  qui  nous  sépara  tous  deux. 
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Au  moment  que  j^allais  rentrer  au  logis, 
quatre  valienfes,  qui  portaient  les  plus 
épouyantables  moustaches  qu'on  ait  jamais 
vues  en  Espagne  ,  Tinrent  fondre  sur  moi 
tout  à  coup  y  et  me  jetèrent  brusquement 
dans  un  carrosse  où  il  jr  ayait  deux  autres 
hommes  de  leur  s^uelle.  U  me  menèrent 
a  Textrëmite'  d'un  faubourg,  me  firent  des- 
cendre à  la  porte  d'une  maison  d'a^ez 
mauvaise  apparence,  et  m'introduisirent 
dans  une  salle  qui  ressemblait  à  un  ar- 
senal. On  n'y  yoyait  que  des  hallebardes  , 
des  ëpëes,  des  coutelas,  des  escopettes  et 
des  pistolets.  Dans  un  autre  temps  j'aurais 
pris  plaisir  à  considérer  une  salle  si  singu- 
lière; mais  j'étais  trop  occupe  du  p^ril 
dans  lequel  je  croyais  être  avec  des  spadas- 
sins dont  la  Tue  me  glaçait  le  sang  dans  les 
yeînes. 

Un  de  ces  fiers-a-bras,  remarquant  mon 
embarras ,  se  mit  à  rire ,  et  m'adressa  ces 
paroles  pour  me  rassurer  :  Monsieur  le  ba- 
chelier, ne  craignez  rien  ;  tous  6tcs  ici  en 
I.  4 
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bonne  conlpftgnie.  Vous  êtes  avee  d'hon- 
nêtes gens,  qtti  font  profession  de  mainte* 
nir  le  bon  ordre  dans  la  sociëtëct  d'assurer 
le  repos  des  familks.  C'est  nous  qui  som- 
mes les  TëritaMes  miiïûbres  de  la  justice. 
IjCS  juges  ordinaires  se  contentent  de  suivre 
scrupuleusement  les  lois>  au  lieu  que  nous 
y  ajoutons  quelquefois  ce  qui  leur  manque. 
Xes  lois,  par  exen^ple,  ne  défendent  point 
a  une  veuve  de  qualité  dMpouser  un  hom« 
me  au-dessous  d'elle.  Cependant  c'est  une 
chose  diffamante  :  aussi  ne  la  souffrons- 
nous  point  'y  et  c'est  pour  prévenir  la  juste 
douleur  qu'aurait  la  famille  de  dona  Louise 
de  Padilla,  si  vous  deveniez  l'ëpoux  de 
cette  dame,  que  nous  voud  avons  enlevé: 
ce  que  nous  avons  fait  a  la  requête  d'un  de 
aes  neveux,  quinousapromiacentpîstoles 
pour  vous  écarter  d'elle. 

C'est  à  vous  de  choisir,  continua  le  vail- 
laipit.  Si  vous  refusez  de  vous  éloigner  de 
cette  veuve  et  de  Madrid ,  il  nous  est  en- 
joint de  TOUS  tuer  j  mais  il  nous  est  permis 
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de  TOUS  laisser  la  vie ,  sans  même  tous  don-  ^ 
ner  les  ëtriviéres,  si  vous  abandonnez  la 
|>artie  de  bonne  grâce.  Vous  n'ayez  qu'à 
opter.  Qa'appelez-Tons  opter?  lui  répon* 
dis-je  avec  précipitation  ;  me  croyez-vous 
assez  sot  pour  balancer  un  moment  à  quit^ 
ter  Madrid  et  tontes  les  dames  du  monde? 
Je  voudrais  être  déjà  bien  loin  d^ci. 

Je  vous  crois,  reprit  le  brave  avec  ub 
'sourire  malin;  et  sur  ce  piedrU  nous  som* 
mes  d'accord.  Vous  souperez  et  passerez  la 
nuit  avec  nous  à  table ,  et  demain  à  la  pointe 
du  jour  deux  de  mes  camarades  vous  con- 
duiront jusqu'à  Lëganez,  d'où  vous  vous 
rendrez  à  Tolède,  où  je  vous  conseille 
d'aller  demeurer.  Cest  une  belle  ville,  où 
il  y  a  bien  de  la  noblesse;  vous  j  trouve* 
rez  des  places  de  précepteur  a  choisir. 

La-dessus  je  dis  a  ées  messieurs,  tant 
j^avais  d'impatience  d'être  hors  de  leurs 
pâtes  ^  que  ,  s'ils  voulaient  me  permettre 
d'aller  loger  dans  une  faêtellerie,  je  leur  . 
promettais,  sous  peine  de  retomber  entre 
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lears  mains ,  de  sortir  de  Madrid  avant  le 
lever  de  Faurore. 

Cette  proposition  fit  pousser  aux  spadas^ 
stns  de  longs  éclats  de  rire;  etTun  d^entre 
eox ,  m^adressant  la  parole ,  me  dit  :  Mon- 
sieur le  bachelier,  tous  tous  ennuyez  aTec 
nous,  â  ce  que  je  Tois;  mais  prenez  pa« 
tience,  il  faut  s'accommod«r  au  temps. 
Préparez  -  tous  a  souper  gatment.  Vous 
ferez  meilleure  chère  ici  qu'à  rhâtellcrie  ; 
et  parmi  les  personnes  qui  seront  à  table 
avec  nous,  il  y  en  aura  peut -être  queU 
qu'une  qui  pourra  tous  rendre  le  repas 
agréable.  Je  fus  donc  obligé  de  faire  de 
nécessité  vertu  ,  puisque  je  ne  pouTais 
m'échapper.  J'aflectai  de  paraître  résolu , 
et  même  de  rire  aTec  ces  jaillans,  dont 
la  bonne  humeur  excita  peu  a  peu  la 
mienne ,  ou  du  moins  m'^ta  presque  toute 
ma  lîrayeur. 

Lt'heure  du  souper  étant  Tenue,  nous 
passâmes  dans  une  autre  salle  où  il  y  avait 
un  buffet  garni  de  Terres  et  de  bouteilles , 
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et  une  grande  table  couTerte  de  plats  rem- 
plis de  toutes  sortes  de  yiandes.  Nous  nous 
y  assîmes  arec  trois  dames  qui  arrivèrent, 
et  qu'on  me  dit  être  les  ëpouses  de  quel- 
ques-uns de  ces  messieurs  :  ce  que  je  fei- 
gnis de  prendre  pour  argent  comptant, 
quoique  ces  femmes  eussent  Pair  trop  libre 
et  trop  familier  pour  qu'on  n'eiS^t  pas 
d'elles  une  mauyaise  opinion. 

Elles  étaient  dans  un  négligé  galant,  et 
qui  ne  dérobait  à  la  vue  que  ce  qu'on  ne 
peut  montrer  sans  la  dernière  effronterie. 
Au  reste ,  elles  pouvaient  passer  pour  trois 
jolies  personnes.  Il  y  en  avait  une  entre 
autres  qu'ils  appelaient  la  Gitanilia ,  sans 
doute  à  cause  qu'elle  était  de  race  bohé- 
mienne. Je  n'ai  jamais  vu  de  créature  plus 
piquante.  Ses  yeux  étaient  si  brillans  qu'ils 
éblouissaient,  et  la  vivacité  de  son  esprit 
égalait  celle  de  ses  yeux.  Il  est  vrai  qu'elle 
avait  une  intempérance  de  langue  qui  l'em- 
portait quelquefois  trop  loin  ;  mais  on  en 
aurait  été  bien  dédommagé  par  l'abondance 
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des  bons  mots  et  des  saillies  qui  lui  échap- 
paient, si  ces  saillies  et  ces  bons  mots  n'eus- 
sent pas  été  un  peu  trop  gaillards. 'Enfin 
je  l'admirais  en  Tëcoutant  ^  et  je  sentais 
qu^une  soubrette  de  cette  espèce  eût  été 
pour  moi  dans  une  maison  une  terrible 
pierre  d'achoppement. 

La  compagnie  commençait  à  plaire  à 
M.  le  bachelier.  Échauffe'  par  les  regards 
de  la  Gitanilla,  et  par  le  yin  qu'il  e'tait 
obUgë  de  boire  à  chaque  instant  pour  ré- 
pondre aux  brinides  qu'on  lui  portait  de* 
toutes  parts,  il  oubliait  insensiblement 
avec  quelle  sorte  de  gens  il  s'enifrait. 
l^ous  demeurâmes  à  table  jusqu'à  l'ap- 
proche du  jour.  Alors,  après  avoir  dit 
adieu  aux  spadassins  et  à  leurs  nymphes  y 
je  sortis  de  la  ville  avec  deux  d'entre  eax  , 
et  nous  prîmes  le  chemin  de  Tolède. 
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CHAPITRE  Vin. 

D«  TarriTëe  de  don  ChénAin  à  Tolèd«,  et  de  U 
première  éducation  qu'il  entreprit.  Mauvais  ca- 
ractère de  son  éooHer,  qui  le  prend  m  «temon, 
Canunent  U  «st  «oogédi^ 

Lois  QUE  neiu  fûmes  smyé»  à  Lf^ganez , 
un  de  mes  deux  compagnons  me  dit  :  Ho  çà, 
moBsieiir  le  bacheUer,  en  tous  accompa- 
gnant jusquHci,  nous  ayons  exécute  Tordre 
dont  nous  étions  chai^^és  j  de  votre  côté  , 
aongez  â  nous  tenir  parole.  Que  Ton  ne 
TOUS  reyoie  plus  à  Madrid  ^  car^  comme 
on  TOUS  Ta  diéjà  dit ,  si  tous  y  remettes  le 
pied,  vous  4tes  mort.  Messieurs, repondi»- 
je,  TOUS  pouTex  assurer  hardiment  tous 
les  neTenx  et  arriére  -neyeux  de  dona 
Louise  que  tous  m'arezpour  jamais  éloigné 
d^elle.  Li-dessus  mes  alguaâls  ro«  souhai- 
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térent  un  bon  voyage,  et  nous  nous  s<^pa- 
rames  en  nous  faisant  réciproquement  des 
civilités. 

Notre  séparation  me  délivra  d'une  grande 
frayeur.  J'avais  appréhendé  que  les  braves , 
en  recevant  mes  adieux ,  ne  vidassent  mes 
poches.  Aussi,  dés  que  je  les  eus  perdus 
tous  deux  de  vue,  je  tirai  ma  moiltre,  et 
la  baisant  comme  une  mère  baise  son  fils 
échappé  du  naufrage  :  Ma  chère  montre , 
m'écriai-je  en  l'apostrophant ,  vous  avez 
été  dans  un  grand  péril  !  J'ai  cru ,  je  l'a- 
voue, que  nous  n'arriverions  point  ensem- 
ble à  Tolède ,  et  que  vous  alliez  reprendre 
le  chemin  de  Madrid. 

J'avais  en  effet  raison  d'être  surpris  que 
ces  vaillans  ne  m'eurent  pas  volé,  puisque 
ces  fripons  ordinairement  ne  valent  pas 
mieux  que  les  bohémiens.  Outre  ma  mon- 
tre, j'avais  une  bourse  pleine  de  doublons, 
qu'en  qualité  d'intendant  de  dona  Louise, 
j'avais  reçus  la  veille  d'un  de  ses  débi- 
teurs :  si  bien  que  les  spadassins  auraient 
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plas  gagne  en  me  dëralisant  qu'ils  ne  firent 
en  m'écartant  de  Madrid. 

Me  voyant  â  Li^anex,  je  n'ens  garde  de 
passer  ontre  sans  yoir  monsieur  le  caré  , 
mon  ami.  Je  me  faisais  nn  plaisir  de  Ini 
conter  ma  dernière  ayentnrey  et  de  m'ar- 
réter  quelques  jours  chex  lui;  car  je  ne 
doutais  point  qu'il  ne  TOulÀt  me  retenir. 
Mais  je  fus  trompé  dans  mon  attente.  Je 
ne  trouvai  point  ce  bon  curé,  lequel,  étant 
de  ceux  qui  n'aiment  pas  plus  la  résidence 
que  les  éyéques  ,  était  absent.  On  me  dit 
qu'il  était  parti  pour  Caença ,  et  qu'on  ne 
savait  pas  qnand  il  en  reviendrait. 

Je  continuai  ma  route  jusqu'à  Mosiolés» 
où  j'eus  le  bonbeur  de  rencontrer  un  mu- 
letier de  Tolède  qui  s'en  retournait  avec 
une  mule  de  renvoi.  Je  la  louai ,  et  je 
poursuivis  mon  chemin.  Nous  fûmes  joints 
près  d'illescas  par  un  ecdésiastique ,  qui, 
venant  après  nous ,  monté  sur  nn  bon  che- 
val, s'était  hâté  de  nous  atteindre  pour 
avoir  notre  compagnie.  Mous  nous  saluA- 
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mes  poUraent  de  part  et  d'astre ,  et  liâmes 
conyersation.  L'envie  que  j'ayais  de  savoir 
qui  il  était  me  fit  prendre  la  liberté  de  le 
lui  demander.  Je  suis,  me  répondit-il ,  un 
des  soixante  chanoines  de  l'église  appelée 
communément  ie  saint-siége  de  ToUde. 

A  cet  mots,  je  me  sentis  saisi  d'un  pro- 
fond respect,  ayant  ouï  dire  plus  d'une 
fois  qu'un  canonieat  de  cette  église  valait 
deux  évéchés  d'Italie.  Voyant  donc  que 
j'avais  l'honneur  d'être  avec  un  si  gros  bé- 
néûeier,  je  le  pris  sur  un  ton  plus  bas  avec 
lui ,  et  je  commençai  à  mesurer  mes  pa- 
roles. Je  ne  sais  s'il  le  remarqua  ^  mais  il 
n'en  parut  pas  plus  vain  ni  plus  fier.  Il  s'in- 
forma â  son  tour  qui  j'étais.  Je  lui  répon- 
dis que  j'étais  un  bachelier  de  Salaman- 
què^  que  je  venais  de  la  cour,  où  j'avais 
élevé  un  jeune  seignettr  ,  et  que  j'allais  à 
Tolède  chercher  une  nouvelle  éducation. 
Vous  la  trouverez  ficilement ,  me  répliqua 
le  chanoine ,  étant ,  comme  vous  paraisses 
l'être ,  un  garçon  de  mérite. 
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Nous  XM  cessâmes  de  nons  entretenir 
pendant  le  yoyage;  et  lorsque,  étant  ar- 
irwés  à  Tolède,  il  fallut  nous  séparer  tous 
deux ,  il  me  tendit  la  main  en  me  disant  : 
Sans  adieu ,  monsieur  le  bachelier  ;  je  me 
nomme  le  licencié  don  Prosper.  Venez  me 
▼oir;  je  m'intéresse  pour  vous.  Dés  de* 
main  je  me  donnerai  des  mouyemens  pour 
découvrir  quelque  maison  où  tous  sojez 
bien.  Je  remerciai  le  chanoine  de  la  bonté 
qu'il  avait  d'entrer  dans  mes  intérêts,  et 
j'allai  loger  dans  une  hôtellerie  que  le  mu- 
letier me  vanta. 

Quatre  jours  après ,  m'étant  remis  en 
linge,  et  m'étant  fait  faire  un  habit  neuf, 
je  me  rendis  chez  le  chanoine,  qui  me  dit  : 
J'ai  trouvé  votre  affaire.  Don  Jérôme  de 
Polan,  chevalier  de  Galatrava ,  et  mon  in^- 
time  ami,  a  besoin  d'un  habile  homme 
pour  achever  Féducatioa  du  jeune  don 
Louis ,  son  fils  unique.  Je  suis  mattçe  de 
cette  place  ;  voulez-vous  l'accepterr  Je  ré- 
pondis au  licencié  que  je  ne  demandais 
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pas  mieux  ;  et  sur-le-champ  il  me  condui- 
sit à  rhôtel  de  don  Jërôme  de  Polan. 
.  Ce  cheValier  ne^it  pas  plus  tôt  don  Pros> 
per,  qu^il  courut  à  lui  les  bras  ourerts  avec 
des  démonstrations  d'amitié  qui  me  firent 
connaître  qu'ils  vivaient  tous  deux  dans  la 
plus  étroite  union.  Le  chanoine ,  après 
avoir  reçu  et  rendu  cinq  ou  six  accolades  y 
me  présenta  au  seigneur  don  Jérôme ,  en 
lui  disant  :  J'ai  appris  que  don  Louis  est 
actuellement  sans  précepteur^  je  vous  en 
amène  un  dont  je  vous  réponds.  Cest  un 
savant  bachelier  de  Salamanque  qui  re- 
vient jde  Madrid,  oà  il  a  élevé  un  jeune 
seigneur. 

Don  Jérôme ,  tandis  que  le  licencié  lui 
parlait  de  cette  sorte ,  me  regardait  avec 
attention  ;  et  il  me  semblait,  soit  dit  sans 
vanité,  que  je  subissais  heureusement  cet 
examen  oculaire.  C'est  ce  que  j'eus  lieu  de 
penser  par  le  remerctment  que  le  cheva- 
lier fit  à  don  Prosper  de  lui  procurer  un 
sujet  qui  portait  avec  lui  sa  recommanda- 
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tioa.  n  me  conduisit  à  Tappartement  de 
son  épouse ,  où  cette  dame  était  avec  son 
fils,  auquel  je  trouvai  un  petit  air  mutin , 
et  arec  une  suivante  qui  ne  me  causa  point 
d^alarme,  quoiqu'elle  eût  à  peine  vingt 
ans.  Toutes  ces  personnes  m'examinèrent 
bien,  et  j'ose  dire  que  ma  mine  les  prévint 
en  ma  faveur. 

Me  voilà  donc  retenu  dans  cette  mai- 
son ,  où  étant  regardé  comme  un  mattre 
donné  }>ar  le  licencié  Prosper,  j'eus  pen- 
dant quinze  jours  tous  les  agrémens  dont 
le  préceptorat  peut  être  susceptible.  J'é- 
tais considéré  ds  don  Jérôme  et  de  sa 
femme,  respecté  des  domestiques,  et  je  me 
croyais  aimé  de  mon  disciple  ^  mais  je  ne 
le  connaissais  pas  encore.  11  avait  un  valet 
de  chambre ,  qui ,  m'ayant  pris  en  affec- 
tion ,  me  dit  un  jour  ;  Monsieur  le  bache- 
lier, je  vous  trouve  un  si  galant  homme  , 
que  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  ap- 
prendre une  chose  qu'il  vous  importe  de 
savoir.  Vous  avez  pour  écolier  un  très- 
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mauTais  sujet.  Don  Louis  est  un  menteur^ 
un  esprit  malin  et  médisant.  Il  hait  sur- 
tout ses  précepteurs':  il  ne  peut  les  souf» 
frir,  et  il  n'y  a  point  de  stratagème  dont  il 
ne  s'arise  pour  s'en  défaire.  Les  deux  der- 
niers qu'il  a  eus  étaient  des  personnes  d'un 
mérite  distingué  ;  cependant  il  a  si  bien 
fait)  qu'on  les  a  remerciés*  A  ce  que  je 
yois  ,  dis-je  au  valet  de  chambre ,  le  père 
et  la  mère  idolâtrent  leur  fils  ?  Oui ,  me  ré- 
ponditril,  c'est  un  enfant  gâté.  Vous  aurez 
bien  de  la  peine  à  le  rendre  disciplinable. 
J'y  ferai,  repris-je,  tout  mon  possible  j  et  si 
malgré  mes  éflbrts  je  n'en  puis  venir  à 
bout,  j'irai  chercher  ailleurs  un  élève  plus 
digne  de  mes  soins. 

Pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher,  je 
commençai  à  relliplir  mes  det oirs  essen- 
tiék  avec  une  assiduité  qui  tenait  de  l'es- 
clavage. Je  mis  tout  en  œuvre  pour  me 
faire  aimer  et  craindre  en  même  temps 
du  petit  bonhomme.  Quoiqu'il  eût  douze 
ans  accomplis^  et  qu'il  eût  eu  déjà  trois 
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OH  quatre  naître»,  à  peine  était-il  capable 
des  preinien  thèmes.  Je  lai  parlais  saut 
cène,  et  tàchaia  de  m'en  faire  ëconter.  Je 
jB^attadiaÎB  à  pr^Tenir  ses  fiiates  autant 
que  je  le  poUTais.  Les  ayait-il  commises , 
on  je  le  punissais  sans  chaleur,  ou  je  les 
lui  pardcmnais  sans  mollesse. 

IVéanmoins,  a^ec  tons  ces  mënagemens 
et  malgré  toute  mon  adresse,  j^éprourai  la 
rérité  de  ce  que  m'aTait  dit  le  ralet  de 
chambre.  Don  Louis  me  prit  en  aversion  ; 
et  sa  baille  augmentant  à  mesure  que  je 
montrais  plus  de  zèle  pour  son  éducation , 
il  entreprit  de  me  faire  donner  mon  congé. 
Pour  y  re'ussir,  il  allait  parler  de  moi  en 
particulier  à  ses  parens.  Il  se  plaignait,  il 
m'accusait  d'être  dur  et  déraiscmnable,  me 
prétait  des  ridicules,  et  déclarait  que,  si 
on  ne  le  délÎTrait  pas  de  son  tjran ,  il  ne 
ferait  aucun  progrés  dans  ses  études.  Il 
ajoutait  même  â  cette  menace  des  pleurs 
de  commande.  Enfin  il  joua  si  bien  son 
r6le ,  que  ses  parens ,  touchés  de  sa  fausse 
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doufienr,  prirent  son  parti ,  et  n»irent  le 
précepteur  »  la  porte.  C'est  ainsi  que  les 
pères  et  les  mères,. par  faiblesse  pour  leurs 
enfans ,  congédieront  quelquefois  un  hon- 
nête homme  qui  n'aura  que  trop  bien  fait 
son  devoir. 

Pour  surcroît  de  chagrin  pour  moi ,  en 
sortant  de  cette  maison  ^  j'allai  yoir  le  li- 
cencié don  Prpsper  pour  l'informer  de  ce 
qui  s'était  passé.  Je  voulus  lui  représenter 
les  mauvaises  qualités  du  jeune  don  Louis, 
et  lui  détailler  la  manœuvre  qu'il  avait 
employée  pour  me  faire  chasser  de  chez 
lui;  mais  le  chanoine ,.  apparemment  pré- 
venu par  don  Jérôme,  au  lieu  de  me  plain- 
dre ,  m'écouta  froidement  et  ^e  tourna  le 
dos,  après  m'avoir  dit  d'un  air  sec  qu'il  ne 
se  mêlerait  plus  de  présenter  de  précep^ 
teurs,  a  moins  qu'il  ne  les  connût  parfai- 
tement. 
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CHAPITRE  IX. 

Con^enatioB  curieuse  êe  ^n  Chérubin  avec  nn 
précepteur  bûcoyea  dé  set  amit.  Fruit  quHl  tire 
de  cette  couversation.  Il  entre  an  service  d^une 
marquise.  Caprice  et  goût  singulier  de  cette  da- 
me  pour  les  romans.  Don  Chérubin  devient 
éperdument  amoureux  de  sa  maîtresse.  Efiet 
que  produit  son  amour.  Il  la  quitte  cependant. 
Ses  raisons. 

J'avais  iailt  eooisaî«aiice  aree  tm  petit 
Uceoci^  bÏBcajen  ,  qui  faisait  comme-  moi 
le  mëtier  de  précepteur  y  et  qui  ëtaii  alors 
aussi  sur  le  pavé.  Il  se  noumait  Caram» 
bola.  II  n'avait  pas  la  figure  désagréable  ; 
mat»  il  elait  si  petit,  qu'on  l'aHrak  pu 
prendre  pour  un  nain.  U  avait  en  réeom* 
pense  beaucoup  d'esprit  et  l'humeur  fort 
enjouée.  Il  pensait  plaisam^ment ,  s'expri- 
mait de  même,  et  ses  expressions' étaient 
encore  releve'es  par  l'accent  de  son  paye. 
1.  5 
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J'aimais  surtout  à  Feutendre  lorsqu'il  se 
mettait  en  colère;  et  il  ne  fallait  pour  Yy 
mettre  que  parler  devant  lui  des  pères  et 
des  mères.  Cette  matière  ne  manquait  pas 
de  réchaufTer.  Les  parens ,  disait-il  avec 
emportement ,  sont  presque  tous  des  in- 
grats. Écoutez  un  père  de  famille  :  Je  suis 
très-content,  dira-t-il,  du  précepteur  de 
mon  fils  :  aussi  je  prétends  lui  procurer  un 
établissement  solide  ;  mais  rien  ne  presse  : 
il  sera  temps  d'y  penser  après  que  j'aurai 
retiré  mon  fils  d'entre  ses  maius.  N'est-ce 
pas,  ajoutait  Carambola,  de  même  que  s'il 
disait  :  Je  ne  yeux  pas  encore  faire  du  bien 
a  un  honnête  homme  qui  me  rend  service 
actuellement,  qui  a  déjà  mérité  mes  bien- 
faits :  je  penserai  à  sa  fortune  quand  je  ne 
l'^iuFai  plus  devant  mes  yeux,  quand  je  ne 
songerai  plus  à  lui? 

Telles  étaient  les  tirades  réjouissantes 
dont  1^  Biscayen  me  régalait  de  temps  en 
1)emps,  et  dont  je  ne  laissais  pas  de  profiter. 
Je  le  rencontrai  un  soir  a  la  promenade.  Il 
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Tint  m'aborder  d'un  air  riant.  Qu'avez- 
Tous,  lui  dis-je;  mon  ami?  A  votre  air 
joyeux,  on  dirait  que  tous  avez  déterré 
quelque  poate  admirable.  Il  y  a  quelque 
chose  de  cela ,  me  répondit-il  :  j'ai  décou- 
Tert  en  effet  une  place  qui  me  convenait 
fort  9  mais  par  malheur  pour  moi,  on  ne 
m'a  pas  trou  Té  convenable  à  la  place.  Je  ne 
TOUS  entends  point,  lui  répliquai-je;  par- 
lez-moi plus  clairement.  Vous  saurez  donc, 
reprit-il,  qu'ayant  appris  hier  par  la  Toix 
publique  qu'une  dame  cherchait  un  pré- 
cepteur pour  commencer  son  fils  qui  n'a 
que  cinq  ans,  j'ai  ce  matin  été  chez  elle 
pour  lui  oilHr  mes  sei^Tices ,  qui  ont  été  re- 
jetés. On  m'a  dit  que  j'étais  trop  petit* 
Comment  donc,  interrompis'je  en  riant, 
pour  entrer  chez  cette  dame,  faut-il  aToir 
six  pieds  de  haut?  Oui,  répartit  Carambola  ; 
la  dame  Teut  un  garçon  de  belle  taille  :  en- 
core demande-t-elle  aTec  cela  qu'il  soit  fort 
jeune;  car,  quoique  je  n'aie  que  trente- 
trois  ans ,  on  m'a  trouTé  trop  Tieux. 
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Je  redouUai  mes  ris  à  ces  paroles  >  et  j  Uf- 
geai  que  la  dame  en  question  devait  être 
une  extravagante.  Je  le  dis  au  licencié,  qui 
me  répondit  d'un  air  sérieux  :  Non,  non , 
cVst  une  femme  de  très-bon  sens,  une  prude 
qui  sait  concilier  le  goAt  des  plaisirs  avec 
le  soin  de  sa  réputation ,  et  veut  se  faire  un 
amant  du  précepteur  de  son  fils.  Comment 
la  nommes>vous  ?  dis-je  an  Biscayen.  Elle 
se  fait,  dit-il ,  appekr  madame  la  mar- 
quise* Son  mari  est  un  capitaine  qui  sert 
en  Lombardie  :  c'est  tout  ce  que  j'en  sais. 
Au  reste,  je  puis  vous  assurer  que  c'est  une 
belle  dame,  et  qui  paraît  avoir  de  l'esprit. 
!N'étes-vous  paa  curieux  de  la  voir  ?  Vous 
•m'en  inspirez  l'envie ,  lui  répliquai-je ,  et 
je  suis  d'avis  d'aller  demain  me  présenter 
à  cette  marquise.  Je  vous  y  exliorte,  s'é- 
cria-t-il ,  et  je  suis  persuadé  que  vous  êtes 
le  précepteur  qu'il  lui  faut. 

Je  ne  manquai  pas  de  me  rendre  le  jour 
suivant  chez  la  femme  du  capitaine ,  où  je 
me  fis.  annoncer  sous  le  titre  de  bachelier 
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àe  Salamanque.  Une  vieille  isaiyante ,  qui 
ressemblait  un  peu  à  Rodriguez ,  mHutro- 
dluisit  dans  un  caimet  où  sa  maîtresse  s'oc- 
fiupait  a  lire.  La  marquise  suspendit  sa 
lecfture  en  me  yoyant,  et  me  demanda  ce 
que  je  lui  Tonlais  :  Madame,  lui  dis-je, 
j^ai  appris  que  tous  cherchieK  un  prëcep- 
teur  pour  monsieur  votre  fils ,  et  je  prends 
la  liberté  de  m^ofirir  à  remplir  ce  poste ,  si 
mes  services  vous  sont  agréables.  La  dame, 
à  ces  paroles  attacha  ses  yeux  sur  moi.  Je 
ne  fus  pas  moins  attentivement  considère 
de  la  soubrette ,  et  je  m^aperçus  que  ma 
personne  avait  en  elles  deux  juges  favora- 
bles. Je  leur  parus  un  tout  autre  homme 
que  Carambola. 

Monsieur  le  bachelier ,  me  dit  la  dame  , 
quel  âge  avez-vons  ?  Comme  je  me  ressou- 
TÎns  qu^elle  avait  trouvé  le  petit  licencié 
trop  vieux  à  trente-trois  ans ,  je  repondis 
effrontément  que  je  n'en  avais  pas  encore 
vingt-deux ,  quoique  j'en  eusse  déjà  vingt- 
six.  Tant  mieux ,  reprit  la  marquise  5  je 
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▼eux  tin  précepteur  qui  soit  jeune  :  j'ai 
cette  fantaisie-là.  Mais  ne  mentez  point, 
poursuivit^elle  ^  étes-Tous  un  garçon  bien 
rangé  ?  car  je  tous  déclare  que  je  ne  m'ac- 
commoderais point  du  tout  d'un  libertin 
qui  sortirait  de  chez  moi  tous  les  jonrs  pour 
aller  se  dirertir  en  Tille.  Je  veux  un  homme 
sédentaire  ,  et  qui  élève  mon  fils  sous  mes 
yeux. 

Je  suis  donc  votre  fait ,  madame  !  m'é- 
criai-jc.  Quoique  je  sois  à  Tâge  où  les  pas- 
sions sont  en  fougue ,  ma  raison  ,  aidée  des 
bonnes  études  que  j'ai  faites ,  les  tient  en 
bride ,  de  façon  que  je  crains  p'eu  leurs 
saillies.  Outre  cela ,  je  ne  connais  personne 
à  Tolède,  et  surtout  aucune  femme.  Ainsr, 
bornant  mes  plaisirs  à  l'éducation  de  mon- 
sieur votre  fils,  je  ne  m'attacherai  qu'à 
cultiver  cette  jeune  plante ,  si  vous  me 
faites  rhonneur  de  m'en  confier  le  soin. 

Je  serai  bien  contente  de  vous ,  reprit  la 
femme  du  capitaine ,  si  vous  tenez  une 
conduite  si  sage.  Je  vous  choisis  donc  pour 
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instruire  et  gimyerner  mon  fiJs.  A  Tëgard 
de  vos  appointemens ,  ajouta-t-elle ,  n'en 
«oyez  point  en  peine  :  je  les  réglerai  sur 
votre  zèle  et  sur  y  os  services.  Elle  accom- 
pagna ces  paroles  d'un  air^si  modeste-etsi 
réservé ,  que ,  malgré  ma  vanité' ,  je  ne  me 
laissai  point  prévenir  contre  sa  vertu,  ni  ne 
me  flattai  pas  de  l'espérance  de  m'attii*er 
son  attention. 

Pour  raconter  les  choses  en  fidèle  histo^ 
rien,  je  fus  frappé  des  appas  delà  marquise, 
qui  n'avait  pas  encore  trente-cinq  ans  :  sa 
heauté  me  pafut  ravissante.  Je  sentis,. sans 
savoir  pourquoi ,  une  secrète  joie  de  me 
voir  arrêté  dans  cette  maison  ,  d'où  je  sor- 
tis avec  empressement  pour  y  faire  appor- 
ter mes  hardes.  Je  rencontrai  dans  la  rue 
le  petit  licencié ,  qui  m'y  attendait  par  cu- 
riosité. Eh  hien  !  mon  ami ,  me  dit-il*, 
comment  ayez-vous  été  reçu  de  la-mar- 
'  quise  ?  On  ne  peut  pas  mieux ,  lui  répon- 
dis-je ,  et  je  vous  apprends  que  je  suis  pré- 
cepteur de  son  ûU. 
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que  vous  ayez  pour  ma  maîtresse  une  com- 
plaisance aveugle  et  des  attentions  infinies. 
C'est  son  faible  :  je  veux  bien  vous  le  dire  5 
profitez-en  ,  et  surtout  accommodez-vous^, 
si  vous  pouvez,  au  de'faut  qu'elle  a  d'ai- 
mer les  romans  de  chevalerie  à  la  fureur. 
Vous  sentez-vous  capable  d'entrer  dans  ses 
sentimens  ?  Sans  doute ,  lui  rëpondis-je ,  il 
ne  me  sera  pas  difficile  de  flatter  son  en- 
têtement, puisque  j'aime  beaucoup  moi-  * 
même  ces  sortes  de  livres.  Cela  dtaut,  re- 
prit la  soubrette.,  vous  la  charmerez  :  c'est 
sur  quoi  vous  pouvez  compter. 

Ve'ritablement,  dès  la  première  conver- 
sation que  j'eus  avec  la  marquise  ,  je  m'a- 
perçus que  c'était  une  personne  qui  avait 
la  mdmoire  farcie  de  lambeaux  romanes- 
ques. Elle  ne  me  parla  que  de  Roland  Va- 
monreuT,  du  Chevalier  du  Soleil,  d'^- 
madis  de  Gaule,  à^u4madis  de  Grèce  y  et 
surtout  de  l'incomparable  don  Quichotte 
de  la  Manche ,  et  de  bien  d'autres  ou- 
vrages semblables  dont  elle  faisait  set  dé- 
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lices  ,  et  qui  composaient  seuls  sa  biblio- 
thèque. Quoique  je  ne  fusse  pas  de  sou 
sentiment  sur  ces  productions  extravagan- 
tes, je  feignis  d'en  être,  et  je  mis  ces  romans 
au-dessus  de  tous  les  livres  du  monde. 
Peut-être  aussi  que  j'en  fus  la  dope,  et 
que  la  dame  n'afléctait  de  paraître  folle  de 
ces  sortes  d'écrits  que  pour  parvenir  à  ses 
fins.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  elle  eût  borné 
sa  folie  au  plaisir  de  lire  ces  impertinences, 
j'aurais  toujours  été  assez  complaisant  pour 
les  louer  en  dépit  du  bon  sens;  mais  elle  la 
poussa  plus  loin. 

Monsieur  le  bachelier,  me  dit-elle  un 
jour  que  j'entrai  dans  son  appartement, 
dans  le  temps  qu'elle  lisait  dùti  Bélianis  de 
Grèce ^  vous  voyez  une  femme  enchantée 
d'un  entretien  qu'elle  vient  de  lire.  Que 
don  Bélianis  et  Florisbelle  savent  bien  filer 
le  parfait  amour  î  Qu'il  y  a  de  délicatesse 
dans  leurs  sentimens  !  que  leurs  expres- 
sions sont  touchantes  !  J'en  suis  encore 
tout  émue. 
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Je  le  crois  bien ,  madame ,  lui  répontlis- 
je  ;  rien  n'est  plus  propre  à  remuer  les  pas- 
sions. Je  suis  comme  vous  :  je  me  sens 
transporté  déplaisir  lorsque  je  lis  certaines 
conrersations  dans  certains  libres  àe  che- 
yalerie.  Elles  jettent  mon  Âme  dans  un 
désordre,  dans  un  ravissement...  Qu'en- 
tends-je  ?  interrompit  la  marquise  d'un 
air  agité.  Est-il  possible  que  je  rencontre 
un  bomme  aussi  sensible  que  moi  â  la  lec- 
ture des  romans ,  et  que  cet  bomme-là  soit 
vous  ?  J'en  ai  d^autant  plus  de  joie ,  que  je 
soubaite  d'avoir  un  amant  qui  me  rende 
des  soins  et  me  serre  en  chevalier  errant. 
Je  fais  choix  de  vous ,  mon  cher  bachelier. 
Métamorphosons-nous  tous  deux,  vous  en 
héros ,  et  moi  en  héroïne  de  chevalerie. 
Prenez-moi  pour  votre  amante,  et  je  vous 
aimerai  cfèmme  mon  chevalier.  Soupirons 
l'un  pour  l'autre.  Brûlons  tous  deux  d'une 
flamme  aussi  vive  que  celle  qui  consumait 
le  prince  de  Grèce  et  sa  maîtresse. 

Elle  accompagna  ce  discours  de  démons- 
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trations  si  agaçantes ,  que  le  panrre  don 
Chémlnn ,  qai  ne  trotiTait  déjà  la  dame 
qne  trop  aimable,  en  devint  éperdu  ment 
amoureux.  Au  Heu  de  ftrir  cette  fc^mme 
insensëe ,  j'eus  la  faîUesse  de  me  prêter  à. 
tontes  ses  folies.  Adieu  ma  raison.  Voilà 
monsieur  le  bachelier  de  Salamanque 
changé  en  chevalier  errant.  Nous  com- 
mençâmes, la  n»arqnise  et  ntoi,  à  nous 
parler  en  héros  romanesques.  J'emprnntai 
le  style  du  chevalier  du  Soleil ,  et  elle 
celui  de  la  princesse  Lindabrides.  Nous 
avions  tous  les  jours  des  entretiens  sur  le 
haut  ton  j  mais  il  arrivait  quelquefois  par 
malheur  que  Théroïne  devenait  un  peu 
trop  tendre ,  et  le  héros  trop  passionné. 

Tandis  que  je  vivais  chez  la  marquise  , 
comme  Renaud  dans  le  palais  d'Armide , 
j'appris  une  nouvelle  qui  détruisit  mon 
enchantement.  On  me  dit. que  le  capitaine 
Torbellino,  époux  de  ma  princesse,  était 
sur  le  point  d^arriver  de  Lombardie,  et 
Ton  m'avertit  en  même  temi>s  qne  c^était 


^8    *  LE   BACHELIER. 

un  homme  violent  et  jaloux.  Pour  dvi ter 
toute  discussion  ,  et  u'airoant  point  les 
combats  singuliers ,  quoique  chevalier  er- 
rant ,  je  pris  la  sage  re'solution  de  mVloi- 
gner  de  Tolède  ,  ce  <(ue  je  fis  avec  d*autant 
plus  de  raison ,  qu'il  y  avait  iiu  logis  nn 
vieux  domestique  tout  dévoué  à  son  maî- 
tre,  et  qui,  par  les  rapports  qu'il  pouvait 
lui  faire ,  m'aurait  expose'  à  devenir  la  vic- 
time du  ressentiment  du  mari ,  après  avoir 
été  le  martyr  du  tempérament  delà  femme . 

CHAPITRE  X. 

Notre  bachelier  devient  précepteur  du  neveu  d^ua 
joaillier  de  Gucnça.  Par  ses  soins  et  ceux  du 
seigneur  Die'go  Cintillo ,  il  fait  un  moine  de  son 
écolier.  Rencontre  fâcheuse  qu'il  fait.  Il  re- 
tourne à  Madrid. 

Je  partis  secrètement  de  Tolède  un  ma-> 
tin  avec  un  muletier  qui  allait  à  Cucnça , 


\ 
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ville  des  plus  célèbres  d'£lspagne.  Peu  de 
jours  après  que  j'y  fus  arriTe,  le  maître  de 
rhôtellerie  où  j'étais  loge  me  dit  qu'il  con- 
naissait un  vieux  prêtre  qui  se  mêlait  de 
placer  des  précepteurs  pour  certainesomme 
qu'il  exigeait  de  leur  reconnaissance  ,  et 
cette  somme  ,  selon  la  place ,  était  plus  ou 
moins  considérable. 

Je  m'informai  où  demeurait  ce  prêtre , 
et  l'étant  allé  trouver,  je  lui  demandai  s'il 
y  avait  quelque  poste  de  précepteur  va- 
cant. Il  me  répondit  qu'il  y  en  avait  plu- 
sieurs \  et,  comme  je  lui  dis  que  j'étais  un 
bachelier  de  Salamanque  ,  il  s'écria  :  C'est 
faire  votre  cloge  en  un  mot.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'en  savoir  davantage.  Je  vais  vous 
présenter  moi-mêmeau  seigneur  Diego  Cin- 
tillo ,  le  plus  riche  et  le  plus  fameux  joail- 
lier  de  Cuença.  Il  cherche  un  homme  ha- 
bile et  vertueux  pour  mettre  sous  sa  con- 
ffuite  un  neveu  dont  il  est  tuteur.  Je  crois 
(jiie  vous  lui  conviendrez  parfaitement. 

Le  vieux  ecclésiastique  me  mena  sur  le- 
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champ  chez  Cintillo,  auquel  il  r^ondit  de 
moi  sans  me  coDuattro ,  et  qUt  itie  reçut 
dans  sa  maison  sur  le  pied  de  cinquante 
pistoles  dfappointemeBS ,  ce  que  je  jugeai  à 
propos  d'accepter  en  attendant  une  meil* 
leure  place.  Le  joaillier  ^tait  un  homme 
qui  faisait  le  dérot.  Il  avait  toujours  un 
rosaire  à  la  main  ,  passait  une  partie  de  la 
journ<^e  à  Téglise  ,  et  conciliait  avec  cela 
fort  bien  le  mc^tier  d'usurier,  qu'il  exerçait 
si  secrètement^  que  personne  ne  Fignoraît 
dans  la  TÎUe. 

Pour  plaire  à  ce  personnage,  j'eus  soin 
de  me  parer  d'un  r^tërieur  pieux ,  ce  qui 
s'accordait  à  merveille  avec  son  hypocrisie. 
Il  fît  appeler  son  neveu ,  qui  était  un  gar- 
çoTi  de  dix-sept  à  dix-huit  ans  ;  et  me  le 
présentant  :  Vous  voyez,  me  dit-il ,  le  dis- 
ciple que  j'ai  à  vous  donner  :  il  sait  déjà 
lire  et  écrire  ;  il  entend  même  un  peu  les 
auteurs  latins.  Enseignez -lui  lu  philoso- 
phie ,  et  surtout  attachez-vous  à  le  porter 
à  la  vertu  j  car  c'est  le  principal. 
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Mon  nouTel  ecoHer  s'appelait  Chrysoft- 
tome.  11  avait  rintelligence  si  épaisse  que 
mes- premières  leçons  furent  en  pure  perte 
pour  lui.  Je  ne  pus  m'empécher  âeclire  à 
son  oncle  que  je  ne  ti'ouvais  dans  mou 
élève  aucune  disposition  à  profiter  de  mes 
préceptes,  et  que  je  désespérais  enfin  d'en 
&iire  un  philosophe.  ISe  vous  rebutez  pas» 
monsieur  le  bachelier,  me  re'pondit-il;  je 
sais  bien  que  Chiysostôme  jest  un  sujet  pe- 
sant. Aussi  ne  serai-je  pas.  fisses  injuste 
pour  me  plaindre  de  vous ,  si  vèus  ne  ix>u- 
vez  le  rendre  savant. 

£ntre  nous,  conlinua-t-il,!  jevons'dirai 
que  j^ai  dessein  d'en  faire  un  moine.  Je  lo 
crois- né  pour  le  froc.  J'interrompis  le  joail- 
lier dans^  cet  endroit:  Ah  I  seigneur  Diego , 
lui  dis-je ,  gardea^vous  bien  de  forcer  les 
inclinatioos  de  monsieur  ^votre  neveu  ;  le 
nombre  des  mauvais  moines  n'a  pas  besoin 
d'être  augmenté.  Que  dites- vous  ?  reprit 
•Clatillo  d'un  air  étonné.  A  Dieu  ne  plaise 
que  j'aie  envie  de  contraindre  Chrysostôme 
I.  6 
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et  d'«&  faite  un  reKgîeuz  malgré  ini  !  Ben- 
dez*moi  plus  de  justice  ^  je  ne  veux  que  son 
bien.  He  le  aroyxatpsuiait  pour  le  inonde, 
je  soniuâterais  qn'ii  «mbnanit  la  vie  reli- 
gieme  de  son  bon  -{^ë.  Atâei«aoi ,  îe  tovs 
piîe ,  i  le  tourner  ée  oe  c6ttf-là.  Je  double 
T06  bonoraires  pour  mieux  voue  engager  à 
ne  seconder.  Unissens-nons  tous  ^euK  pour 
lui  faire  prendre  tce  ptarti ,  qui  dans  le  ibnd 
est  le  meiUeiHrb  Q«e  j'auruîs  de  plaisir  à 
Toir  mon  aereii  Ti^re  sainteRient  dans  un 
monastère  1 

Le  bon  joaillier  ne  disait  pas  tout  :  outre 
fe  plaisir /«lu'il. se  disait  d'avoir  un  nou- 
Teau  saint  CbrysDstdme  dans  sa  famille,  il 
n'e'tait  pas  §ÊK/tké  de  fiiire  nH»ine  un  rîcbe 
neveu  dont  il  devrait  bériler  dans  ce  caslâ . 
J^entrai  donc  dans  ses  yues ,  devant  -être 
paye  pour  cda ,  et  je  m'ërtgeai  en  prédica- 
teur. Je  commençai  â  dëdkimer  contre  ie 
monde ,  et  à  ranter  à  mon  disciple  les  dou* 
cours  dte  Téta t  monastique.  Cintillo,  de  son 
o6te' ,  lui  préobaitsaBS  cesse  la  même  chose  ^ 
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de  sorte  que  le  pauvre  enfant ,  étourdi  de 
DOS  sermoni ,  qu'il  prenait  sottement  au 
IHed  de  la  lettre ,  entra  au  bout  de  dix 
mois  au  noviciat  du  grand  couvent  des 
pires  de  Saint^Dominique,  on  persévérant 
dam  sa  ferveur,  il  procura  an  joaillier  son 
oode ,  le  plaisir  de  le  voir  profés  et  d'hé- 
riter de  tout  son  bien.  Alors  le  seigneur 
Diego ,  n'ayant  plus  besoin  de  moi ,  me 
paya  raeslioDoraires  que  j'avais  si  bien  ga* 
gndg  ;  car  j'avais  -presque  tous  les  jours  été 
voir  Chrjsostôme  pendant  son  noviciat 
pour  l'eatretenir  dans  ses  bons  senttmeos. 
Si  bien  que  Gintillo  et  moi ,  nous  nous  se* 
paiimes également satis£aits  l'un  de  l'autre. 
Pe«  de  temps  apoès,  je  quittai  le  séjour 
de  Ctten^ ,  sur  un  avis  qni  me  fut  donné , 
et  que  je  ne  crois  pas  devoir  passer  sons  si- 
Uaoe.  Un  jour  qu»  je  marchais  en  rêvant 
^n»  la  rue,  je  me  sentis  £rapper  douce^ 
inent  sur  l'épaule.  Je  tournai  auasitàt  la 
^te ,  et  j'aperçus  un  homme  que  je  recon- 
luu  pour  on  des  deux  braves  qui  m'avaient 
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conduit  de  Madrid  à  Ldganez.  Je  frémis  à 
la  vue  de  cet  oiseau  de  mauvais  augure ,  et 
je  lui  di»aYec  émotion  :  Comment  donc, 
seigneur  spadassin ,  serais-je  encore  assea 
malheureux  pourrons  avoir  a  mes  trousses  ? 
£sl-ce  que  je  n'ai  pas  gardé  mon  ban  ?  Par- 
donnez-moi,-iBe  re'ponditril  en  riant /vous 
êtes  un  homme  de  parole  ,  et  nous  n'avons 
plus  aucune  affaire  â  démêler  ensemble.  Je 
vous  déclare  même  qn0  vous  pouvez  re- 
tourner à  Madrid,  si  vous  ]e  souhaitez. 

Je  vous>  entends  ,  lai  répliqual-je  ,  dona 
Louise  est  morte ,  apparemment  ?  Non , 
répartit  le  brave ,  elle  est  encore  vivante  , 
et  vous  pouvez  renouer  avec  elle  si  le 
ccBur  voua  en  dit  :  nous  ne  vous  en  empê- 
cherons pas.  Je  vais  vous  en  apprendre  la 
raison  :  c'est  que  notre  troupe  s'est  séparée 
à  l'occasion  d'un  difiérend  survenu  entre 
deux  de  nos  messieurs ,  poiir  l'amour  de 
la  Gitanilla ,  de  cette  petite  brune  avec  la- 
quelle  vous  avez  soupe  uu soir ,  et  qui  vous 
a  paru  si  jolie.  Ils  se  sont  battus  en  duel , 
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pour  savoir  qui  des  deux  la  posséderait 
seul ,  et  il&  ont  eu  le  malheur  de  s*enfiler 
Fun  et  Fautre.  Cet  événement  a  donné  lieu 
à  une  séparation  générale,  et  chacun  de 
nous  s^est  retiré  où  il  a  touIu. 

Cette  nourelle  me  causa  une  joie  infi- 
nie ,  et  je  ne  manquai  pas  de  reprendre 
bientôt  le  chemin  de  Madrid ,  ayant  d^au- 
tant  plus  d'envie  de  revoir  cette  vOle  , 
qu'il  m'^avait  été  défendu ,  sous  peine  de  la 
vie ,  d'y  remettre  le  pied. 
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CHAPrrRE  XI. 

Doa  Chérubin  rctouxm*  à  Madrid,  oà  il  rencontre 
par  hasard  un  honune  qui  lui  dit  det  nooveUe« 
de  dona  Louise  de  Padilla.  Cette  dame  le  faiC 
entrer  au  service  du  duc  d'Uxède  en  q^ualité  da 
secrétaire  en  second.  Connaissance  qu'il  fait  de 
don  Juan  de  Salzédo.  Faible, de  ce  don  Juan. 
Description  d^un  bal  où  don  Chérubin  se  trou- 
ve. Il  part  pour  Naples  en  qualité  de  courrier 
extraordinaire  du  comte  d'Urenna. 

Je  ne  fus  pas  sitôt  à  Madrid,  que  le 
hasard  me  fît  rencontrer  Martin  Cinquillo, 
mon  ancien  hôte ,  celui  qui  m'avait  place 
chez  dona  Louise  de  Padilla.  Nous  nous 
reconnûmes  sans  peine  Tun  Tautre.  Mon- 
sieur le  bachelier ,  me  dit-il  d'un  air  éton- 
ne ,  est-il  possible  que  je  tous  revoie  sain 
et  sauf,  apr^s  Taventure  qui  vous  est  ar- 
rivée ?  J'ai  cru ,  je  voas  l'avoue ,  que  les 
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spadassins  quirons  enlevèrent  rous  avaient 
été  Ja  vie,  et  dona  Louise  aetn-eâenient 
vous  compte  parmi  les  morts.  Qtte  je  vais 
lui  causer  de  joie  en  kii  apprenant  qne 
vous  vivez  encore!  Venez  demain  diet 
moi,  ajottta-t-i) ,  et  je  vous  êSrai  comment 
elle  aura  reçu  cette  nouvelle. 

Curieux  de  savoir  de  queïle  façc«  cette 
dame  serait  affecta  de  mon  Vetour  à  Ma- 
drid ,  je  ne  manquai  pas ,  le  jour  suivant , 
de  me  rendre  chez  Cinquillo ,  où  je  trou- 
vai la  dame  Rodrî^ez  qui  m'attendait. 
IVabord  que  cette  bonne  vieille  m*aper- 
cut •  elle  vint  au-devant  de  moi,  et  m*èm • 
brassant  la  larmo  à  Foeil  :  Soyez  le  bien 
revenu  ,  s'ëcrîa-t-elle ,  seigneur  don  Chë- 
rubîn  !  H^ia»  l  ma  mattresse  et  «aoî  noua 
avions  perdu  Fesp^rance  de  vous  revoir. 
Nous  nous  imaginions  que  tous  les  Paditta, 
irrita  contre  vous ,  avaient  eu  la  emaul^ 
de  vous  sacrifier  i  leur  ressenthncnt.  Que 
nous  nous  sommes  aflUf;ëes  dans  cette  er- 
reur!- que  TOUS  avez  coûté  de  pleurs  à  d»T 
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nà  Louise!  Jvgez  par  là  cie  la  jai«  qu'elle 
a  sentie  quand  elle  a  su  votre  l'etour.  Je 
Tiens  TOUS  la  témoigner  do  sa  part,  et  tous 
assurer  qu'elle  est  dans  la  résolution  de 
contribuer  à  vous  faire  un  sort  agréable. 
Ce  n'est  pas ,    poursuivit   Rodriguez  , 
qu'elle  soit  encore  dans  le  goût  de  tous 
épouser.  Grâce  au  ciel,  elle  a  ouTert  les 
yeux  sur  l'extravagance  de  ce  mariage ,  et 
sur  le  ridicule  qu'il  lai  donnerait  dans  le 
monde.  En  un  mot,  eUe  n'y  pense  plus  ^ 
mais  elleTeut,  par  amitié,  vous  mettre 
en  état,  de  faire  fortune,  en  vous  plaçant 
chez  le  duc  d'Uzède,  son  parent,  et  fa- 
vori du  roi.  Elle  se  flatte  d'avoir  assez  de 
crédit  pour  vous  faire  recevoir  parmi  les 
secrétaires  de  ce  ministre.  Vous  concevez 
bien  l'importance  de  ce  poste  ,  et  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  soyez  bien  aise  de 
le  remplir ,  a  moins  que  vous  n'ayez  de»- 
sein  de  vous  consacrer  au  service  de  l'é- 
glise. Non,  non ,  lui  répondis*] e ,  ce  n'est 
jias  là  inon  intention.  Je  me  sens  assez  de 
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Teptu  ponr  être  ^cretair^ ,  mais  je  n'en 

ai  point  assez  poar  devenir  un  bon  pr/^tre. 

Cela  ëtanti   reprit  Rodriguez ,  quittez 

promptement  Thabit  que  tous  portez  ,.et 

prenez-en  un  de  cavalier.  C'est  ce  que  je 

-vous  promets  de  faire  sans  balancer ,  loi 

répartis-je;  aussi  bien  je  commence  ..à  me 

dégoûter  du  préceptorat ,  qui  me  paratt 

un  métier  4]u'un  bonnéte  homme  ne  doit 

faire  que  par  nécessité.  Je  mu  fis  donc 

babiller  en  cavalier ,  et  j'entrai  bientôt 

dans  uû  bureau  du  ministère  ;  dona  Louise 

n'ayant  eu  besoin  ,  pour  m'y  placer ,  que 

de  dire  un  mot  à  sa  nièce  dona  Marie  de 

Padilla  ,  ducbesse  d'Uzède. 

Dès  que  je  me  vis  installé  dans  mon 
poste,  je  témoignai  à  la  dame  Rodriguez 
que  je  serais  bien  aise  d'aller  voir  sa  mat- 
tresse  pour  la  remercier  ^  mais  cette  sui- 
vante  me  dit  :  Dona  Louise  vous  en  dis> 
pense.  Après  ce  qui  s'est  passé  entre  vous  , 
elle  juge  à  propos  de  s'interdire  votre  vue, 
de  peur  de  vous  exposer  encore  à  quelque 
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désagréable  traiteraeiit,  l^e  Teut  tous 
proléger  sans  tous  reroir  »  ce  qae  ces  pa- 
réos ne  sauratent  tronyep  mauvais  ^  tenez- 
lui  compte  de  sa  prudence.  Je  n'ai  rien  à 
repondre  â  cela,  lui  dis-je,  ma  chère  Ro- 
driguez ,  et  puiscfu'il  faut  que  je  renonce 
au  plaisir  de  rendre  de  Tiire  voix  à  dona 
Louise  les  grices  que  je  lui  dois ,  aseurez-la 
du  moins  de  ma  part  que  je  suis  pénétré  de 
ses  bontés.  Dans  le  fond,  je  n'étais  point 
fâché  que  ma  protectrice  ne  Toulût  pas  me 
voir }  car ,  si  je  me  fusse  mis  sur  le  pied  d'al- 
ler chez  elle  et  de  lui  faire  ma  cour ,  j'eusse 
fort  bien  pu  avoir  afikire  à  de  nouveam 
spadassins,  qui  m'auraient  peut -être  en- 
core plus  maltraité  que  les  premiers. 

Comme  j'avaôs  une  assez  belle  main  , 
ayant  appris  à  écrire  à  Salamanque ,  on 
m'occupa  dans  mon  bureau  a  mettre  au 
net  toutes  sortes  d'expéditions.  Je  fis  con- 
naissance avec  les  commis ,  et  même  j'eus 
]e  bonbear  de  m'attirer  l'amitié  de  don 
Juan  de  Saizédo ,  premier  secrétaire  du 
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due  d^Usdde.  Ce  don  Jinm  ne  manquait 
pas  d'esprit  j  maïs  il  avait  le  défaut  d'aï-» 
mer  trop  le  latin ,  et  de  citer  à  tout  propos 
des  passages  d'Horace,  d'Oyide  oh  de  P^ 
trône.  Tontes  les  fois  qu'il  me  voyait^  il 
me  parlait  en  latin ,  et  je  lai  répondais  dans 
la  même  langue  pour  m'accommoder  à  son 
feible.  Je  le  charmai  par4â  ;  ce  qui  proure 
bien  que  pour  plaire  aux  hommes ,  il  n'y  a 
qu'à  se  prêter  à  leurs  inclinations.  Don 
Chérubin  ,  me  dbt-il  un  jour ,  je  tous 
aime ,  et  quand  je  troQTerai  l'eceasion  de 
TOUS  en  donner  des  marques  je  la  saisirai 
libénti  animo.  Le  hasard  Toulut  qu'elle 
s'oflVît  bientôt;  mai»  il  faut  dire  avant  ce 
qui  la  fit  nattre. 

Un  soir  qu'il  j  aTait  bal  chez  la  du- 
chesse d^Uzéde,  à  son  hôtel  de  la  {prande 
place ,  où  se  font  les  courses  et  les  combat» 
de  taureaux ,  il  me  prit  enTÎe  d'y  aller.  Jo 
vis  un  grand  nombre  de  seifçncurs  et  les 
plu»  belles  dames  de  la  cour.  On  eAt  dit 
qu'on  avait  choisi  les.  personnes  les  plus  ai- 
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mables  de  la  monarchie  pour  en  former 
une  si  cbarmante  assemblée. 

Avantque  le  bal  commençât,  les  femmes 
se  disputèrent  les  regards  des  .hommes. 
Mais  sitôt  qu^on  vit  danser  dona  Isabella 
de  Sandoval,  fiUe  unique  du  duc  d'Uzèdé, 
il  n'y  eut  plus  d'oeillades  que  pour  elle^ 
chacun  admira  ses  grâces,  son  air  noble  et 
majestueux ,  la  douceur  de  ses  plies  ,  la 
liaison  de  sa  tête  avec  son  corps  et  ses  bras , 
et  la  finesse  de  son  oreille.  Aussi,  d'abord 
qu'elle  eutacbeyë  de  danser,  toute  la  salle 
retentit  du  bruit  des  applaudisseraens 
qu'elle  reçut.  Elle  est  inimitaUe  !  s'écriait 
un  marquis  j  que  ne  paraU-il  sur  xtos  théâ- 
tres une  pareille  danseuse  !  J'en  voudrais 
prendre  soin  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Je 
la  prierais  de  me  ruiner ,  disait  un  comte. 
Je  lui  demanderais  la  préférence ,  disait  un 
duc.  En  un  mot,  tous  les  seigneurs  furent 
enchantes  de  cette  nouvelle  Terpsichore, 
et  je  n'en  fus  pas  moins  frappé  qu'eux. 

On  juge  bien  qu'une  si  riche  et  si  noble 
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héritière  ne  inanffaait  pas  d'adorateurs. 
Parmi  ceux  qui  aspiraient  à  l'honneur  de 
Fépouser ,  aucun  n'était  plus  en  droit  de  se 
flatter  de  cette  espérance  que  don  Juan 
Telles  Giron ,  comte  d'U  renna ,  fils  unique 
du  duc  d''08sone,  et  le  plus  digne  de  pos» 
séder  Isabelle.  Ce  jeune  seigneur  exerçait 
à  la  cour  la  charge  de  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi,  pour  son  père,  qui  était 
alors  à  Naples,  dont  il  avait  le  gouYeme- 
ment. 

Tandis  que  les  amans  de  la  €iïLe  du  duc 
d'Uzéde  s'efTorçaient  parleurs  soins  de  se  . 
supplanter  les  uns  les  autres,  ce  ministre 
envoya  chercher  le  comte ,  et  lui  dit  :  Don 
Juan,  vous  savez  l'étroite  amitié  qui  nous 
lie  le  duc  votre  père  et  moi,  et  l'intérêt 
que  je  prends  aux  affaires  de  votre  maison  ; 
j^ai  jugé  à  propos  de  vous  entretenir  en  par- 
ticulier, pour  vous  représenter  que  vous 
devez  profiter  du  temps  pendant  que  la 
fortune  vous  rit.  Le  duc  d'Ossone  a  plus 
d'envieux  et  d'ennemis  que  jamais.  Us  tra- 
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yaillent  sans  relâche  à  le  perdre,  ils  peuvent 
en  venir  à  boat.  D  faut,  tandis  que  8on 
crédit  dure,  songer  à  vous  i^ablir.  Vous 
êtes  en  Age  de  vous  aaarier ,  et  de  posséder 
même  de  grands  emploi».  Il  y  a  un  an  ^ 
poursnivit-il ,  que  V^tre  père  m'écrivit 
pour  me  jnier  de  tous  cbercfaer  une  fem- 
me. Je  lui  répondis  qu'elle  était  toute  trou- 
Tée  ;  mais  comme  il  a  cessé  de  m'en  parler 
depuis  ce  temps- U^  j^gnore  s'il  est  tou- 
jours dans  le  même  sentiment.  Ne  man- 
quez pas ,  ajoota-t-il ,  de  lui  mander  ce  que 
je  viens  de  vous  dire,-  et  de  Tassurer  que, 
s^il  veut  une  bru  de  ma  main ,  je  lui  en  des- 
tine une  qui  est  assez  riche ,  assez  belle  et 
assez  noble  pour  m^ter  d^avoir  un  beau- 
père  tel  que  lui« 

.  A  ce  discours ,  le  comte  d'Urenna,  ju-* 
géant  bien  qu?Isabelle  était  la  bru  dont  il 
s^agissait ,  fit  paraître  sur  son  visage  une 
joie  que  le  duc  d'Uaéde  ne  remarqua  pas 
sans  plaiiir.  Ce  miniitre  tootefms  ne  fit  pas 
semblant  de  s'en  apercevoir,  et  dit  à  don 
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Juan  :  Envoyez  donc  en  diligence  un  ex- 
prés à  Naples ,  et  la  réponse  que  vous  fera 
le  Tice-roi  décidera  ,de  irolre  mariage.  Le 
comte ,  pour  OMrquer  Timpatience  qu^il 
avait  d'élre  son  gendre,  prit  au3nt6t  congé 
de  son  exceliemce  en  lui  disant  qu^il  allait 
écrire  à  son  père  ^  et  sur-ie-diamp  il  se  ren- 
dit chez  don  Juan  de  Salzédo,  qu**!!  aimait 
comme  un  ancien  serviteur  de  sa  maison , 
et  sans  le  cMins^  duquel  il  ne  faisait  rien, 
H  lui  fit  part  de  la  conversation  qn^l  venait 
d^avoir  avec  le  ministre,  et  lui  dit  ensuite  : 
Je  se  sais  qui  je 'dois  envoyer  a  Naples  ^ 
j'auvais  besoin  d'un  homme  d'esprit  et  de 
confiance ,  qui  pût  informer  mon  père  de 
mille  choses  secrètes  que  je  n'oserais  lui 
écrire.  . 

Alors  Salzédoy  songeant  a  mot,  «t  croyant 
me  procurer  une  bonne  aubaine,  me  pro- 
posa comme  une  personne  fort  propre  à 
s'acquitter  de  cette  commission ,  et  dont  il 
répondait.  Lâ^dessus  le  comte ,  s'étant  dé- 
terininé  à  se  servir  de  moi,  voulut  m'en- 
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tretenir.  J^eus  avec  lui  une  conférence  par' 
ticulière ,  dans  laquelle  il  me  dit  toutes  les 
choses  qu^il  desirait  que  son  père  apprit. 
Enfin,  apràs  avoir  reçu  deoe  jeune  seigneur 
de  très-amples  instructions,  et  deux  |ia« 
quets,  Tun  pour  le  duc,  et  l'autre  pour  la- 
duchesse  d^Ossone  -,  ayec  une  bourse  de 
deux  cenU  pistoles ,  je  me  disposai  à  partir 
pour  ritalie.  Mais  ava^t  mon  départ  j'allai 
prendre  congé  du  secjsétaire  iSalsédo,  qui 
me  dit  en  m'embrasaant  avec  affection  : 
Allez.,  mon  cher  don  Chérubin-,  j«  suis 
ravi  que  vous  fassiez  ce  Toyaf^e,  U  tous  en 
reviendl'a  de  bonnes ,  pistoles ,  et  lavina 
vitfebis  luiora.  Je  partis  donc  de  Madrid  5 
et  suivant  de  prés  un  courrier  que  la  cour 
envoyait  par  terre  à  Naples ,  j'y  arrivai 
presqu'en  même  temps  que  luit 
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CHAPITRE  XII. 

De  quelle  manière  don  Che'robin  est  reçu  du  vice» 
roi  de  Naples,  et  des  entretiens  qu'ils  eurent 
enseniLIe.  Il  reçoit  des  présens  considérables  du 
duc  et  de  la  duchesse ,  ce  qui  le  met  au  comble 
de  la  joie.  Il  retourne  a  Madrid. 

Il  y  avait  dëjà  troU  ans  que  le  duc  d'Os» 
sone  était  vice-roi  du  royaume  de  Naples 
après  avoir  pendant  quatre  années  gou- 
verné la  Sicile.  J'allai  descendre  au  palais 
•royal  où  il  demeurait,  et  je  me  iis  annon- 
cor  à  son  excellence  comme  un  courrier  que 
le  comte  d'Urenna,  son  fils,  lui  dépêchait. 

Le  vice-roi  était  alors  dans  son  cabinet, 
n  ordonna  qu'on  me  fît  entrer.  Je  lui  pré- 
sentai le  paquet  qui  lui  était  adressé.  H 
rouvrit;  et  après  avoir  lu  ce  qu'il  conte- 
nait :  Voilà  ,  me  dit-il ,  des  dépèches  qui 
m-j  sont  d^au^nt  plus  agréables  qu'elles  mu  * 
1.  'j 
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sont  apportées  par  un  secrétaire  même  du 
duo  d^Uzède^  mais,  dîtes -moi,  je  vous 
prie,  continu  a- t-il,  si  la  fille  de  ce  ministre 
est  d'un  mérite  aussi  rare  que  mon  fils  me 
le  mande  ?  Je  me  d^fie  un  peu  des  portraits 
que  les  amans  font  de  leurs  maîtresses. 
Monseigneur,  lui  rëpondis-je  ,  avec  quel- 
ques couleurs  que  monsieur  le  comte  ait  pu 
vous  peindre  Isabelle  de  Sandoval,  la  copie 
ne  saurait  «^tre  qu'au-dessous  de  Toriginal. 
£n  un  mot,  quelque  image  charmante  que 
vous  vous  fassiez  de  cette  dame,  voti*e  ima- 
gination ne  peut  vous  tromper.  Heprësen- 
tez-vouB  une  personne  de  quinze  ans,  qui 
joint  à  une  beauté  parfaite  un  esprit  vif  et 
un  jugement  solide  :  cette  idée  ne  renfer- 
mera qu'une  partie  des  belles  qualités  d'I- 
sabelle. 11  est  vrai  qu'elle  n'a  pas  l'humeur 
sérieuse  et  la  gravité  qu'ont  ordinairement 
les  dames  espagnoles  j  mais  ce  défaut ,  qui 
n'en  est  un  qu'en  Espagne ,  trpuvera  grâce 
auprès  de  votre  excellence.  Vous  avez  rai- 
son ,  interrompit  le  duc  eo  souriant,  tout 
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Espagnol  qae  je  suis ,  je  proférerai  toa- 
jours  un  naturel  enjoué  à  un  caractère 
grave.  ' 

Dans  cet  endroit  de  notre  conversation , 
la  duchesse  d'Ossone  ayant  su  qu'il  ëtait 
arrive  un  courrier  dépêché  par  don  Juan 
Telles  y  entra  dans  le  cabinet ,  fort  impa- 
tiente  d'apprendre  des  nouvelles  de  ce 
cher  fils.  Madame ,  loi  dit  son  époux ,  il 
se  présente  un  parti  avantageux  pour  le 
comte  d'Urenna.  Le  duc  d'Uzéde  veut 
bien  le  recevoir  pour  gendre ,  préférable* 
ment  à  plusieurs  seigneurs  qui  recherchent 
Isabelle ,  sa  fille  unique.  Je  remis  aussitôt  à 
la  vice-reine  le  paquet  dont  j'étais  cliargé 
pour  elle,  et  qui  ne  contenait  que  les  mêmes 
choses  qui  étaient  dans  l'autre.  Lorsqu'elle 
en  eut  fait  la  lecture,  ils  commencèrent 
tous  deux  à  délibérer,  non  s'ils  coosenti- 
raient  à  ce  mariage ,  mais  sur  ce  qu'ils 
avaient  à  faire  dans  cette  occasion.  Ils  réso* 
lurent  de  me  renvoyer  à  Madrid  dès  le 
lendemain  ,  pour  témoigner  au  duc  et  à  la 
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«lochesse  d'Uzède  Pempresseniciit  qu"*!]^ 
avaient  d'allier  la  maison  de  Giron  à  celle 
de  Sandoval.  Il  fut  aussi  arrêté  entre  eux 
qti^ils  écriraient  au  duc  de  Lermeet  a  dona 
Isabella. 

Ils  passèrent  la  journée  à  faire  leurs  dé- 
pêches j  et  comme  don  Juan  mandait  à 
son  père  que  je  pourrais  Tinstruire  de  plu- 
sieurs particularités  dont  il  était  bien  aise 
de  rinfoiTner,  j'eus  le  soir  avec  son  excel- 
lence un  entretien  plus  long  que  le  pre- 
mier. Faites-moi ,  me  dit-il ,  un  rapport 
fidèle  de  tout  ce  que  le  comte  mon  fils 
vous  a  chargé  de  m'apprcndre.  Vous  m'al- 
lez  parler  sans  doute  de  la  dernière  lettre 
que  j'ai  écrite  au  roi ,  vous  m'atlez  dire 
qu'elle  a  révolté  la  plupart  des  grands.  Jus- 
tement, monseigneur,  lui  répondis-je,  c'est 
parla  que  je  vais  commencer.  En  propo- 
sant de  rendre  les  charges  vénales  en  Es- 
pagne, vous  avez  soulevé  contre  vous  le 
conseil,  lequel,  étant  composé  de  seigneurs 
intéressés  a  rejeter  celle  j'-roposition ,  n'a 
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eu  garde  de  Taccepter.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
fâcheux ,  ajoutai-je,  c'est  que  ces  seigneurs 
ne  se  contentent  pais  de  s'opposer  à  la  véna- 
lité des  charges  :  ils  éclatent  en  murmures, 
et  par  de  secrètes  pratiques  s'efforcent  de 
TOUS  faire  passer  pour  ennemi  de  Ja  na- 
tion. Ils  sont  même  secondes  par  des  sei- 
gneurs napolitains ,  qui ,  d'accord  arec 
eux,  écrivent  continueUemen  ta  la  cour  des 
lettres  qui  tendent  à  vous  rendre  suspect. 
Le  duc  d'Ossone ,  en  cet  endroit,  ne  pul 
s'empêcher  de  m'interrompre.  Voilà,  s'e- 
cria-t-il  en  soupirant ,  voilà  ces  sujets  si 
fidèles  et  si  zélés,  qui  protestent  qu'ils  sont 
tout  prêts  à  prodiguer  leur  sang  et  leurs 
biens  pour  la  gloire  de  leur  souverain  !  Si 
le  roi  faisait  acheter  les  charges  qu'il  donne 
en  pur  don ,  quelle  maison  y  perdrait  plus 
que  la  mienne  ?  Je  sacrifie  au  profit  dn 
monarque  mes  parens  et  mes  allies;  je  n'ai 
en  vue  que  ses  intérêts  ,  et  Ton  -ro^cn  fait 
no  crime  !  Telle  est  la  récompense  des  scr- 
TÎteurs  trop  ailectionncs. 
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Continuez ,  poarsuiyît-il ,  je  suis  trcs- 
content  du  choix  que  mon  fils  a  fait  de 
YOU8  pour  m'instrnire  de  ce  qui  se  passé  à 
la  cour  à  mon  préjudice;  tous  tous  acquit- 
tez de  cet  emploi  d^une  manière  qui  m'est 
agréable.  Continuez  donc.  Quelle  injustice 
me  fait-on  encore  ?  La  plus  effroyable  ,  re- 
pris-je ,  et  la  plus  sensible  qu'on  puisse 
faire  à  un  fidèle  sujet  de  Philippe.  Vous 
avez ,  dit-on ,  formé  Fambitieux  projet  de 
vous  faire  roi  de  Naples. 

Le  duc  a  cette  accusation  ferma  les 
yeux ,  haussa  les  épaules  ,  et  me  demanda 
qui  pouvait  être  assez  son  ennemi  pour  lui 
vouloir  imputer  un  si  coupable  dessein. 
C'est  le  comte  de  Bénévent ,  lui  répondis- 
je ,  et  quelques  autres  seigneurs ,  qui  ré- 
pandent ce  bruit,  que  vos  armemens,  ou  y 
pour  parler  plus  juste,  vos  belles  actions  et 
vos  grands  services  semblent  justifier.  Il  y 
a  dans  votre  administration ,  dont  ils  sont 
jaloux ,  de  quoi  ,  disent-ils  ,  faire  votre 
procès.  J'ai  tort ,  interrompit  encore  son 
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excellence,  j^ai  tort,  je  connais  ma  faute 
présentement.  Je  devais  suWre  l'exemple 
des  YÎce-rois  de  Sicile  et  de  Naples  mes 
prédécesseurs.  Je  devais  laisser  ravager  par 
les  Turcs  ces  deux  royaumes  «  m'enrichir 
aux  dépens  du  roi  et  de  ses  sujets,  et  apWs 
cela  retourner  à  la  cour  pour  y  recueillir 
des  louanges  sur  mon  sage  gouvernement. 
O  malheureuse  monarchie!  sVcria-t-il  en 
levant  les  yeux  au  ciel ,  faut-il  donc  que 
ceux  qui  te  servent  avec  le  plus  d'ardeur , 
et  qui  ne  cherchent  qu'à  augmenter  ta 
gloire ,  passent  pour  tes  ennemis  ! 

Après  cette  apostrophe  pleine  d^amer- 
tume,  le  duc  me  fit  de  nouvelles  ques^ 
tiens  :  Apprenez-moi ,  me  dit-il ,  qui  sont 
les  seigneurs  qui  ont  actuellement  le  plus 
de  pa^t  à  la  confiance  du  prince  d'Espagne. 
Je  lui  en  nommai  plusieurs,  et  je  n'oubliai 
pas  don  Gaspard  de  Gusman  d'Olivarés. 
Cest  ce  dernier,  lui  dis-je ,  qui  paraît  le 
plus  chéri.  11  est  vrai  que,  si  Ton  en  croit 
la  chronique  de  Madrid ,  il  se  sert  d'au 
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moyen  sûr  pour  gagner  l'amitié'  du  jeun» 
Philippe.  Quel  est  donc  ce  moyen  ?  répli- 
qua le  duc.  (Test  celui  qui  fait  re'ussir 
toutes  les  entreprises,  lui  rc'partis-je ,  c^est 
Fargent.  On  prc'tend  que  le  comte  d'Olt- 
Tarés ,  qui  a  de  grands  biens  ,  en  emploie 
une  bonne  partie  à  procurer  des  plaisirs  à 
ce  prince,  que  rayarice  du  roi  réduit  à  dé- 
sirer beaucoup  de  choses  inutilement. 

Les  chroniqueurs ,  continuai-je  ,  disent 
peut-être  la  Te'ritë  ;  du  moins  sais-je  que  le 
prince  d'Espagne ,  lorsqu'il  fait  des  parties 
de  chasse ,  trouve  souvent  de  superbes 
collations  préparées  par  les  soins  et  aux 
frais  de  don  Gaspard.  A  ces  paroles ,  le 
vice-roi  me  dit  en  branlant  la  tête  :  D'Oli- 
varès  a  bien  la  mine  de  supplanter  leduc  de 
Lcrmo  et  son  fils.  Je  souhaite  que  ma  pré- 
diction soit  fausse  ;  mais  si  par  malheur  il 
arrive  qu'elle  s'accomplisse ,  qu'ils  ne  s'en 
prennent  qu'à  eux-mêmes.  Pourquoi  souf- 
frent-ils auprès  de  l'héritier  de  la  couronne 
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un  courtisan  fin  et  délié,  qui  s^cmpare  à 
leurs  yeux  du  timon  de  la  monarchie  ? 

Quand  le  duc  d^Ossonc  n^cut  plus  riçn  à 
me  demander ,  ni  moi  rien  à  lai  dire ,  il 
me  livra  ses  dépêches  en  me  disant  :  Allez 
vous  reposer,  et  demain  retournez  en  Es- 
pagne j  mais  avant  votre  départ  voyez  mon 
trésorier ,  je  lui  ai  donné  des  ordres  qui 
vous  regardent.  Je  commençai  par  là  le 
jour  suivant.  Je  vis  le  trésorier  qui  ma 
mit  entre  les  mains,  de  la  part  de  son  ex- 
cellence, une  lettre  de  change  de  trois  mille 
écus ,  tirée  sur  un  fameux  banquier  de 
Madrid  ,  et  payable  à  vue.  Outre  ce  pré- 
sent ,  j^en  reçus  un  autre  que  m^envoya  la 
vice-reine  par  un  de  ses  écuyers.  C'était 
une  chaîne  d^or  admirablement  bien  tra- 
vaillée, et  qui  valait  tout  au  moins  deux 
cents  pistoles.  Je  partis  de  Naples  avec 
toutes  ces  richesses ,  et  repris  le  chemin  de 
Madrid ,  où  j'eus  le  bonheur  d'arriver  sans 
avoir  fait  aucune  mauvaise  rencontre. 
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SI 

CHAPITRE  XIU. 

Don  Juan  Telles  épouse  la  fille  du  duc  d^Uzède. 
Suite  de  ce  mariage.  Du  nouveau  parti  que  prit 
don  Chérubin. 

J'allai  d'abord  rendre  compte  de  ma 
Gommission  à  don  Juan  Telles ,  qui  m'em- 
brassa de  joie  lorsqu'il  eut  fait  la  lecture  de 
la  lettre  de  son  père.  Ce  jeune  seigneur  , 
pour  me  faire  connaître  jusqu'à  quel  point 
il  était  satisfait  de  moi,  ou,  pour  mieux 
dire  ,  des  nouvelles  que  je  lui  apportais , 
me  gratifia  d'une  bourse  dans  laqueUe  il  j 
avait  deux  cents  doublons. 

Il  alla  promptement  communic^er  au 
duc  d'Uzéde  les  dépêches  du  yice-roi  \  et 
deux  jours  après  ,  son  mariage  avec  dona 
Isabclla  de  Sandoyal  fut  déclare'.  On  en  lit 
les  apprêts  avec  toute  la  magnificence  con- 
venable à  la  qualité  des  époux ,  et  le  duc 
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d'Uzède  eut  autant  d'empressement  à  le 
faire  consommer  que  le  duc  d'Ossone  ayait 
dUni patience  qu'il  le  fût.  Les  parens  et  les 
amis  des  maisons  de  Giron  et  de  SandoTal 
le  célébrèrent  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  joie  ;  et  Téritablement  Thymen  ne 
pouTait  unir  deux  personnes  mieux  assor* 
ties. 

A  peine  les  réjouissances  étaient  -  elles 
achevées,  que  le  rice-roi  manda  au  duc 
d^Uzéde  que ,  pour  parvenir  au  comble  de 
ses  yœux  ,  il  n'en  avait  plus  qu'un  à  rem- 
plir ,  qui  était  d'avoir  sa  beUe-fUle  auprès 
de  lui;  qu'il  la  priait  de  la  lui  envoyer  ])our 
lui  faire  voir  l'Italie,  et  particulièrement 
la  ville  de  INaples,  et  qu'enfin,  pour  rendre 
ce  voyage  plus  agréable  à  la  jeune  épouse  » 
il  souhaitait  aussi  que  son  époux  l'accom- 
pagnât sous  le  bon  plaisir  du  roi.  Le  fils 
du  cardinal  de  Ltfrme  entra  dans  les  sen- 
tiroens  du  duc  d'Ossone  ;  et ,  se  prêtant  à 
ses  désirs,  il  obtint  de  sa  majesté  la  permis- 
sion  d'envoyer  sa  fille  à  Naplcs  avec  le 
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comte  d'Urenna,  Les  prejïaratifs  du  départ 
de  ces  e'poax  furent  bientôt  faits  ,  le  vice- 
roi  ayant  expresse'ment  de'fendu  à  son  fils 
d'^ayoir  une  nombreuse  et  fastueuse  suite. 
Us  partirent  donc  pour  se  rendre  à  Barce- 
lonne,  où  deux  galères,  envoyées  par  le  duc 
d^Ossooe ,  les  attendaient  pour  les  trans- 
porter à  Gènes  ;  et  là  ,  don  Octavio  d'A- 
ragon devait  les  venir  prendre  avec  huit 
galères  pour  les  conduire  à  Naples. 

Il  est  rare  qu'un  gueux  qui  s'enrichit  ne 
se  laisse  point  e'tourdir  de  la  possession  de 
ses  richesses.  Je  ne  fus  pas  a  l'épreuve  de 
ces  étourdissemens.  Lorsque  je  vins  à 
compter  mes  espèces ,  et  que  je  vis  que  j'a- 
vais devant  moi  près  de  deux  mille  pistoles , 
je  me  dégoûtai  de  mon  poste  de  commis. 
Il  me  sembla  qu'un  garçon  qui  possédait 
tant  de  bien,  devait  mener  une  vie  libre, 
indépendante,  et  surtou  t  oisive,  telle  qu'est 
ordinairement  celle  des  honnêtes  gens  en 
Espagne.  Puisque  je  puis  vivre  ,  disais-je, 
en  cavalier  noble  ,  et  faire  le  galant  dans 
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le  monde ,  je  serais  un  grand  fou  de  de- 
meurer dans  les  bureaux  du  ministère ,  où 
il  faut  trayailler  toute  la  journée.  Il  est 
bien  plus  gracieux  de  n^avoir  rien  à  faire 
qu^à  se  promener  et  qu'à  se  réjouir  avec  ses 
amis. 

Cest  ainsi  que  ,  ce'dant  au  penchant  qui 
m'entraînait ,  je  me  laissai  tout  à  coup 
aller  au  libertinage  sans  que  ma  philoso- 
phie pût  m'en  défendre.  Au  contraire ,  je 
ne  voulus  écouter  aucune  remontrance  de 
sa  part  j  et  quand  je  dis  adieu  au  secrétaire 
Salzédo  ,  tous  les  discours  qu'il  me  tint 
pour  m'arrôter  dans  son  bureau  ,  quoique 
remplis  de  raison  et  de  latin  ,  furent  inu- 
tiles. Je  louai  un  bel  appartement  dans  un 
hôtel  garni  ,  et  je  me  lis  faire  deux  riches 
habits ,  sous  lesquels  alternativement  j'al- 
lais me  faire  voir  à  la  cour  et  au  Prado. 
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CHAPITRE  XIV- 

Don  Chérubin  rencontre  le  petit  licencié  Caram- 
hola.  De  Tentretien  qu'il  eut  avec  lui.  Aventure 
plaisante  arrivée  au  licencié.  Quelle  en  est  la 
suite. 

Un  jour  que  j^états  à  la  promenade  ,  où 
je  prenais  plaisir  à  lorgner  les  daines  qui 
passaient  auprès  de  moi ,  j'aperçus  le  petit 
licencie'biscayenque  j'avais  laisse  à  Tolède. 
Il  ne  me  reconnut  pas  d'abord  sous  mon 
nouvel  habillement  ;  mais  je  l'appelai  :  il 
vint  à  moi,  et  nous  nous  embrassâmes.  Je 
suis  ravi ,  lui  dis-je,  mon  ami,  que  la  for- 
tune nous  rassemble  ici  tous  deux.  Au  lieu 
de  me  répondre  ,  Carambola  ouvrit  de 
grands  yeux ,  et  se  mit  à  me  considérer  de- 
puis les  pieds  jusqu'à  la  tête.  Ensuite  riant 
de  toute  sa  force  :  Quelle  métamorphose  ! 
s'ccria-t-il  :  vous  en  cavalier  î  Qui  vous  a 
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fait  quitter  la  soutane  pour  IVpëe  ?  Je 
ra^en  doute  bien  :  c^est  cette  belle  marquise 
chez  qui  vous  avez  été  précepteur  à  Tolède  ^ 
c''est  elle  apparemment  qui  dérobe  a  TÉ- 
glise  le  bachelier  don  Chérubin  ?  Je  lui 
répondis  que  non.  Vous  vous  êtes  donc  , 
reprit-il ,  faufilé  a  Madrid  avec  quelque 
riche  dame  qui  fait  avec  vous  bourse  com- 
mune ?  Ayouez-moi  la  vérité  :  vous  avez 
ici  quelque  bonne  fortune. 

Si  TOUS  Toulez  ,  dis'je  au  Biscayen  ^ 
mVcouter  un  moment ,  je  satisferai  votre 
curiosité.  H  me  laissa  parler.  Alors  je  lui 
racontai  ce  qui  m^était  arrivé  depuis  notre 
séparation.  Après  cela  je  le  priai  de  m^ap- 
prendre  à  son  tour  ce  qu"il  faisait  actuel- 
lement à  Madrid.  Toujours  le  métier  de 
précepteur ,  me  répondit-il  :  je  n'en  puis 
faire  uu  autre.  Je  suis  condamné  au  pré- 
ceptorat ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ^  aux  ga- 
lères pour  toute  ma  vie. 

Pendant  que  vous  étiez ,  continua-t-il  , 
chez  la   marquise  de  Torbellino,    et  que 
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TOUS  y  passiez  le  temps  plus  agréablement 
que  moi  ,  qui  me  voyais  sur  le  pave  sans 
argent,  ou  du  moins  fort  prcs  d'en  man- 
quer, j'abandonnai  Tolède  ,  comme  une 
ville  qui  me  devenait  de  jour  en  jour  plus 
désagréable.  Je  vins  à  Madrid,  où  je  trou, 
vai  moyen  d'entrer  chez  un  riche  bour- 
{;eois  qui  était  veuf,  et  qui  avait  un  Gis 
de  douze  ans.  Ce  bourgeois  ne  mangeait 
^jamais  chez  lui  :  il  allait  dtaer  et  souper 
en  ville  tous  les  jours  ;  ce  qui  ne  rendait 
pas  au  logis  notre  ordinaire  meilleur.  Une 
femme  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans  , 
qui  gouvernait  sa  maison  ,  nous  apprêtait 
à  manger. 

La  mauvaise  cuisinière  !  Tantôt  elle 
mettait  trop  de  sel  dans  ses  ragoûts,et tantôt 
trop  de  poivre,  de  gérofle  ou  de  safran. 
J'avais  be(iu  m'en  plaindre ,  la  maudite 
créature  avait  la  malice  de  ne  vouloir  pas 
se  corriger.  Je  crois  même  qu'elle  le  faisait 
exprès  pour  me  dégodtcr  de  cette  maison 
et  m'ubli<;cr  J''en  sortir  ,  m\iyaut  prLi  en 
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aversion  ,  je  ne  sais  pas  pourquoi ,  si  ce 
n'est  à  cause  que  j^ayais  avec  elle  un  air 
de  Caton. 

De  mon  eôtë ,  pour  me  renger  de  cette 
vieille  sorcière  ,  je  m'o4)stinai ,  malgré  ses 
ragoûts  ëpicés ,  à  demeurer  chez  ce  bour- 
geois y  où  je  serais  encore  sans  une  aven- 
ture qui  n^est  peut-être  jamais  arrivée  à 
aucun  précepteur.  Un  jour  que  j'avais 
vécu  vingt  pistoles  à  compte  de  mes  ap- 
pointemens,  j'entrai  dans  un  tripot  oui 
j'avais  la  rage>d'aller  jouer  dès  que  je  me 
sentais  un  ëcu.  La  fortune ,  qui  m'est  plus 
souvent  contraire  que  favorable  au  jeu , 
me  rit  cette  fois-là.  Je  gagnai  dix  dou- 
blons ,  qui  ne  furent  pas  si  tôt  dans  ma 
poche  r  qu'il  me  prit  envie  de  donner  à 
souper  a  deux  dames  avec  qui  j'avais  fait 
coonaissance ,  et  qui  demeuraient  à  la 
porte  du  Soleil.  Je  me  rendis  chez  elles 
dans  cette  louable  intention  ,  après  avoir 
ordonné  chez  un  traiteur  un  repas  bien 
conditionné. 

I.  8 
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Je  fus  reçu  de  ces  dames  d^aatant  plus 
joyeusement  que  ,f avais  coutume  de  le^ 
régaler  dans  les  ybites  que  je  leur  faisais. 
Kous  commençâmes  à  nous  entretenir  gaî- 
inent  j  et  d^abord  qu'on  nous  eut  apporte 
le  souper  que  j'avais  comipandé  ».t)ous  nou.s 
assîmes  à  table.  Je  m'attendais  a  me  bien 
réjouir  pour  mon  argent,  quand  j'entendi« 
ouvrir  la  porte  de  la  chambre  où  nous 
étions  ,  et  que  dans  un  homme  qui  entra 
tout  à  coup  je  reconnut  le  bourgeois  dont 
j'élevais  le  fils  ,  le  père  de  mon  écolier,  il 
me  remit  auMidaus  le  moment;  et  sa  sur- 
prise égalant  la  mienne,  nons  demeurâmes 
tous  deux  interdit*  et  muets ,  nous  regar. 
dant  l'un  l'autre  oomme  si  noiis  eussions 
douté  du  rapport  de  nos  yeux.  Mais  le  d^ 
sordre  où  étaient  nos  esprits  ne  dura  pas 
long-temps;  nous  nous  rassurâmes  bientôt, 
et ,  perdant  la  honte  de  nous  rencontrer 
lu  ,  nous  nous  mîmes  a  faire  de  si  grands 
éclats  de  rire  ,  que  les  dames  nous  prirent 
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,pour  deux  amis  qui  se   trouvi^ient  cliex 
elles  par  hasard. 

A  ce  que  je  yois,  messieurs,  nous  dit 
Vune  de  ces  nymphes  ,  tous  tous  connais- 
sez? Nous  devons  hien  nous  connaître ,  lui 
répondit  le  bourgeois  :  nous  nous  yoyona 
tous  les  jours ,  nous  mangeons  quelquefois 
ensemble ,  et  nous  couchons  sous  le  même 
toit.  Il  ne  nous  manquait  que  dWoir  des 
amies  communes,  nousn''aTon8  plus  rien 
à  désirer.  L'air  railleur  dont  il  dit  ces  pa- 
roles me  mit  en  train  de  plaisanter  aussi  : 
ce  que  je  fis  à  tout  événement ,  et  biea 
résolu  de  rompre  en  visière  au  bourgeois  , 
s''il  s'avisait  de  me  chicaner  sur  notre  i*en- 
contre  chez  ces  dames.  Mais  ,  au  lieu  do 
me  témoigner  le  moindre  mécootentemenk 
là-dessus ,  il  s'assit  a  table  avec  nous ,  cq 
disant  d'un  air  aisé  qu'il  ne  croyait  pas 
être  de  trop  dans  la  compagnie.  Véritable- 
ment ,  il  fut  de  si  belle  humeur  qu'il  me 
parut  fort  agréable.  Il  me  porta  des  biia^ 
des,  et  me  lit  mille  amitiés.  Insensiblement 
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j'oubliai  que  j'ëtais  avec  le  père  de  mon 
disciple ,  et  nous  fîmes  ensemble  la  dé- 
bauche. 

Lorsqu'ilfut  temps  de  nous  retirer,  nous 
primes  congé  de  ces  dames  et  retournâmes 
au  logis.  Quand  nous  y  fûmes  arriyés  ,  le 
bourgeois  me  dit  :  Monsieur  le  licencié  ,  je 
ne  TOUS  sais  point  mauyais  gré  d'aller  chez 
ces  femmes  que  nous  Tenons  de  voir;  mais 
gardez-YOus  bien ,  je  tous  prie ,  d'y  mener 
mon  fils  aTec  tous. 

Carambola  ne  put  s'empêcher  de  rire  en 
achevant  ces  derniers  mois,  et  ses  ris  furent 
accompagnés  des  miens.  Voilà ,  lui  dis-je , 
un  père  admirable ,  et  une  excellente  mai- 
son pour  un  précepteur.  Je  l'ai  pourtant 
quittée,  reprit  le  Biscayen,  pour  l'hon- 
neur de  mon  caractère.  J'ai  cru  qu'il  ne 
convenait  point  à  un  licencié  vicieux  de 
demeurer  dans  un  endroit  où  il  était  con- 
nu. Je  suis  placé  ailleurs.  J'elèye  le  fils 
'  naturel  d'un  conseiller  du  conseil  des  In- 
des ,  et  j'espère  que  son  éducation  me  sera 
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pins  Utile  que  celle  d'un  enfant  légitime. 
Je  souhaite ,  dis-je  à  Carambola ,  que  tous 
ne  TOUS  flattiez  point  d^nne  vaine  espé- 
rance ;  mais ,  tous  me  Fayez  dh  cent  fois , 
ii  ne  faut  pas  trop  compter  sur  la  recon- 
naissance des  parens.  Cela  n'est  que  trop 
vrai,  me  répartit  le  petit  licencié  ;  cepen- 
dant les  personnes  a  qui  j'ai  affaire  me 
paraissent  si  généreuses ,  que  je  ne  puis 
m'empâcher  de  faire  un  grand  fonds  sur 
elles. 

CHAPITRE  XV. 

Don  Cbërubin  fait  connaissance  arec  nn  aimable 
cavalier  nomme  don  Manuel  de  Pédrilla.  De 
quelle  façon  ils  passaient  le  temps  ensemble.  De 
l'agréable  surprise  où  se  trouva  un  soir  don  Ché- 
rubin en  soupant  avec  des  dames.  Ce  qu^elles 
étaient.  Leurs  entretiens. 

Notre  conversation  fut  troublée  par  un 
cavalier  avec  qui  j'avais  depuis  peu  fait 
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connaissance ,  et  qui  vint  me  joindre  à  là 
promenade.  Sans  adieu ,  me  dit  aussitôt 
le  Biscaycn  :  nous  nous  reverrons.En  même 
temps  il  se  retira ,  mé  laissant  avec  mon 
nouvel  ami ,  qui  se  nommait  don  Manuel 
de  Pédrilla.  Cotait  un  gentilhomme  de  la 
▼ille  d^Alcaraz,  sur  les  confins  de  la  Cas* 
tille  nouvelle,  un  cavalier  à  peu  prés  de 
mon  âge ,  et  d^une  agrdable  figure.  L'envie 
devoir  la  cour Tavait  attiré  à  Madrid.  Il 
logeait  dans  mon  hôtel  garni  ;  nous  man- 
gions ensemble,  et  nous  allions  tous  les 
jours  aux  spectacles  et  à  la  promenade. 
Enfin  nous  nous  attachâmes  Tun  à  Fautrc  , 
et  nous  devînmes  inséparables. 

Un  matin,  pendant  que  nous  nous  en* 
trctenions  dans  son  appartement ,  il  y  entra 
tiQ  petit  laquais  qui  lui  remit  une  lettre. 
Don  Manuel  la  lut,  et  dit  ensuite  au  por- 
teur :  Mon  enfant,  tu  peux  assurer  ta  maî- 
tresse que  je  n^y  manquerai  pas.  Ensuite 
ni^adressant  la  )>arole  :  Seigneur  don  Clie'- 
rubin  ,  poursuivit-il,  je  dois  souper  ce  soir 
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<%ez  deux  damed,  où  il  m^est  permis  de 
mener  un  ami.  Voulez-vous  bien  m^ac* 
dompagner  ?  J'acceptai  la  proposition  eu 
répondant  avec  un  sourire  à  don  Manuel 
que  je  le  remerciais  de  la  préférence.  Vous 
avez  raison ,  répliqna-t-il  en  souriant  a  son 
tour,  la  partie  que  je  vous  propose  vaut 
bien  un  remercîment.   Sachez  que  vous 
touperez  ayec  deux  dames  des  plus  aima- 
blés  et  des  plus  amusantes.  Elles  ont  dos 
manières  aisées  ;  ce  sont  des  femmes  do 
qualité  qui  demeurent  et  rivent  ensemble 
à  frais  communs  et -à  la  française.  Leur 
maison  est  ouverte  aux  honnêtes  gens;  on 
y  joue  et  l'on  y  soupe.  Et  elles  s^entretien-  \ 
nent  sans  doute  du  profit  du  jeu  ?  intcr- 
rompis-je  en  riant.  Cest  ce  que  je  ne  sais 
point  ,  reprit-il*   Peut-être  ont-elles  des 
amans  qui  font  secrètement  leur  dépense  ; 
mais  elles  ne  paraissent  pas  en  avoir.  On 
ne  voit  rien  chez  elles  qui  rende  leur  vertu 
saspecte. 

Je  demandai  comment  ces    dames  sq 
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nommaieiit.  L'une  s'appelle  Ismifnie ,  ré- 
pondit mon  ami,  etPautreBasilisa.  Elles 
86  disent  yeuves  de  deux  gentilshommes 
grenadins  ;  et ,  à  les  entendre ,  elles  ne  sont 
Tenues  à  Madrid  que  par  curiosité.  A  la- 
quelle des  deux,  luidis-je,  votre  «cœur 
s'est-il  rendu?  J'aime  Ismënie,  repartit 
don  Manuel ,  et  j'ai  tout  lieu  de  croire  que 
je  ne  soupire  pas  pour  une  ingrate  ;  mais 
je  n'en  suis  point  aime  comme  je  voudrais 
l'être  :  elle  n'a  pour  moi  que  des  demi- 
bontés.  Que  j'ai  d'impatience ,  m'ëcriai-je , 
de  voir  Isménie ,  -aussi  bien  que  sa  compa- 
gne !  Yods  verrez ,  me  4litril ,  deux  per- 
sonnes que  vous  me  saurez  bon  gr^  de 
vous  avoir  fait  connaître. 

Le  soir  étant  venu,  don  Manuel  me  mena 
chez  ces  dames,  qui  logeaient  dans  une 
maison  assez  beUe  et  fort  bien  meublée. 
Mesdames,  leur  dit-il,  en  me  présentant  a 
elles ,  je  trois  que  vous  trouverez  bon  que 
je  vous  amène  le  meilleur  de  mes  amis, 
qui  est  un  gentilhomme  de  la  province  de 
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LéoB  y  ^  de  plus  un  garçon  de  mërite.  Les 
dames  lai  répondirent  que  ma  Yue  conCr- 
niait  le  bien  quHl  pouTait  leur  dire  de 
moi ,  et  elles  m^honorèrent  de  Faccueil  le 
plus  gracieux. 

Je  ne  ierai  point  Je  portrait  de  ces  da- 
mes j  je  dirai  seulement  que  je  fus  frappé 
de  leur  beauté  ,  et  'qu'après  un  quart 
d'benre  de  conversation  ,  je  me  sentis 
également  charmé  de  Tune  et  de  Tantre , 
quoiqu'^elles  fussent  d'un  caractère  diffé- 
rent. Isménie  'était  ^sérieuse ,  et  Basilisa 
fort  enjouée.  La  première  parlait  avec 
autant  de  dignité  que  d'élégance  ,  et  ne 
donnait  rien  an  hasard  ;  et  la  seconde  ha- 
sardait volontiers ,  mais  presque  toujours 
heureusement.  Comme  don  Manuel  s^a- 
perçut  que  je  prenais  un  extrême  plaisir 
à  les  entendre  :  Seigneur  don  Chérubin  , 
me  dit-il ,  avouez  que  vous  ne  me  savez 
pas  mauvais  gré  de  vous  avoir  amené  ici . 

Au  nom  de  don  Chérubin  ,  Basilisa  me 
regarda  fort  attentivement  et  me  demanda 
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dans  quel  endroit  de  FEspagoe  j'ëtaîs  n^.' 
Madame^  lui  rëpondis^je ,  la  province  de 
Lëon  m^a  tu  naître  ;  pourquoi  me  faites- 
vous  cette  question?  L^a  dame  parut  trou* 
blëe  de  ma  repoose",  et  me  répliqua  de 
cette  sorte  :  Ce  n^est  pas  sans  raison  que  je 
vous  la  fab;  je  connais  quelques  personnes  ' 
de  Salamanque.  Est-ce  dans  cette  ville 
que  vous  avez  pris  naissance  ?  Non,  lui  ré- 
partis-je,  mais  aux  environs.  Je  suis  venu 
au  monde  à  Molôrido,  gros  bourg,  dont 
mon  père  était  alcade.  Gomment  se  nom- 
mait^il  ?  dit  Basilisa.  Il  s^appelait  don  Ro- 
berto  de  la  Ronda.  Ah!  mon  frère,  sV'cria 
la  dame  en  se  levant  pour  venir  m\*m bras- 
ser, mon  cher  don  Chërubih  ,  c^est  vous  ! 
Est-il  possible  que  la  fortune  vous  rende 
aujourd'hui  à  votre  sœur  Francisca  !  car 
c'est  eUe  que  vous  rencontrez  ici  sous  le 
nom  de  Basilisa. 

Le  sang  fit  en  moi  également  bien  son 
devoir.  J'eus  tant  de  joie  d'avoir  retrouvé 
ma  sœur,  que  je  la  serrai  entre  mes  bra$ 
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iirec  un  saisissement  qui  m^emp^cha  de 
parler  pendant  quelques  instans.  De  son 
côte  y  pénétrée  de  rezcès  de  ma  sensibilité, 
elle  devint  muette  à  sou  tour  j  de  manière 
que  nous  ne  pûmes  d^abord  nous  exprimer 
que  par  des  larmes.  Isménie  et  don  Manuel' 
furent  attendris  de  notre  reconnaissance  , 
et  nous  accablèrent  d^accolades  pour  nous 
marquer  la  part  qu^ils  y  prenaient  tous 
deux. 

Après  tant  d'embrassémens ,  nous  nous 
remîmes  à  table ,  et  nous  recommençâmes  ' 
à  nous  entretenir  arec  la  même  gaîté 
qu^auparavant.  La  conversation  ne  fut  pas 
toujours  générale.  De  temps  en  temps  Ba^ 
silisa  ,  que  je  n^appellerai  plus  désormais 
que  dona  Francisca  ,  me  faisait  tout  ])as 
des  questions  sur  la  famille  j  et  tandis  que 
nous  parlions  ainsi  ,  don  Manuel  entrete- 
nait Isménie  de  la  mâme  façon.  La  nuit 
était  fort  avancée  quand  nous  prîmes  con- 
gé de  CCS  dames.  Don  Chérubin  ,  me  dit 
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ma  sœur ,  venez  deraaia  dîner  avec  mei 
tôte-à-tâte.  Je  meurs  dHmpatience  d^ap- 
prendre  vos  aventures,  et  vous  ne  devez 
pas  en  avoir  moins  de  savoir  les  miennes. 


FIX    DE   LA.   PREMIÈRE   PARTIE. 
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SECONDE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Don  Chérubin  de  la  Ronda  va  dîner  chez  sa  soeur; 
ils  se  racontent  ce  qui  leur  est  arrive  depuis 
leur  séparation.  Histoire  et  aventures  galantes 
de  dona  Francisca. 

A  mon  retoar  dans  mon  hôtel  garni,  j'ei» 
beau  vouloir  me  procurer  quelques  heure» 
de  sonuneil ,  mes  esprits  étaient  dans  une 
si  grande  agitation ,  qu'il  me  fut  impossible 
de  m^endormir. 

Je  n'étais  pas  peu  curieux  d'entendre  ma 
sœur  conter  les  ëyënemens  de  sa  vie,  quoi- 
que je  ne  doutasse  nullement  qu'elle  ne 
m'en  fît  un  rc'cit  tronqué-  De  son  côté , 
n'ayant  pas  moins  d'envie  de  me  revoir 
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que  j^en  avais  de  Tentre tenir ,  elle  ne  prit 
pas  plus  de  repos  que  moi.  Si  bien  que , 
mVtant  rendu  chez  elle  quand  je  jugeai 
qu^il  y  ^tait  jour,  je  la  trouyai  qui  m^at- 
tendait  tout  habillée  dans  son  apparte- 
ment :  Venez ,  mon  frire ,  me  dit-elle ,  ve- 
nez satisfaire  ma  curiosité,  après  cela  je 
contenterai  la  vôtre.  Hé  bien ,  qu'avez-vous 
fait  depuis  que  vous  avez  quitte'  l'univer- 
sité' de  Salamanque?  Ma  chère  sœur,  lui 
re'pondis-je,  j'aurai  bientôt  rempli  votre 
attente.  En  même  temps  je  lui  de'taillai  fi- 
dèlement mes  bonnes  et  mes  mauvaises 
aventures.  Lorsque  j'eus  cessé  de  parler , 
dona  Francisca  me  lit  compliment  sur  l'é- 
tat présent  de  ma  fortune.  Ensuite,  se  dis- 
posant à  me  raconter  son  histoire,  eUe  la 
commença  dans  ces  termes  : 

Après  la  mort  de  don  Rober  to  de  la  Ronda, 
mon  père ,  ou  pour  mieux  dire ,  du  corré- 
{{idor  de  Salamanque,  vous  prîtes,  comme 
vous  savez ,  votre  parti ,  mon  frère  don 
Ce'sar  et  vous  \  et  je  demeurai  avec  ma 
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.mcre  ,  a.  qui  la  m^diociité  de  nos  biens  no 
permettait  pas  de  me  donner  une  belle  e'du- 
cation,  ce. qui  lui  causa.tant  de.chagrin, 
qu^elle  en  mourut.  Heureusement  don.a 
Melancia ,  ina  marraine,  «tdon  Balthasar 
de  FavaneUa ,  son  époux ,  n'en  furent  pas 
plus  tôt  informés,  qu'ils  vinrent  me  cher- 
cher à  Molorido  ;  et,  comme  ils  n'ayaient 
point  d''enfans ,  ils  m Vm menèrent  à  Sala- 
manque  dans  le  dessein  de  m'éiever  chez 
eux.  Je  retrouyai  dans  .ma  marraine  et 
dans  son  mari  de  nouveaux  parens,  qui , 
me  donsont  tous  les  jours  de  nouvelles 
marques  de  tendresse,   me  permettaient 
peu  de  sentir  le  malheur  d'être  orpheline. 
Quoique  je  n^eusse  guère  alors  plus  de 
da  ans ,  j'étais  si  avancée  pour  mon  âge , 
que  je  m'attirai  l'attention  de  don  Fernand 
de  Gajnboa,  jeune  gentilhomme  de  nos 
voisins.  Il  venait  souvent  au  logis  avec  son 
père ,  qui  vivait  dans  une  liaison  si  étroite 
avec  don  Balthasar,  qu'ils  étaient  presque 
toujours  ensemble.  A  la  faveur  de  cette 
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union ,  don  Femand  ayait  la> liberté  de  me 
\oir  et  de  me  parler  quand  il  lui  plaisait. 
Comme  il  n'avait  que  deux  ou  trois  an^ 
nées  plusquemoi.,'on  ne  croyait  pas  devoir 
encore  ëpier  nos  jietits  entretiens  :  cepen- 
dant nous  me'ritions  déjà  d'être  observés  ; 
«  et  peut-être  s'en  serait-on  bientôt  aperçu  » 
si  tout  a  coup  on  n'eût  pas  fait  disparaître 
à  mes  yeux  don  Fernand.  Mais  son  père 
l'emmena  brusquement  à  la  cour  avec  lui , 
pour  le  mettre  dans  la  garde  espagnole,  ou 
il  venait  d'obtenir  une  enseigne  par  le  cré- 
dit de  ses  amis.  Je  fus  deux  ou  trois  jour» 
fort  affligée  de  la  perte  de  nfon  amant; 
mais  enfin  je  m'en  consolai  comme  une 
grande  fille. 

Peu  de  temps  après  le  départ  du  jeune 
Gamboa ,  je  fis  naître  une  nouvelle  passion. 
Don  Baltbasar,  quoique  âgé  de  cinquante 
et  quelques  années,  prit  dans  mes  yeux  un 
amour  auquel  je  répondis  d'abord  sans  m'cq 
apercevoir,  recevant  les  caresses  qu'il  me 
faisait  comme  des  marques  innocentes  do 
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ramitiëd'un  parrain,  car  je  l'appelais  ainsi. 
Ce  vieux  p^heur  m'aurait  infailliblement 
séduite,  si  par  bonheur  ma  marraine  n'eût 
pénétre  et  fait  ayorter  son  dessein,  en  m'en- 
voyant  promptement  à  Carthagène ,  dans 
un  couvent  dont  l'abbesse  ëtait  saparente. 
Après  avoir  évite  deux  ëcueils  dangereux , 
j'entrai  dans  ce  monastère  comme  dans  un 
port ,  pu  vraisemblablement  je  devais  être 
à  couvert  des  traits  de  l'amour.  Mais  ce 
dieu ,  attaché  à  sa  proie ,  avait  résolu  de  me 
poursuivre  partout ,  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  d'asile  qui  lui  soit  ina<^es- 

sible* 

Madame  l'abbesse,  a  qui  dona  Mélancia 
m'avait  fortement  recommande'e ,  me  prit 
en  affection.  Elle  me  mit  au  nombre  des 
pensionnaires  et  des  jeunes  religieuses  qui' 
composaient  sa  cour,  et  pai:nû.lesquelles  il 
y  avait  des  personnes  d'une  oeautë  parfaite. 
Toutes  ces  filles  à  l'envi  s'empressaient  à  la 
divertir  parleurs  talens.  Celles  qui  avaient 
de  la   vois  formaient  des  concerts  avetf 
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celles  qui  savaient  joaer  de  quelque  instru- 
ment, et  celles  qui  dansaient  avec  grâce 
concouraient  aussi  au  plaisir  de  Tabbesse , 
laquelle ,  environnée  de  ces  gentilles  pu- 
celles  f  ressemblait  à  Diane  au  milieu  de 
ses  nymphes.  Je  voyais  d^un  œil  d'envie  les 
efforts  que  ces  filles  faisaient  pour  luiplaire, 
et  j'aurais  voulu  rëunir  en  moi  tous  leurs 
divers  talens  pour  lui  devenir  plus  agrëable. 
Quoique  j'eusse  des  principes  de  danse  et 
que  je  ne  manquasse  pas  de  voix,  je  n'ëtais 
qu'une  ignorante ,  ou  du  moins  je  n'ëtais 
pas.  encore  assez  habile  pour  jcontribuer 
au  divertissement  de  notre  abbesse ,  qui , 
voyant  ma  bonne  volonté,  me  fit  apprendre 
à  danser  et  à  ohanter  par  deux  excellens 
mat  très. 

Us  eurent  peu  de  peine  à  me  perfection» 
ner  dans  ces  deux  arts ,  tant  j'y  avais  de 
disposition.  En  moins  d'une  année  ils  me 
rendirent  la  meilleure  chanteuse  et  la  plus 
forte  danseuse  du  couvent.  J'appris  aussi 
à  pincer  un  luth  avec  délicatesse,  de  sorte 
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que  je  devins  peu  à  peu  un  sujet  admirable 
et  universel.  Toutes  les  dames  de  Cartha- 
gène  qui  venaient  prendre  part  à  nos  fêtes 
m^aceablaient  de  compliraens ,  et  n'ou- 
bliaient pas  d'en  faire  à  madame  Tabbessc 
8or  Tavantage  qu'elle  avait  de  posséder  une 
fille  d'un  si  rare  mérite.  L'abbesse,  elle- 
même,  se  faisait  bonnenr  de  mes  talens, 
qu'elle  regardait  en  quelque  façon  comme 
son  ouvrage.  Néanmoins  ,  au  lieu  de  s'ap- 
plaudir de  me  les  avoir  fait  acquérir,  elle 
devait  plutôt  se  le  reprocher.  Aussi  eut^ 
elle  bientôt  sujet  de  s'en  repentir.  Un  de 
ses  neveux,  qu'eUe  aimait  tendrement,  et 
qui  se  nommait  don  Grégorio  de  Clévii- 
lente,  vint  a  Carthagène  exprés  pour  la 
voir  et  pour  passer  quinze  jours  avec  elle  , 
ce  qu'il  avait  coutume  de  faire  une  fois 
tons  les  ans.  Ce  cavalier  était  jeune,  beau 
et  très-bien  fait.  U  soupait  tous  les  soirs  au 
parloir  avec  sa  tante  et  ses  pensionnaires 
favorites  y  du  nombre  desquelles  j'avais 
l'honneur  d'être.  Les  plus  spirituelles  te- 
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liaient ,  pendant  le  repas  ,  des  discoure 
rcjouissatis  pour  dirertir  don  Grégorio; 
et,  après  le  souper,  toutes  les  personnes 
capables  de  former  un  concert  s^assem- 
blaient,  et  la  fête  finissait  toujours  par  des 
danses. 

Je  remarquai,  le  premier  jour,  que  Clé- 
Tillente,  charmé  de  voir  tant  de  beUes 
filles  ensemble,  promenait  sur  elles  des  re- 
gards incertains ,  sans  pouvoir  se  décider 
pour  aucune.  Quand  Tune  le  touchait  par 
une  voix  moeUeuse,  l'autre  le  ravissait  par 
une  danse  remplie  de  grâces.  Il  était  aussi 
embarrassé  qu'un  sultan  qui  veut  jeter  le 
mouchoir.  Il  se  détermina  pourtant,  et  de- 
vint amoureux  de  ma  figure,  au  préjudice 
de  plusieurs  personnes  qui  valaient  mieux 
que  moi.  Il  me  le  fit  assez  connattre  par  les 
œillades  qu'il  me  lança  le  second  jour ,  ou 
plutôt  il  n'eut  des  yeux  que  pour  votre 
sœur. 

Je  ne  fispas  semblant  d'y  prendre  garde, 
et  je  ne  repondis  point  à  ses  mines  j  mais 
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le  diable  n'y  perdit  rien.  Dés  ie  moment 
quHl  me  parut  que  je  m'e'tais  fait  un  amant 
de  don  Grëgorio,  je  me  sentis  naître  de 
riaclination  pour  ce  cavalier,  que  j'avais, 
auparavant,  impunément  regardé.  Quelle 
joie  pour  lui  s'il  eût  pu  lire  sur  mon  vi- 
sage ce  qui  se  passait  dans  mon  cœur!  Mais 
jY  renfermai  si  bien  mon  amour  naissant , 
qu'il  n'en  eut  pas  le  moindre  soupçon.  Au 
contraire,  s'imaginant  que  je  n'avais  fait 
aucune  attention  à  ses  regards,  il  entreprit 
de  me  déclarer  sessentimens  en  termes  for- 
mels {  et  voici  de  quelle  manière  il  re'ussit 
dans  son  entreprise. 

n  fit  confidence  de  sa  passion  à  un  jeuûe 
valet  de  chambre  qu'il  avait,  et  qui  était 
un  garçon  fort  adroit:  Brabonel,  lui  dil-il 
ensuite ,  pourrais-tu  bien  faire  tenir  secrè- 
tement un  biUet  à  dona  Francisca?  Pour- 
quoi  non  ?  lui  répondit  Brabonel  ^  j'ai  fait 
des  choses  beaucoup  plus  difficiles.  J'ai  lié 
connaissance  avec  une  touriére  de  ce  cou- 
vent, et  je  puis  vous  assurer  que  je  l'enga- 
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gérai  facilement  a  tous  rendre  ce  petit  ser> 
Tice.  Donnez-moi  seulement  votre  lettre , 
et  je  me  charge  du  reste. 

Brabonel  ne  se  vantait  pas  sans  raison 
d^étre  des  amis  de  la  touriére,  puisque 
effectivement  dés  le  même  jour  elle  me  dit, 
en  me  coulant  secrètement  dans  la  maia 
un  billet  de  Clërillente  :  Teiies,  belle  Fran- 
cisca ,  lisez  ce  papier,  vous  y  verrez  quel- 
que chose  qui  vous  fera  plaisir.  Je  lui  de- 
mandai ce  que  cVtaitj  mais,  au  lieu  de  me 
répondre ,  elle  s'éloigna  de  moi  avec  une 
précipitation  qui  me  fît  soupçonner  cette 
bonne  touriére  d'être  un  peu  trop  obli- 
geante. 

Je  trouvai  en  effet  dans  la  lettre  de  don 
Grégorio  une  de'claration  d'amour  des  plus 
vives ,  et  ce  cavalier  m'y  pressait  par  des 
instances  énergiques  de  lui  permettre  de 
me  parler  en  particulier.  J'aurais  dû ,  je 
l'avoue ,  porter  d'abord  ce  billet  à  madame 
Tabbesse,  mais  c'est  ce  que  je  ne  fis  point , 
et  ce  que  je  ne  fus  pas  même  tentée  de* 
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faire.  Une  fille  de  seize  ans  n'a  pas  tant  de 
prudence.  Plus  flattée  de  la  conquête  d'un 
amant  qui  ne  me  déplaisait  pas  qu'irri- 
tëe  de  son  audace ,  je  pris  le  parti  de  dis- 
simuler et  de  voir  s'il  persisterait  â  m'ai- 
mer,  ou  plutôt  à  vouloir  me  séduire;  car  il 
n'avait  pas  une  autre  intention.  Il  fit  donc 
encore  agir  la  touriére,  qui  ne  se  contenta 
pas  de  me  remettre  de  sa  part  d'autres  bil- 
lets 'y  elle  eut  l'adresse  de  m'engager  à  lui 
faire  réponses,  et  de  nous  me'nager  même 
une  entrevue  dans  laquelle  don  Grégorio 
me  fit  entendre  qu'il  avait  résolu  de  m^é- 
pouser  ;  mais  que ,  pour  y  parvenir,  il  fal<- 
lait  qu'il  m'enlevât,  attendu  que  sa  tante 
ne  consentirait  point ,  disaitril ,  à  notre 
mariage. 

11  eut  peu  de  peine  à  me  persuader;  et, 
m'imaginant  que  je  suivais  un  époux ,  je 
me  laissai  docilement  conduire,  sous  un  ha* 
hit  d'homme ,  au  châteaja  de  Qévillente  , 
où ,  pendant  deux  mois,  mon  ravisseur  eut 
pour  moi  de  grande^  attentions.  Il  en  eut 
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moins  dans  la  suite ,  et  son  amour  enfin  se 
refroidit.  Je  lui  fis  ressouvenir  qu'il  m'a- 
Tait  promis^  de  m'^pouser,  et  je  le.  pressai 
de  me  tenir  parole  ;  il  me  paya  de  d<^faitea* 
Gela  me  de'plut;  et,  piquée  de  sa  mauvaise 
foi,  je  commençai  à  le  mépriser.  Du  mé- 
pris je  passai  à  la  haine;  et,  lorsque  j'en 
fus  là ,  j'eus  bientôt  pris  la  résolution  de 
quitter  le  parjure  :  ce  que  j'exécutai  cou- 
rageusement. Un  jour  qu'il  était  allé  à  la 
chasse  du  côté  d'Alicante,  je  m'échappai 
sous  mon  habit  d'homme ,  et  marchai  vers 
Origuela,  où  j'arrivai  sur  la  fin  de  la  jour- 
née. J'entrai  chez  une  bonne  veuve  qui 
tenait  hôtellerie,  et  qui,  jugeant  a  mon 
air  que  je  devais  être  un  enfant  de  famille 
qui  courait  le  pays  :  Mon  petit  gentil- 
homme, me  dit-elle,  que  veneZ'Tous  faire 
à  Qriguela  ?  Je  viens ,  lui  répondis-je ,  y 
chercher  condition.  Je  servais  à  Murcie, 
en  qualité  de  page,  une  dame  dont  je 
n'étais  pas  content  ;  je  l'ai  quittée ,  et  j'ai 
dessein  d'aller  de  viUe  en  ville  jusqu'à  ce 
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que  j^aie  trouvé  une  nouvelle  mattresse , 
ou  quelque  seigneur  qui  veuille  me  pren- 
dre à  son  service. 

Un  garçon  fait  comme  vous ,  me  dit  la 
fille  de  rhôtesse  en  se  mêlant  à  notre  en- 
tretien ,  ne  sera  pas  long-temps  dans  la 
ville  sans  être  bien  placé.'  Je  répondis  par 
une  révérence  à  ce  gracieux  compliment , 
et  je  m^aperçus  que  la  pei  sonne  qui  venait 
de  le  faire  me  considérait  avec  une  extrême 
attention.  Je  remarquai  de  plus  que  c^était 
une  fille  de  vingt-cinq  à  trente  ans  ,  assez 
jolie  et  très-bien  faite  :  observation  qu'un 
cavalier  à  ma  place  eût  faite  peut-être  avec 
plus  de  plaisir  que  moi. 

Me  sentant  fort  fatiguée  d'avoir  marché 
toute  la  journée,  je  demandai  une  cham- 
bre pour  m'y  aller  reposer.  Juanilla  ,  dit 
alors  rhôtesse  à  sa  fille,  menez  ce  petit 
poulet  au  cabinet  qui  donne  sur  le  jardin , 
et  où  il  j  a  un  bon  lit.  Juanilla  m'y  con- 
duisit aussitôt  ;  et  lorsque  nous  y  fûmes 
toutes  deux  arrivées ,  elle  me  dit  :  Seigneur 
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page  ,  TOUS  serez  ici  comme  un  prince. 
Quand  il  vient  loger  dans  cette  hôtellerie 
quelque  homme  dHmportance,  c^est  dans 
cette  chambre  que  nous  le  faisons  couoher. 

Pour  mieux  contrefaire  un  cavalier  qui 
se  trouve  en  pareil  cas,  je  crus  devoir  faire 
le  galant  et  prodiguer  des  douceurs  :  ce 
que  je  fis  pourtant  avec  beaucoup  de  pru» 
dence ,  de  peur  d^aUumer  un  feu  que  je  ne 
pouvais  e'teindre.  Mais  avec  quelque  cir- 
conspection que  j'affectasse  de  lui  parler , 
tous  les  mots  flatteurs  qui  m'échappaient 
étaient  autant  de  flèches  qui  lui  perçaient 
le  coeur.  Lorsqu'elle  voulut  se  retirer,  je 
Tembrassai,  et  cet  embrassement  acheva 
de  lui  faire  perdre  la  raison.  Néanmoins 
elle  sortit  brusquement  de  la  chambre, 
comme  une  fille  qu'agitent  des  mouvemens 
trop  tendres,  et  qui  craint  de  succomber  à 
sa  -faiblesse. 

Je  fus  ravie  de  sa  retraite j  et,  m'ëtant 
couchée  un  moment  après,  le  sommeil 
s'empara  de  mes  sens.  Je  me  re'veiUai  au 
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milieu  delà  uuit,  et,  entendant  marcher 
quelqu''un  dans  la  chambre,  je  demandai 
qui  c^ëtait.  Aussitôt  une  Toix  me  rc^pondil 
d^UQ  ton  bas  et  plein  de  douceur  :  Beau 
page,  qui  goûtez  le  repos  que  tous  6tez 
aux  autres  ,  reveillez-vous  pour  apprendre 
Totre  yictoire.  Vous  avez  enflamme  Jua- 
nilla,  qui  mourra  de  douleur  et  de  dé- 
sespoir  si  tous  dédaignez  son  cœur  et  sa 
main. 

Je  feignis,  pour  Famuser,  d''étre  sensi^ 
ble  a  son  amour,  croyant  que  j'en  serais 
quitte  pour  des  discours  passionnes  j  mais 
elle  s'approcha  de  mon  lit,  et  m'agaça  de 
manière  qu'il  me  fut  impossible  de  la  trom- 
per plus  long  -  temps.  Ma  chère  Juanilla, 
lui  dis-je ,  que  ne  puis-je  sceller  votre  pas* 
sion  du  sceau  de  l'hyménëe  !  Vous  éles  la 
personne  du  monde  pour  qui  j'aurais  le 
plus  de  goût,  si  le  ciel  m'eût  fait  homme 
au  lieu  de  me  faire  naître  fille  comme 
vous. 

Si  les  ténèbres  de  la  nuit  ne  m'eussent 
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pas  c^ché  son  yisage,  je  suis  sûre  que  je 
l'aurais  Vue  changer  de  couleur  à  ces  jia- 
rôles j  et,  quand  elle  ne  put  plus  douter 
de  ma  sîncéritë,  je  crois  qu'elle  fut  un  peu 
fâchée  d'être  détrompée.  Néanmoins,  pre- 
nant en  fille  d'esprit  le  parti  de  rire  de  son 
erreur,  elle  se  soumit  de  bonne  grâce  à  la 
nécessité.  Par  ma  foi,  s'écria-t-elle  ,  je  suis 
plus  heureuse  que  sage ,  et  il  faut  avouer 
que  je  l'ai  échappé  belle.  Quand  je  songe 
à  la  faiblesse  que  je  me  sentais  pour  vous, 
je  frémis  d'un  péril  où  je  ne  me  suis  point 
trouvée. 

Lorsque  je  vis  que  Juanilla  le  prenait 
sur  ce  ton ,  je  suivis  son  exemple,  et,  après 
nous  être  toutes  deux  répandues  en  plai- 
santeries sur  cette  aventure ,  nous  nous 
vouâmes  l'une  à  l'autre  une  étemelle  ami- 
tié. Pour  m'engager  à  lui  conter  mes  af- 
faires ,  elle  me  fit  confidence  des  siennes  ; 
et  j'eus  tout  lieu  de  juger  par  son  récit 
qu'elle  n'avait  pas  toujours  rencontré  des 
filles  sous  des  habits  de  garçon.  La  fran- 
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chise  de  Juatiilla  excita  la  mienne.  Je  lui 
fis  un  détail  fidèle  de  mon  enlèvement,  et 
lui  appris  pourquoi  je  mVtais  séparée  de 
mon  ravisseur.  Elle  me  loua  d'avoir  eu  la 
force  de  m'éloigner  de  ce  lâche  et  perfide 
suborneur.  Ensuite  elle  me  conseilla  de 
cesser  de  me  travestir ,  afin ,  ajouta-t-elle 
en  souriant,  que  d'autres  filles  n'y  soient 
point  attrapées. 

Je  n'ai  pas,  lui  dis-je,  une  autre  inten- 
tion que  celle  de  me  mettre  auprès  de 
quelque  dame  de' qualité;  et  je  suis  eii 
état  d'acheter  des  habits  de  fille ,  en  me 
défaisant  d'un  gros  brillant  que  je  tiens  de 
don  Grégorio.  Gardez  yotre  diamant,  in- 
terrompit Juanilla,  et  me  laissez  suivre 
une  idée  qui  me  vient.  Je  suis  connue ,  et 
j'ose  dire  aimée  d'une  riche  et  vertueuse 
dame  qui  fait  son  séjour  à  Origuela  depuis 
la  mort  de  son  mari ,  qui  était  gouverneur 
de  Majorque.  Je  ne  yeux  que  l'entretenir 
de  vous* un  moment,  et  je  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  veuille  vous  avoir. 
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Je  laissai  agir  Juanilla  ,  qui  me  dit  clés 
le  jour  suivant  :  J'ai  parl<^à  la  comtesse  de 
Saint-Agni  ;  et  sur  le  portrait  que  je  lui  ai 
fait  de  tous  ,  cette  dam/e  a  te'moignë  qu'elle 
serait  bien  aise  de  tous  avoir.  Je  lui  ai ,  à 
la  ve'ritë ,  raconte  yotre  infortune  j  par- 
donnez>moi  cette  indiscrétion,  je  ne  tous 
en  ai  que  mieux  servie.  La  comtesse  est  la 
meilleure  femme  que  j'aie  jamais  connue  { 
une  jeune  fille  qui  a  été  séduite  lui  parait 
plus  digne  de  pitié'  que  de  mépris.  En  un 
mot,  elle  compatit  à  votre  malheur  ,  et 
n'impute  votre  faute  qu'au  traître  qui  vous 
l'a  fait  commettre. 

Vous  êtes  donc  à.  madame  de  Saint- 
Agni  ,  continua  la  fille  de  l'hôtesse.  Allez 
la  trouver  tout  à  l'heure  ^  elle  veut  vous 
voir  en  page,  après  quoi  elle  vous  fera 
donner  un  autre  habillement.  Je  remerciai 
Juanilla  du  service  qu'elle  m'avait  rendu, 
et  m'étant  fait  enseigner  la  demeure  de 
la  comtesse,  je  m'y  transportai  sur-le- 
champ. 
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CHAPITRE  IL 

Dona  FVancisca  va  «e  présenter  k  la  comtesse  de 
Saint-Agni.  De  la  réception  gracieuse  que  cette 
dame  lui  fit,  et  de  Fentretien  quelles  purent 
ensemble.  Caractère  de  la  comtesse.  Dona  Fran- 
cisca  hérite  de  mille  pistoles.  Ses  regrets  sur  la 
raort  de  la  comtesse.  Résolution  qu*elle  prend 
avec  Damiana. 

Vous  TOUS  imaginez  bien,  mon  frère, 
poarsaivit  ma  sœur,  que  je  ne  m'offris  pas 
sans  rougir  à  la  vue  d'une  dame  qui  savait 
mon  histoire.  Je  fis  plus ,  je  me  troublai  ; 
et,  quoique  naturellement  assez  hardie, 
je  ne  m'approchai  de  la  comtesse  qu'en 
tremblant.  Elle  s'aperçât  de  mon  désordre, 
et  pénétrant  ce  qui  le  causait  :  Rassurez- 
•Tous,  me  dit-elle  apr^  avoir  fait  sortir 
une  femme  qui  était  dans  sa  chambre^ 
Juanilla  m'a  tout  dit,  et  je  vous  plains. 


\. 
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Si  votre  jeunesse,  Totre  honte  et  votre  re- 
pentir ne  peuvent  rendre  votre  faute  ex- 
cusable ,  ils  vous  attirent  du  moins  ma 
compassion.  ' 

A  ces  paroles ,  je  me  laissai  tomber  aux 
pieds  de  la  comtesse,  et  je  ne  lui  répondis 
que  par  un  torrent  de  larmes  que  je  ne  pus 
retenir.  Mes  pleurs  produisirent  un  effet 
admirable.  La  dame  en  fut  attendrie ,  et 
me  relevant  avec  bonté  :  Consolez- vous  y 
ma  fîUe,  me  dit-elle^  il  est  inutile  de  vous 
affliger  présentement.  Prenez  plutôt  une 
ferme  résolution  d'être  désormais  toujours 
en  garde  contre  les  homiiies  :  vous  ne  pou- 
vez trop  vous  en  défier.  Vous  êtes  à  peine 
au  printemps  de  vos  jours  j  vous  étés  jolie  : 
vous  devez  craindre  de  nouveaux  séduc- 
teurs. 

La  dame  de  Saint-Agni  me  tint  encore 
d'autres  discours  semblables  pour  me  por- 
ter à  la  vertu.  Ensuite,  voulant  savoir  de 
moi-même  qui  j'étais  etm'entendre  parler, 
elle  me  questionna  sur  mes  parens.  Gomme 
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je  ne  suis  pas  d^une  naissance  assez  basse 
pour  en  rougir,  je  ne  me  dis  point  d'une 
famille  au-dessus  de  la  mienne,  et  je  fis 
des  réponses  sincères  à  toutes  ses  questions. 
Quelque  basse  que  soit  la  naissance ,  on 
n^en  doit  pas  rougir  :  la  condition  ne  donne 
pas  des  yertus. 

Elle  parut  assez  contente  de  mon  esprit. 
Francisca ,  me  dit-elle  après   une  longue 
conversation,  je  suis  ravie  que  la  fortune 
vous  ait  adressée  à  moi.  Je  conçois  désaf- 
fection pour  vous  f  et  je  veux  vous  tenir 
lieu  de  mère.  Je  rendis  toutes  les  grâces 
que  je  devais  â  une  dame  si  généreuse;  et, 
me  bâtant  de  profiter  de  ses  bontés ,  j'en- 
trai cbezelle,  moins  sur  le  pied  de  sou- 
brette que  comme  une  fille  que.  madame 
aimait  et  dont  elle  voulait  prendre  un  soin 
particulier. 

Je  m'étudiai  d'abord  à   connaître  ma 

maîtresse  à  fond.  Que  cette  étude  me  fit 

découvrir  en  elle  de  bonnes  qualités  !  Je 

la  U:ou?ai  douce,  affable,  débonnaire,  et 

I.  xo 


l46  LE   BACHELIER. 

d^une  humeur  égale  ;  elle  était  spiritueHe» 
prudente ,  yertueuse ,  et  même  déVote  san» 
affecter  de  le  paraître.  Une  mattresse  d^un 
si  rare  caractère  est  trop  aimable  pour  n'ê- 
tre pas  adorée  deff  personnes  qui  la  ser* 
Tent.  Aussi  la  comtesse  était  l'idole  de  ses 
domestiques.  Pour  moi ,  j'en  étais  si  char- 
mée que  je  ne  croyais  pouToir  apporter 
assez  d'attention  à  lui  plaire.  Je  ne  suis 
pas  mal  adroite,  et  je  sus  si  bien  faire  ma 
cour ,  que  je  gagnai  en  peu  de  temps  sa 
confiance  y  ou  du  moins  que  je  la  partageai 
ayec  Damiana ,  vieille  femme  de  chambre 
qui  depuis  vingt  années  était  à  son  ser- 
vice. 

Vous  observerez,  s'il  vous  piah,  que 
madame  de  Saint-Agni  était  alors  sur  la 
fin  de  son  neuvième  lustre.  Elle  avait  passé 
pour  une  beauté  dans  sa  jeunesse  ;  elle 
était  même  fort  belle  encore  ;  mais  ses  ap- 
pas commençaient  à  céder  au  pouvoir  du 
temps.  Je  fus  assez  surprise  un  matin  de 
l'entendre  soupirer  tristement  à  sa  toi- 
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lette ,  Ci  de  remarquer  qu^elle  avait  les 
yeux  baignés  de  pleurs.  Je  pris  respec- 
tueusement la  liberté  de  lui  demander  si 
quelque  secret  ennui  troublait  son  repos. 
Elle  ne  me  répondit  que  par  un  long  sou- 
pir. Je  la  pressai  de  me  dire  ce  qu^elIe 
avait ,  et  mes  instances  furent  si  fortes , 
qu'elle  n'y  put  résister.  Oui ,  ma  chère 
Francisca,  dit-elle  en  me  regardant  d'un 
air  triste,  oui,  je  suis  la  proie  d'un  cha- 
grin d'autant  plus  vif,  que  je  suis  obligée 
de  le  renfermer  au  fond  de  mon  âme. 

IN'en  demeurez  poiot  là ,  madame ,  lui 
répliqtiai-je ,  voyant  qu'elle  cessait  de  par- 
ler j  ouvrez-moi  votre  cœur.  Ne  me  cachez 
pas  le  sujet  de  vos  peines  :  je  les  partage 
déjà  sans  les  connaître ,  et  vous  les  soula- 
gerez en  me  les  apprenant.  Je  n'ose  vous 
les  révéler,  répartit  ma  maîtresse.  Il  y  a 
du  ridicule  à  les  sentir,  et  je  ne  puis  sans 
coufusion  vous  en  faire  confidence.  Vous 
me  les  découvrirez  pourtant ,  ma  chcre 
maîtresse,  lui  dis-jc  en  me  jetant  a  ses  gc- 
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nous,  je  ne  puis  vivre  sans  les  savoir. 
Devez-vous  me  les  laisser  ignorer ,  à  moi 
qui  vous  suis  entièrement  de'vouëe?  IV  e 
me  faites  plus ,  de  grâce ,  un  mystère  de 
ce  qui  vous -chagrine}  s'il  ne  m'est  pas  pos- 
sible de  vous  consoler,  du  moins  que  je 
m'afflige  avec  vous. 

Je  parus  prendre  tant  d'intérêt  à  la  si- 
tuation dans  laquelle  madame  se  trouvait , 
que  je  lui  arrachai  enfin  son  secret.  Ma 
fille,  me  dit-elle ,  je  ne  saurais  tenir  plus 
long-temps  contre  votre  zèle  et  votre  ami- 
tié j  il  faut  vous  avouer  ma  faiblesse.  Ap> 
prenez  la  cause  de  mon  affliction.  Je  suis 
sensible  à  la  perte  de  mes  charmes.  Je  les 
vois  tomber  peu  a  peu  en  ruine  malgré  les 
8ecoai*s  que  je  puis  emprunter  de  l'art 
pour  les  conserver.  Gela  m'attriste  ;  que 
dis-je  ?  cela  me  plonge  dans  une  mélancolie 
qui  va  si  loin  quelquefois  ,  que  je  crains 
d'en  perdre  l'esprit.  Ce  diftcours  vous 
étonne,  poursuivit-eHe,  en  remarquant  que 
j'étais  eflectivement  fort  surprise  de  l'en- 
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tendre  parler  ainsi  ;  mais  c^est  un  faible 
que  j^ai ,  et  dont  ma  raison  ne  saurait 
triompher. 

Permettez-moi,  lui  dis-je,  madame,  de 
TOUS  représenter  que  voas  ne  Toyez  point 
ce  que  tous  croyez  voir.  Pourquoi,  trop 
prompte  a  tous  tourmenter,  tous  imagi« 
nes-Tous  n^étre  plus  ce  que  tous  êtes  tou- 
jours ?  Regardez  -  tous  aTec  des  yeux  plus 
faTorables ,  on  plutôt  rapportez-TOus-en 
aux  miens.  Ils  tous  diront  que  le  temps  n'a 
point  encore  flëtri  tos  appas,  et  que  tous 
jouissez  de  tonte  TOtre  beauté.  A  ces  mois, 
qui  suspendirent  pour  un  instant  sa  dou- 
leur, la  comtesse  répondit  en  souriant  : 
Que  TOUS  êtes  flatteuse,  Francisca  !  mon 
miroir  est  plus  sincère  que  tous.  Il  m!an- 
nonce  chaque  jour  quelque  changement 
dans  ma  personne ,  et  mes  yeux  ne  peuvent 
démentir  son  témoignage. 

Après  que  la  comtesse  de  Saint -Agni 
mVut  fait  cette  confidence  singulière ,  elle 
ne  se  contraignit  plus  devant  moi  ^  et ,  lais- 
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sant  éclater  librement  ses  plaintes^  «lie  me 
donnait  tous  les  matins  la  même  scène  à  sa 
toilette.  Je  m^entretenaîs  souvent  de  sa  fai* 
blesse  avec  Damiana ,  qui  ne  pouvait  s^em- 
pécher  d^en  rire.  Si  madame ,  disait^elle , 
était  une  femme  galante,  je  lui  pardonne- 
rais sa  tristesse.  Une  vieille  coquette  s^est 
fait  une  si  douce  habitude  d'avoir  de» 
amans ,  qu'elle  doit  être  au  desespoir  quand 
elle  n'en  a  plus.  Mais  ma  maîtresse  a  tou- 
jours fui  la  galanterie.  C'est  Fintérét  seul 
de  sa  propre  personne  qui  hk  rend  si  sensi~ 
ble  aux  outrages  des  années.  11  faut  bien 
s'aimer  soi-même  pour  vieillir  de  si  mau-!> 
vaise  grâce  ! 

Madame  de  Saint-Agnî  n'avait  que  ce 
défaut,  dont  malheureusement  on  ne  pou- 
vait espérer  qu'elle  se  corrigerait.  Au  con- 
traire ,  se  trouvant  de  jour  en  jour  moins 
aimable,  à  mesure  qu'elle  avançait  datis  sa 
carrière,  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans 
elle  se  parut  si  changée,  qu'elle  n'osait  plus 
se  regarder  dans  son  miroir.  Francisca ,  me 
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dit-elle  un  matin,  comme  ensedësespërant, 
ma  chère  Frandsca,  je  suis  décrépite.  On 
ne  peut  plus  m'envisager  sans  horreur  ;  il 
n*j  a  plus  moyen  de  me  montrer  daos  le 
monde.  Il  faut  me  cacher  au  fond  d'un 
dottre  ;  j'aime  mieux  m'y  tenir  renfermée 
le  reste  de  mes  jours  que  d'offrir  aux  yeux 
un  objet  efiroyable. 

Nous  eûmes  beau ,  Damiana  et  moi  f 
faire  tous  nos  eâbrts  pour  lui  remettre 
l'écrit,  et  pour  l'obliger  à  considérer  son 
visage  avec  plus  d'indulgence  (  comme  en 
effet ,  quoique  vieille ,  elle  avait  des  restes 
de  beauté  dont  une  coquette  à  sa  place 
aurait  encore  tiré  parti  ) ,  il  nous  fut  im- 
possible de  la  détourner  du  dessein  de  se 
retirer  dans  un  couvent.  Avant  que  d'exé- 
cuter sa  résolution,  elle  me  demanda  si 
je  la  suivrais  de  bon  cœur  dans  un  monas- 
tère. Si  vous  en  doutiez ,  madame ,  lui  ré- 
pondis-je ,  vous  me  feriez  une  grande  in- 
justice. Le  couvent,  à  la  vérité,  par  lui- 
m^me  ne  me  plaU.  guère ,  mai^  U  deviens 
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dra  un  séjour  agréable  poar  moi  lorsque  j^ 
vivrai  avec  tous.  La  dame  fut  sisah'sfaife 
de  ma  réponse ,  qu'elle  m'embrassa ,  en  me 
disant  que  mon  attachement  pour  elle  fai- 
sait toute  sa  consolation. 

Ma  maltresse  alla  donc  s'ensevelir  dfvaa 
un  couvent,  et  nous  nous  enfermâmes  avec 
elle,  Damiana  et  moi.  Nous  y  aurions  pu 
vivre  toutes  deux  sans  ennui ,  si  pendant 
six  mois  entiers  il  ne  nous  eût  pas  fallu 
sans  cesse  exhorter  la  dame  à  soutenir  avec 
plus  de  courage  la  décadence  de  ses  at- 
traits. Elle  ne  voulait  point  entendre  rai- 
son là-dessus.  Heureusement  le  ciel  s'en 
mêla.  Madame  de  Saint-Agni  rentra  peu 
à  peu  en  elle-même ,  et  triompha  insensi- 
blement de  sa  faiblesse.  Quel  changement! 
Cette  même  femme ,  qui  avait  été  si  vaine 
de  sa  beauté ,  devint  insensible  à  la  perte 
de  ses  charmes ,  et  se  détacha  de  la  vie. 

Cette  bonne  veuve  ne  demeura  que  deux 
ans  dans  sa  retraite.  Elle  y  tomba  malade, 
et  mourut  après  avoir  fait  un  testament 
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ûans  lequel  ses  suivantes  ne  furent  point 
oubliées.  Elle  nous  lëgua  mille  pistoles  à 
chacune ,  pour  nous  laisser  à  toutes  deux 
de  quoi  vivre  honnêtement  le  reste  de  nos 
jours ,  sans  être  obligées  de  nous  remettre 
a  servir.  Nos  sentimens ,  à  quelque  chose 
près ,  se  trouvèrent  conformes  à  Tintention 
de  la  comtesse ,  et  Damiana  me  fit  une  pro- 
position :  Je  suis  lasse ,  me  dit-elle ,  d^avoir 
des  mattresses  :  je  veux  jouer  à  mon  tour 
dans  le  monde  le  rôle  d^une  dame.  Faites 
comme  moi ,  ma  mignonne  ^  ne  nous  sépa- 
rons ]>oint.  Unissons  nos  fortunes.  Allons 
nous  établir   dans   quelque  grande  ville 
d^Espagne  ;  et  là ,  nous  donnant  pour  des 
personnes  de  qualité ,  nous  ferons  de  bon- 
-nes  connaissances ,  et  vivrons  fort  gracieu- 
sement. Si  j'eusse  eu  plus  d'expérience ,  je 
me  serais  révoltée  contre  une  pareille  pro- 
position ;  j'aurais  pénétré  les  vues  de'^a- 
miana,  et  je  l'aurais  quittée  comme  une 
friponne  qui  avait  envie  de  me  perdre. 
Mais ,  ne  voyant  rien  que  d'innocent  dans 
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ce  qu^elle  me  proposait,  je  liai  Tolontien 
mon  sort  au  sien.  Nous  tînmes  conseil  sur 
ce  que  nous  avions  à  faire,  et  voici  quel 
en  fut  le  résultat. 

CHAPITRE  III. 

Dans  quelle  ville  Franciset  etDamiaaa  résolurent 
d*aUer  sVuklir,  et  des  aventures  qui  leur  y  ar- 
rivèrent. Enlèvement  de  doua  Francisca:  suite 
de  cet  enlèvement. 

IVous  choistmes  S^ville  pour  le  lieu  de 
notre  résidence ,  Damiana  m'ayant  assuré 
que  TAndalousie  était  Tendroit  le  plus 
agréable  de  toute  TEspagne.  Nous  réso- 
lûmes de  nous  y  rendre  par  mer  aussitôt 
que  nous  aurions  touché  nos  legs. 

Effectivement,  lorsqu'on  nous  les  eut 
délivrés ,  nous  allâmes  nous  embarquer  à 
Carthagène  sur  un  vaisseau  de  Malaga  qui 
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s^en  retouruait.  Nous  fâmes  un  peu  in- 
commodées de  la  mer  j  mais ,  comme  nous 
eûmes  toujours  le  vent  faTorable,  nous 
arrivâmes  bientôt  à  Malaga ,  où  nous  nous 
arrêtâmes  quelques  jours ,  au  bout  des- 
quels ,  nous  étant  déterminées  à  achever 
notre  Toyage  par  terre ,  nous  partîmes 
pour  Séville  par  la  Yoie  des  muletiers ,  et 
nous  fûmes  assez  heureuses  pour  y  arriver 
sans  éprouver  le  moindre  des  malheurs 
que  nous  avions  à  craindre. 

Nous  louâmes  d^abord  une  maison  au- 
près du  Change ,  autrement  appelé  la 
Bourse  ;  nous  la  ftmes  meubler  propre- 
ment,  et  nous  prîmes  à  notre  service  une 
cuisinière  et  un  laquais ,  lesquels ,  ne  nous 
connaissant  pas ,  ne  pouvaient  apprendre 
à  personne  qui  nous  étions.  Ma  tante , 
dis- je  à  Damiana,  car  nous  étions  con- 
venues que  je  passerais  pour  sa  nièce , 
il  me  semble  que  nous  le  prenons  sur  un 
tAu  trophaut.  Pourrons-nous  soutenir  tou- 
jours la  figure  que  vous  voulez  que  nous 
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fassions?  Taisez-vous,  ma  nié<;e,  me  re- 
pondit-elle  ;  de  quoi  vous  inquiétez-vous  ? 
Laissez-moi  le  soin  de  toute  la  dépense , 
et  vous  verrez  que  nous  ne  serons  jamais 
a  la  peine  de  réformer  notre  domestique. 
IVous  pourrons  bien  plutôt  Taagmenter 
dans  la  suite. 

Ma  bonne  tante ,  en  parlant  de  cette 
manière ,  avait  des  vues  qu^elle  se  promet- 
tait de  remplir  sans  me  les  communiquer. 
Elle  se  flattait  que  nous  ferions  d^utiles 
connaissances  dans  une  ville  où  abordent 
les  flottes  et  les  galions  des  Indes  occi- 
dentales, chargées  de  pistoles  d'Espagne, 
de  lames  dW  et  de  barres  d'argent;  elle 
comptait  que  j'enflammerais  quelque  riche 
négociant ,  et  que  nous  ne  manquerions 
pas  de  nous  enrichir  de  ses  dépouilles. 
C'était  sur  une  si  belle  espérance  qu'elle 
fondait  la  durée  de  notre  brillante  si- 
tuation. 

Damiana ,  comme  vous  vojez ,  faisait 
grand  fond  sur  ma  gentillesse  et  sur  ma 
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docilité.  La  suite  fit  Gonnattre  quelle  ii^a« 
vait  pag  tort.  Un  Mexicain  étant  un  jour 
dans  réglise  de  SaintrSauveur,  où  j'allais 
tous  les  matins  entendre  la  messe ,  fut 
frappe  de  la  richesse  de  ma  taille ,  et  en- 
core plus  de  deux  grands  yeux  noirs  que 
je  tournais  vers  lui  de  temps  en  temps 
comme  par  hasard.  Il  m'apprit  par  ses 
œillades  que  je  Tavais  charmé.  Quand  je 
ne  m'en  serais  point  aperçue ,  cela  ne  se- 
rait point  échappé  à  ma  tante ,  qui  était 
au  guet  lÂ-dessus  et  qui  remarquait  tout. 
IVous  fîmes  donc  toutes  deux  cette  obser- 
vation, et  nous  jugeâmes  que  ce  galant 
du  Nouveau-Monde  chercherait  bientôt  à 
s'introduire  dans  notre  maison. 

Notre  conjecture  ne  fut  pas  fausse.  Il 
écrivit  à  ma  tante  pour  la  prier  de  lui 
permettre  de  l'entretenir.  Elle  lui  en  ac- 
corda la  permission.  Il  vint  an  logis,  et 
ils  eurent  ensemble  une  loogne  conversa* 
tion,  dans  laquelle,  après  avoir  déclaré 
qu'il  m'aimait,  il  pro|iosa  de  m'épouser 


/ 
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€t  de  m'emmener  avec  lui  au  Mexique , 
où  il  possédait,  disait-il,  des  biens  ita- 
menses.  Damiana  lui  répondit  qu'elle  me 
parlerait  de  Thonneur  qu'il  me  voulait 
faire ,  et  que  dans  trois  jours  elle  lui  ren^ 
drait  de  ma  part  une  réponse  positive. 

Ma  tante  m'ayant  informée  de  cet  en- 
tretien ,  me  demanda  si  j'étais  curieuse 
de  voir  le  pays  de  Montézume.  IV on ,  vrai- 
ment, lui  répondis-je^  il  faudrait,  pour 
consentir  à  ce  vojage ,  que  j'eusse  pour 
mon  nouvel  amant  les  yeux  que  j'avais 
pour  don  Grégorio,  et  c'est  de  quoi  je 
suis  fort  éloignée.  Je  dirai  plus,  je  me 
sens  de  l'aversion  pour  l'Indien ,  sans  sa- 
voir  pourquoi;  je  lui  trouve  un  air  te*- 
nébreux  qui  me  prévient  contre  lui.  IS'en 
parlons  donc  plus ,  reprit  Damiana  ;  je 
n'ai  pas  plus  d'envie  d'aller  aux  Indes. 
Quand  notre  Mexicain  reviendra  cbercher 
la  réponse  promise ,  je  lui  donnerai  son 
congé. 

Elle  n'y  manqua  pas.  Elle  lui  fit  con- 
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nattre  que  nos  Tolontés  ne  s'accordaient 
pas  arec  les  siennes ,  et  le  pria  de  ne  phis 
remettre  le  pied  au  logis.  Il  ne  parut  pa9 
fort  mortifie  de  ce  compliment;  et  l'on 
eût  dit ,  à  l'air  dont  il  se  retira,  qu'il  était 
peu  sensible  au  refus  qu'il  Tenait  d'es- 
suyer ;  mais  nous  étions  dans  l'erreur. 
D'autant  plus  pique  qu^il  semblait  moins 
l'être,  au  lieu  de  songer  à  m'onblier,  il 
ne  pensa  qu'aux  moyens  de  me  posséder 
malgré  moi;  et,  pour  y  parrenir,  il  eut 
recours  à  l'expédient  de  Rom  ni  us ,  c'est- 
à-dire  qu'il  résolut  de  m'enleTer.  Vous 
allez  entendre  quel  succès  eut  son  projet* 
Un  soir ,  après  m'étre  promenée  aTec 
Damiana  dans  le  jardin  royal,  auprès  du- 
quel nous  demeurions ,  j'en  sortais  pour 
m'en  retourner  chez  moi ,  lorsque  je  me 
sentis  saisir  par  trois  hommes ,  dont  l'in- 
tention était  de  me  jeter  dans  un  carrosse. 
Les  cris  que  nous  poussâmes ,  ma  tante  et 
moi ,  ayant  qu'ils  pussent  faire  leur  coup, 
furent  cause  qu'ils  le  manquèrent.  Le  ba- 
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sai'd  voulut  quHl  se  trouvât  lu  deux  jeunes 
cavaliers,  qui,  voyant  la  violence  qu^on 
me  faisait,  ne  balancèrent  point  à  s'y  op- 
poser. Ils  mirent  Tëpëe  à  la  main  ,  et  fon- 
dirent impétueusement  sur  les  ravisseurs , 
qui ,  désespérant  de  conserver  leur  proie', 
Tabandonnérent  et  prirent  la  fuite. 

Mes  libérateurs  ne  firent  pas  les  choses 
a  demi  :  ils  me  conduisirent  au  logis,  où 
nous  leur  fîmes ,  Damiana  et  moi ,  tous 
les  remerctmens  que  nous  leur  devions. 
IVous  les  invitâmes  même  à  souper^  ce 
qu41s  acceptèrent  fort  volontiers.  Pendant 
le  repas  ,  il  ne  fut  question  que  de  l'aven- 
ture qui  venait  de  m'arriver.  Un  des  deux 
cavaliers  me  demanda  si  je  savais  qui  pou- 
vait être  Fauteur  de  cet  attentat.  Je  ré- 
pondis que  je  soupçonnais  an  Mexicain  de 
ravoir  formé,  pour  se  venger  du  refus 
que  je  lui  avais  fait  de  ma  main.   Cela 
sufHt ,  dit  Fautre  cavalier  ;   avant  trois 
jours  nous  serons  pleinement  informés  d» 
tout.  Je  suis  fils  de  don  Indico  de  May* 
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reona,  corrcgldor  de  cette  yille.  Il  yieot 
tous  les  matins  chez  mon  père  des  algua- 
zils  :  j^en  chargerai  un  de  me  rendre 
compte  de  cette  afîaire.  Ce  nVst  point 
assez,  ajouta- 1- il,  d^avoir  fait  avorter 
cette  entreprise  :  il  faut  punir  le  témé- 
raire qui  Ta  conçue.  CTest  à  quoi  je  m\*n- 
gage ,  et  vous  pouvez  vous  reposer  de  ce 
soin-là  sur  moi. 

Il  prononça  ces  paroles  avec  la  vivacibé 
d^un  homme  dont  le  cœur  commence  à 
s''enQammer ,  et  son  compagnon  ne  se 
montra  pas  moins  ardent  que  lui  à  ser- 
vir ma  vengeance. 

Le  cavalier  qui  était  fils  du  corrégidor 
se  nommait  don  Joseph ,  et  Tautre  don 
Félix  de  Mendoce.  Ils  paraissaient  ions 
deux  également  vifa  et  petits-maîtres,  Je 
m'attendais  à  tout  moment  à  quelque 
hrasque  et  pétulante  déclaration  d'amour. 
Cependant  ils  se  contentèrent  ce  soir-là-  de 
me  lorgner  ;  ce  qu^ils  firent  d'un  air  à 
me  persuader  que  j'aY*is  pris  leur»  deux 
I.  1* 
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cœurs  d^un  coup  de  fîlet.  Ils  se  retirèrent 
chez  eux,  en  nous  assurant  de  nouTeau 
quHls  nous  feraient  ayoir  raison  de  la  té- 
mérité du  Mexicain. 

Lorsqu'ils  'furent  sortis,  je  dis  g  ^a- 
miana  :  Que  pensez-vous  de  ces  jeunes 
seigneurs?  je  crains  qu^ils  ne  veuillent 
me  faire  payer  bien  cher  le  service  qu^ils 
m'ont  rendu.  C'est  ce  que  j''apprëhcnde 
aussi,  me  répondit  Damiana  :  ils  sont  l'un 
et  Tautre  épris  de  vos  charmes,  ou  je  ne 
m'y  connais  pas.  Ils  ne  voudront  point 
soupirer  pour  une  ingrate;  cela  est  em- 
barrassant. IVous  pouvons  nous  tromper , 
ma  bonne  ,  lui  répUquai-je ,  et  nous  pre- 
nons peut-être  l'alarme  mal  a  propos. 

Le  jdur  suivant  nous  n'entendîmes  point 
parler  de  mes  libérateurs.  Ils  furent  oc- 
cupés de  la  recherche  de  l'Indien,  dont 
ils  étaient  bien  aises  d'avoir  des  nouvelles 
à  m'apprendre  en  me  revoyant.  Mais  le 
surlendemain  le  filft  du  corrégidor  revint 
au  logis  d'un  air  empressé  :  Madame ,  me 


PART.    II.    CHÂP.    111.  l63 

dit-il,  TOUS  êtes  vengée.  L'audacieux  qui 
a  roula  tous  enlever  est  en  prison ,  aussi 
bien  que  les  trois  malheureux  qui  ont 
porte  sur  tous  leurs  mains  hardies.  On  va 
faire  leur  procès,  et  tous  Terrez  bîeutot 
aTec  quel  zèle  je  tous  ai  servie.  Je  lui 
répondis  qu'on  ne  pouTait  être  plus  sen- 
sible que  je  Tétais  au  plaisir  qu'il  m'avait 
fait ,  et  que  je  souhaitais  de  trouTer  une 
occasion  de  le  lui  témoigner.  L'occasion 
est  toute  trouTée ,  me  répliqua>t-il  j  ré' 
pondez  aux  sentimens  que  tous  m'avez 
inspirés,  et  je  serai  payé  avec  usure  de 
tout  ce  que  j'ai  fait  pour  vous. 

Ce  discours  ne  fut  que  le  commencement 
d^une  infinité  d'autres  qu'il  me  tint,  en  les 
accompagnant  des  plus  vives  démonstra- 
tions de  tendresse.  A  peine  fut-il  hors  de 
chez'  moi ,  qui:  don  Félix ,  son  ami ,  vint 
prendre  sa  place,  et  me  dire  les  mêmes 
choses.  A  l'entendre ,  c'était  le  plus  amou- 
reux de  tous  les  hommes.  Il  ne  voulait 
vivre,  diiait-il,  que  pour  consacrer  tous 
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ses  momens  à  mon  service.  Il  faut  ajouter 
à  cela  que  don  Félix  ayait  le  débit  plus 
séduisant  que  don  Joseph,  et  quUl  était 
mieux  fait  et  plus  aimable;  néanmoins  il 
ne  fit  pas  sur  moi  plus  d^iroprcssion  que 
lui,  tant  j^étais  devenue  difficile  à  per- 
suader. 

Quoique  je  ne  fisse  concevoir  i^ucune 
espérance  â  ces  deux  seigneurs,  je  les  re- 
cevais au  logis  gracieusement,  Fobligation 
que  je  leur  avais  ne  me  permettant  pas 
d'en  user  autrement  avec  eux.  Ces  rivaux 
commencèrent  à  se  disputer  mon  cœur  par 
des  soins  empressés ,  sans  que  Tamitié  qui 
les  unissait  en  parût  altérée;  mais  insen- 
siblement elle  se  refroidit,  et  la  jalousie 
enfin  fit  naître  entre  eux  une  haine  qui 
aboutit  à  un  duel  où  don  Joseph  perdit  la 
vie ,  et  don  Félix  fut  dangereusement  bles- 
sé. Le  corrégidor ,  informé  de  la  cause  de 
ce  combat ,  fit  arrêter  la  tante  et  la  nièce , 
et,  dans  les  premiers  mouvemens  de  sa 
.colère ,  les  fit  enfermer  dans  la  maison 
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clés  filles  pénitentes ,   corom'e  deux  mal- 
heureuses ayenturiéres. 

Cependant,  deux  jours  après,  faisant 
réflexion  que  tout  mon  crime  était  d'avoir 
plu  à  deux  cayaliers,  son  équité  Fem porta 
sur  son  ressentiment^  il  nous  remit  en  li- 
berté, en  nous  ordonnant  de  sortir  au  plus 
tôt  de  Scyillc.  Nous  nous  en  serions  con- 
solées si ,  lorsque  nous  fûmes  hors  de  pri- 
son ,  nous  eussions  retrouvé  au  logis  les 
effets  que  nous  y  avions  laissés;  mais  ils 
avaient  été  pillés  et  emportés  par  nos  deux 
domestiques  ;  de  sorte  qu'il  ne  nous  restait 
pour  tout  bien  que  soixante  pistoles  et 
mpn  diamant ,  avec  quoi  nous  nous  laissâ- 
mes conduire  par  un  muletier  à  Cordoue, 
le  long  du  Guadalquivir. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  nonyelles  conquêtes  que  dona  Francisca  fit  k 
Cordoue;  elle  devient  infidèle  à  son  premier 
amant  pour  suivre  un  prétendu  valet  du  com- 
luandeur,  et  part  pour  Grenade. 

Comme  nous  ne  pouvions  faire  à  Cordon  e 
qu^une  figure  très  -  modeste ,  étant  aussi 
mal  dans  nos  afiaircs  que  nous  l'étions, 
nous  nous  mtmes  en  chambre  garnie  ,  et 
nous  commençâmes  à  Tivre  ayec  beaucoup 
de  circonspection.  Nous  sortions  le  matin 
pour  aller  à  Te'glise,  et  nous  passions  au 
logis  le  reste  de  la  journée  ,  sans  chercher 
à  faire  des  connaissances.  Damiana  sUraa- 
ginait  qu^une  vie  si  retirée  se  ferait  remar- 
quer  et  nous  attirerait  quelque  visite  utile. 
LVvénement  justifia  sa  conjecture. 

Une  yieille  femme ,  nommée  la  dame 
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Camille  ,  proprement  habillée ,  nous  Tint 
Toir  un  jour  :  Mesdames  ,  nous  dit-elle  , 
vous  voulez  bien  qu'une  voisine ,  qui  juge 
â  votre  air  que  vous  êtes  de  trés-honnétes 
gens,  vienne  vous  témoigner  Fenvie  qu'elle 
a  de  lier  avec  vous  un  petit  commerce 
d'amitié'.  Nous  lui  répondîmes  poliment 
qu'elle  nous  faisait  honneur  et  plaisir.  En- 
suite nous   eûmes   une  conversation  qui 
roula  sur  les  mœurs  de  Cdrdoue.  Il  n'y  a 
pas  de  ville  au  monde  y  nous  dit  cette  dame^ 
où  la  galanterie  soit  plus  a  la  mode.  Les 
hommes  y  sont  galans  jusque  dans  leur 
vieillesse  ^  avec  cela  ,  galans  et  généreux 
jusqu'à  la  prod.igalité^'Là-dessus  elle  nous 
raconta  maintes  histoires  de  filles  étran- 
gères qui  y  avaient  fait  fortune  :  ce  que 
nous  écoutâmes  avec  une  attention  qui  lui 
fît  assez  voir  que  nous  trouvions  ses  récits 
intéressaûs.  Mais  si  elle  s'aperçut  que  nous 
mordions  à  la  grappe ,  nous  remarquâmes 
de  notre  côté  que  la  voisine  avait  toute  la 
mine  d'être  une  intrigante. 
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Nous  n'avions  pas  tort  de  porter  d'elle 
ce  jugement.  C'était  une  faiseuse  de  ma- 
riages clandestins  ,  et  qui  surtout  savait 
unir  des  barbons  avec  des  mineures ,  et  des 
veuves  surannées  avec  des  adolescens  :  c'é- 
tait là  son  fort.  Des  la  première  fois  que 
nous  la  revtmes,  elle  offrit  ses  talens  et  ses 
services  à  ma  tante ,  en  lui  disant  en  par- 
ticulier qu'elle  avait  en  main  un  parti  très- 
avantageux  pour  moi.  C'est ,  ajouta-t-elle , 
le  commandeur  de  Monteréal  de  la  maison 
de  Fonséca.  Il  n'est  pas  jeune ,  à  la  vérité  ; 
mais  à  cela  près  il  n'y  a  point  de  seigneur 
plus  aimable  :  il  n'y  en  a  pas  du  moins  qui 
sache  mieux  aimer.  D'ailleurs  je  vous  le 
donne  pour  un  homme  magnifique  et  qui 
a  un  revenu  considérable,  puisque ,  sans 
parler  de  ses  autres  biens ,  sa  commanderie 
lui  rapporte  dix  mille  écus  de  rente. 

Cette  ouverture  de  cœur  ne  déplut  point 
à  ma  tante  ,  qui,  ne  demandant  pas  mieux 
que  d'aider  à  plumer  un  oiseau  d'un  si 
riche  plumage ,  entra  sans  façon  dans  les 


PART.    II.    CHAP.    IV.  169 

Tues  de  la  dame  Camille  ;  et  ces  deux 
bonnes  pièces  se  chargèrent ,  Tune  de 
yanter  mes  charmes  au  commandeur ,  et 
Fautre  de  me  disposer  à  le  regarder  d'un 
œil  favorable. 

La  première  fois  que  je  yis  ce  yieux  sei- 
gneur, ce  fut  a  Fëglise ,  où  j'e'tais  avec  Da- 
miana,  qui,  considérant  foVt  attentive- 
ment tous  les  cavaliers  qui  nous  environ- 
naient ,  en  démêla  un  qu'elle  jugea  devoir 
être  le  commandeur.  Elle  me  le  fit  rcmar-- 
qner ,  et  je  crus  comme  elle  que  cVtait 
lui  au  soin  qu'il  prenait  de  me  lancer  de 
tendres  œillades ,  dont  je  ne  perdais  pas 
une,  quoique  j'afiectasse  de  les  éviter  tou- 
tes. J'examinai  à  la  dérobée  ce  galant,  qui, 
sVtant  adonisé ,  me  parut  jeune  encore , 
bien  qu'il  eût  plus  de  soixante  ans. 

Que  vous  semble  de  notre  commandeur? 
me  dit  ma  tante  quand  nous  fûmes  retour- 
nées au  logis.  Pour  moi ,  je  ne  le  trouve 
pas  trop  vieux  pour  mériter  les  regards 
d'une  dame.  Outre  qu'il  est  bien  fait  en- 
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core ,  il  a  un  air  de  propreté  qui  doit  tenir 
lieu  de  jeunesse.  Qu'en  dites-Tous ,  belle 
Francisca?  Ne  vous  paratt-il  pas  digne  de 
quelque  complaisance  ?  Oui ,  Traiment ,  lui 
rëpondis-je;  il  me  semble  encore  de  mise; 
mais  nous  ne  savons  pas  si  Fhomme  dont 
nous  parlons  est  le  commandeur  de  Mon« 
tere'al.  C'est  ce  que  nous  apprendi^ons 
bientôt,  répliqua  ma  tante.  IVotre  vieille 
voisine  viendra  nous  voir  aujourd'hui;  elle 
nous  dira  si  nous  avons  pris  le  change. 

Véritablement,  dés  le  même  jour  la 
dame  Camille  vint  au  logiâ.  Elle  nous  dit 
que  le  commandeur  en  question  avait  été 
à  réglise ,  qu'il  m'y  avait  vue  ;  et  nous 
reconnûmes  au  portrait  qu'elle  nous  fit  de 
lui  que  nous  ne  nous  étions  point  trom-> 
pées.  Ce  seigneur  ,  ajouta-t-elle ,  est  déjà 
fort  épris  de  dona  Francisca .  Qu'elle  a 
l'air  noble  !  m'a-t-il  dit  ;  que  son  air  est 
majestueux  !  Si  la  beauté  de  son  visage 
répond  à  cela ,  voilà  une  personne  que 
j'aimerai  toute  ma  vie.  Là-dessus  il  m'a 
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fait  les  plus  vires  instances  pour  lui  pro- 
curer le  plaisir  d^avoir  arec  elle  un  mo- 
ment d^entretien.  Je  le  lui  ai  promis,  et 
je  dois  ce  soir  vous  Tamener  ici. 

A  ces  derniers  mots,  Damiana,  sMmagi- 
nant  être  déjà  en  possession  des  reyenus 
de  la  commanderie  de  M onteréal ,  ne  put 
s'*empécher  de  laisser  e'clater  sa  joie  ;  et , 
pour  ne«  tous  rien  celer,  je  la  partageai 
avec  elle  :  ce  qui  mVtait  d^autant  plus 
l^ardonnable  que  nous  commencions  à 
tomber  dans  la  misère  j  ou ,  pour  mieux 
dire ,  ëtant  sans  cesse  exhortée  par  ma 
fausse  tante  à  mettre  mes  appas  â  profit , 
il  raVtait  impossible  àa  ne  pas  devenir 
coquette. 

Je  me  préparai  donc  à  recevoir  la  visite 
du  commandeur.  Je  passai  quelques  heures 
à  ma  toilette ,  à  consulter  mon  miroir ,  et 
encore  plus  Damiana,  qui  prétendait, 
ayant  autrefois  été  galante ,  avoir  dëcou- 
"Vert  des  airs  de  visage  victorieux.  Mais 
je  puis  TOUS  assurer  que  je  prenais  des 
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soins  bien  inutiles,  puisque ,  pour  faire  la 
conquête  que  jei  méditais  ,  ou  plutôt  pour 
la  conserver  ,  je  n^ayais  besoin  que  de  me 
montrer  telle  que  j'ëtais  naturellement. 
Ma  jeunesse  suffisait  pour  enflammer  un 
homme  du  caractère  de  ce  vieux  seigneur. 
D'abord  qu'il  me  vit  sans  voile  ,  il  crut 
voirie  ciel  entr'ouvert.  11  fît  paraître  une 
extrême  surprise  ;  on  eût  dit  qu'il  n'avait 
jamais  rien  vu  de  si  beau.  Ah  !  Camille , 
s'écria-t-il  comme  par  enthousiasme  en 
s'adressant  à  sa  conductrice ,  vous  ne 
m'avez  point  surfait  !  Que  dis-je  ?  Vous 
m'avez  rabaissé  les  attraits  de  la  divine 
Francisca ,  bien  loin  de  les  avoir  exagérés. 
Qu'elle  est  aimable  !  Quel  bonheur  peut 
égaler  celui  de  la  posséder  ? 

Comme  j'avais  déjà  les  oreilles  rebattues 
de  discours  flatteurs  ,  j'écoutai  de  sang- 
froid  monsieur  le  commandeur ,  qui  ,  ju- 
geant bien  qu'il  fallait  en  tenir  de  plus 
intéressans  pour  arriver  à  son  but ,  pour- 
suivit dans  ces  termes  ,  en  apostrophant 
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Damiana  ;  Madame ,  j'implore  Totre  pro- 
tection. Employez  de  grâce  tout  le  pouvoir 
que  vous  ayez  sur  votre  nièce  pour  ren- 
gager à  souffrir  mes  soins.  Je  yeux  m'at- 
tacher  â  elle,  et  changer  la  face  de  sa 
fortune ,  qui  ne  me  parait  pas  conyenable 
à  son  m(^rite. 

Il  s'arrêta  dans  cet  endroit  pour  attendre 
ma  réponse;  mais  je  laissai  ma  tante  ré- 
pondre pour  moi.  Je  ne  me  contentai  pas 
même  de  garder  le  silence;  j'affectai  de  me 
montrer  honteuse  et  troublée,  ce  qui  ne  fit 
pas  mauvais  effet.  Damiana  porta  donc  la 
parole ,  et  s'en  acquitta  en  femme  d'esprit. 
Si  elle  remercia  le  commandeur  des  bons 
sentimens  qu'il  témoignait  avoir  pour  moi, 
elle  lui  fit  connaître  en  même  temps  que 
je  les  méritais.  Elle  lui  vanta  mon  éduca- 
tion ,  mes  talens ,  et  lui  fit  un  si  beau  ro- 
man de  la  conduite  que  j'avais  toujours 
tenue,  que  ce  vienx  seigneur  me  regarda 
comme  la  meilleure  connaissance  quHl  pût 
jamais  faire. 
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Pour  la  commencer  sous  iiii  heureux 
auspice  ,  il  nous  fit  quitter  notre  chambre 
garnie  pour  aller  occuper  un  appartement 
qu^il  lit  louer  et  bien  meubler  dans  un 
hôtel.  Il  nous  donna  des  domestiques  de  sa 
main,  et  se  chargea  du  soin  de  faire  la  dé- 
pense. Outre  cela  ,  il  nous  accabla  de  pre- 
sens  j  de  manière  que  nous  nous  yimes 
bientôt  sur  un  bon  pied.  Vous  vous  ima- 
ginez bien  que  je  ne  payai  pasd^ingratitude 
un  procède  si  galant  et  si  génère Ux  ;  mais 
TOUS  ne  devineriez  jamais  quelle  fut  ntfi 
reconnaissance. 

Dès  le  premier  entretien  particulier  que 
j^eus  avec  ce  seigneur  ,  je  sus  à  quoi  m^ea 
tenir  avec  lui.  Chai'mante  Francisca,  me 
dit-il ,  je  nHgnore  pas  que  ce  s^ait  une 
folie  à  un  homme  de  mon  âge  de  prétendre 
vous  inspirer  de  Tamour.  Je  me  fais  justice^ 
je  n^attends  de  vous  que  de  Testime  et  de 
Tamitié.  Cependant,  vous  le  dirai-je?  telle 
est  la  passion  que  j^ai  pour  vous ,  que  je 
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rocurrais  de  jalousie  si  je  me  Toyais  ua 
rirai  aime. 

Je  TOUS  découvre  le  fond  de  mon  cœur, 
ajouta-t-il ,  et  le  vôtre  peut-être  va  se  ré- 
Tolter  contre  le  sacrifice  que  j^ai  à  vous 
demander ,  et  qui  pourra  vous  paraître 
une  tyrannie. 

Quel  estdoiic  ce  sacrifice  ?  lui  dis-je.  Il 
faudra  qu^il  soit  impossible  ,  si  je  ne  vous 
raccorde  pas.  De  qiioi  s^agit-îl  ?  parles 
hardiment.  Il  s^agit,  répondit  le  vieux 
commandeur ,  de  borner  vos  conquêtes  à 
la  mienne  ,  et ,  pour  vous  accommoder  à 
ma  délicatesse  ,  de  nVcouter  aucun  amant 
que  moi.  Vous  sentez-vous  capable  d'une 
si  grande  complaisance  pour  un  homme 
qui  n'a  que  de  tendres  sentimens  pour  la 
mériter  ? 

J'affectai  de  rire  à  ce  discours  ,  quoique 
dans  le  fond  ce  que  ce  vieux  seigneur  exi- 
geait de  moi  ne  fût  pas  de  mon  goût;  en- 
suite faisant  la  réservée  :  Gomment  donc  ! 
«décriai -je,  monsieur  le  commandeur. 
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est-ce  la  cet  effort  pe'nible  que  tous  atten- 
dez de  ma  recoanaissance  pour  prix  des 
bontés  que  vous  avez  pour  moi  ?  Ah  f 
comptez  que  j'aurais  peu  de  peine  à  tous 
sacrifier  tous  les  hommes  ensemble ,  tant 
ils  me  sont  indifierens.  Mon  vieux  seigneur 
pensa  mourir  de  plaisir  en  entendant  pro- 
noncer ces  paroles.  Il  me  baisa  les  mains 
avec  transport ,  en  me  disant  que  j'e'tais 
née  pour  faire  le  bonheur  de  sa  vie. 

Je  lui  promis  donc  de  n'écouter  personne 
que  lui;  et  je  fis  cette  promesse  de  bonne 
foi.  Je  résolus  de  lui  tenir  parole  autant 
que  cela  me  serait  possible  ;  et  ,  pour 
preuve  de  ce  que  je  dis ,  c'est  que  depuis 
notre  conversation  je  m'attachai  à  ne  lui 
donner  aucun  ombrage.  Étais-je  à  l'église , 
au  lieu  de  promener  ma  vue  comme  au- 
paravant sur  les  cavaliers  qui  étaient  au- 
tour de  moi ,  j'apportais  une  attention 
toute  particulière  a  me  couvrir  le  visage, 
de  façon  que  je  mettais  leurs  yeux  en  dé- 
faut. Si  le  patron  de  la  case ,  ce  qui  lui 
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arrivait  qaclquefob ,  amenait  au  logis 
quelques  -  uns  de  ses  amis  pour  èouper, 
bien  loin  de  les  agacer  par  des  œillades 
coquettes ,  je  détournais  d'eux  mes  regards 
avec  un  soin  dont  le  commandeur  ne  me 
savait  pas  peu  de  grë.  JMtais  sûre  de  re- 
cevoir de  lui  le  lendemain  quelque  beau 
présent. 

Je  faisais  donc  à  peu  de  frais  la  fâicitë 
de  mop  vieil  amant ,  qui  de  son  côté  n'é- 
pargnait rien  pour  rendre  la  mienne  par* 
faite  ,  lorsque  Tamour  vint  troubler  notre 
innocente  union.  Le  commandeur  s'avisa 
de  prendre  à  son  service  un  Jeune  et  grand 
garçon  nommé  Poropeïo,  dont  il  lit  bientôt 
son  laqaais  favori.  Ce  jeune  bomme  était 
bien  fait ,  et  il  avait  tout  Pair  d'un  enfant 
de  famille.  Son  esprit  répondait  à  sa  bonne 
raine ,  et  il  parlait  avec  une  élégance  qui 
marquait  qu'il  avait  été  bien  élevé.  Il  ve- 
nait tous  les  matins  m'apporter  un  billet 
de  la  part  de  son  mattre ,  et  je  m'amusais 
le  plus  souvent  à  m'entretenir  avec  lui. 

I.  la 


I 
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Je  ne  m'aperçus  point  d'abord  qu'il  pre* 
nait  plaisir  à  ma  conTersation ,  quoiqu'il 
ne  tint  qu'à  moi  de  le  remarquer  j  car 
monsieur  Pompeïo  ,  en  me  parlant ,  me 
regardait  d'un  air  si  tendre,  que  si  je  n'y 
prenais  pas  garde ,  ce  nVtait  nullement 
sa  faute.  A  la  fin  pourtant  j'ouvris  lea 
yeux ,  et  je  vis  mon  ouvrage. 

Dans  cet  endroit ,  j'interrompis  dona 
Francisca  :  Juste  ciel  !  m'ëcriai-je  ,  ma 
sœur ,  que  .  m'allez-Tous  dire  !  Serait^il 
possible  que  ce  laquais  se  fût  attiré  votre 
attention  ?  J'en  devins  folle ,  me  répondit- 
elle ,  mais  folle  à  lier.  Cependant ,  mon 
frère  ,  continua-t-elle ,  suspendez  les  re* 
proches  que  cet  aveu  semble  vous  mettre 
en  droit  de  me  faire.  Écoutez-moi  jus- 
qu'au bout. 

Sitôt  que  j'eus  démêlé  mes  sentimens  , 
j'en  rou^  de  confusion.  J'eus  honte  d'a- 
voir pour  vainqueur  un  domestique,  quoi- 
que j^eusse  entendu  dire  que  des  femmes 
de  meilleure  maison  que  la  mienne  ne  dé- 
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daignaient  pas  quelquefois  de  brûler  d^une 
pareille  ardeur.  J^appelai  ma  iierté  à  mon 
secouVs,  et  Toulant  étouffer  un  indigne 
amour  dans  sa  naissance ,  je  n'eus  plus 
d'entretien  arec  Pompeïo.  Je  recevais 
froidement  de  ses  mains  les  lettres  qu'il 
m'apportait  j  je  ne  lui  disais  pas  une 
parole.  Je  m'interdisais  jusqu'au  plaisir 
de  l'envisager. 

Le  pauvre  garçon  fut  bien  mortifié  de 
ce  changement ,  dont  il  ne  pénétra  pas  la 
cause.  Il  crut  que  j'avais  lu  sa  témcritë 
dans  ses  regards  ,  que  j'en  étais  indip^née  , 
et  que  pour  4e  punir  ,  j'avais  cessé  de  lui 
parler.  Il  en  eut  tant  de  chagrin  qu'il  ex- 
cita ma  pitié.  Je  recommençai  à  lier  avec    " 
lui  conversation.  Je  fis  plus:  je  l'engageai 
à  me  découvrir  le  fond  de  son  âme  ,  ou  du 
moins   je  me    l'imaginai.   Pompeïo,    lui 
dis-je  un  jour ,  m'aimez-vous  ?  Cette  ques- 
tion, à  laquelle  il  ne  s'était  point  attendu, 
le  déconcerta.  Pour  lui  donner  le  temps  de 
se  remettre  ,  je  poursuivis  ainsi  mon  dis- 
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cours  :  Si  tous  m^aimez ,  vous  me  ferez 
une  coniidence  dont  je  vous  promets  de  ne 
point  abuser.  Je  vous  soupçonne  de  n'être 
rien  moins  que  ce  que  vous  paraissez.  Vos 
manières  vous  trahissent.  Convenez  que 
vous  êtes  un  homme  de  condition ,  et  que 
vous  méditez  quelque  dessein  que  vous  ne 
pouvez  exécuter  qu^en  prenant  la  forme 
d^un  laquais. 

Pompeïo  fut  si  troublé  de  ces  paroles , 
quHl  demeura  quelques  momens  sans  par* 
1er.  Votre  troul)le  et  votre  silence ,  lui  dis- 
je,  m'apprennent  que  je  vous  ai  pénétré. 
Révélez-moi  toat,  et  je  vous  garderai  le 
secret.  Madame,  répondit  Pompeïo,  après 
«"être  un  peu  remis  de  ^on  désordre,  si 
vous  voulez  absolument  c^ue  jfi  satisfasse 
votre  désir  curieux,  je  vous  obéirai  ;  mab 
je  vous  avertis  que  je  ne  Taurai  pas  plus 
t6t  contenté,  que  vous  m'en  saurai  mau* 
vais  gré.  IM 'importe ,  lui  répliquai-je  avec 
précipitation ,  parlez  :  vous  ne  faites  qu'ir» 
ritur  ma  curiosité. 
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Alors  le  laquais  du  commandeur,  met- 
tant un  genou  à  terre  devant  moi ,  comme 
un  h^ros  de  théâtre  devant  sa  princesse  , 
me  dit  d^un  ton  dedédamateur  :  Hé  bien  ! 
madame,  hé  bien  !  je  vais  donc  me  décou- 
Trir,  puisque  tous  me  l'ordonnez.  Je  tie  suis 
point,  il  est  vrai,  un  malheureux  re'duit 
par  la  fortune  à  la  servitude  :  je  suis  un 
homme  de  qualité  travesti*.  Je  m'appelle 
don  Pompeïo  de  la  Cueva.  Je  passais  par 
cette  ville  où  je  suis  inconnu.  Le  hasard 
vous  a  présentée  à  ma  vue ,  et  vous  m'avez 
charmé.  J'ai  su  que  le  commandeur  vous 
aimait^  et,  ne  pouvant  m' imaginer  qu'il 
fût  aimé  de  vous ,  je  formai  le  dessein  de 
vous  plaire ,  plus  encouragé  par  son  âge 
que  par  ma  vanité.  J'ai  eu  l'acrt^ssf^de  me 
faire  recevoir  a  son  service,  et,  par  ce  stra- 
tagème, je  me  suis  introduit  chez  vons. 

Oui ,  c'est  l'amour,  adorable  Francisca , 
poursuivi^- il  d'un  ton  de  voix  plein  de 
douceur ,  c'est  l'amour  qui  m'a  inspiré  cet 
artifice  pour  vous  faire  connaître  mes  feux. 
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Si  vous  les  voyez  sans  colère,  rien  ne  sera 
comparable  à  mou  bonheur;  mais  si,  trop 
fidèle  à  mon  rival  ^  vous  ne  voulez  écouter 
que  lui  y  quelle  que  soit  Tardeur  dont  je 
me  sens  brûler  pour  vous,  je  vais  pour  ja-: 
mais  m^éloigner  de  Cordoue. 

Si  mon  cœur  n^eût  point  été'  prévenu 
pour  ce  jeune  cavalier,  j^aurais  été  en  garde 
contre  ses  paroles  et  contre  Fair  de  per- 
suasion dont  il  les  assaisonna.  Je  me  serais 
souvenue  que  doo  Grégorio  de  Clévillente 
m^avait  parlé  sur  le  môme  ton  ;  au  lieu 
qu'étant  enchantée  de  don  Pompeïo  de  la 
Cueva ,  je  ne  doutai  pas  un  instant  de  sa 
sincérité.  Je  poussai  les  choses  plus  loin  : 
j'ajoutai  à  la  faiblesse  de  le  croire  celle  de 
lui  avouer  que  j'étais  sensible  àion  amour. 

La  joie  qu'il  fît  éclater  lorsqu'il  apprit 
sa  victoire  fut  excessive ,  et  je  n'en  eus  pas 
moins  à  le  voir  si  satisfait.  Cest  ainsi  que 
je  gardai  le  serment  que  j'avais  fait  à  mon 
commandeur  de  ne  lui  donner  aucun  rivaL 
Mais  le  moyen  de  tenir  ces  sortes  de  paro> 
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les  à  un  Ticiix  seigneur?  Cest  tout  ce 
qu^on  peut  faire  aux  galans  les  plus  jeunes 
et  les  plus  accomplis.  Je  dirai  pour^tant  à 
ma  louange  qae  je  ne  lui  devins  pas  infi- 
dèle sans  remords.  Je  le  plaignis  ;  et  ce 
qu^une  friponne  à  ma  place  n^eût  point 
fait,  je  résolus  de  le  quitter,  me  faisant  un 
scrupule  de  continuer  à  recevoir  ses  pré- 
sens et  d^ayoîr  deux  amans  à  la  fois. 

Pour  ma  tante ,  elle  n^était  pas  si  scru- 
puleuse j  et,  trouvant  la  pratique  du  com- 
mandeur plus  lucrative  que  celle  de  son 
laquais,  elle  me  conseillait  de  donner  la 
préférence  au  premier,  ou  du  moins  de 
les  ménager  tous  deux,  Tun  pour  Futile  , 
et  Pautre  pour  Tagréable ,  ce  qui  n^aurait 
pas  été  san^ exemple.  Mais  j^aimai  mieux 
suivre  les  conseils  de  Tamour  que  les  siens, 
et  m^en  aller  avec  don  Pompeïo ,  qui  me 
pressait  de  céder  à  l'envie  qu'il  avait  de  me 
conduire  à  Grenade,  où  nous  attendait, 
disait-il,  un  sort  plein  de  charmes.  Je  lais- 
sai  donc  la  mon  vieux  soupirant,  aussi 
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bien  que  ma  fausse  tante ,  à  laquelle  j'^a» 
bandonnai  tous  nos  effets  pour  la  consoler 
de  no^re  séparation ,  et  la  faire  rouler  jus- 
qu'à ce  qu'elle  eût  une  autre  nièce j  et, 
n'emportant  ayec  moi,  pour  ainsi  dire, 
que  ma  jeunesse  et  mes  appas,  je  sortis  un 
matin  de  Cordoue  à  la  dérobée  aYec  mon 
nouvel  amant ,  et  nous  nous  rendîmes  tous 
deux  à  Grenade  le  lendemain. 

CHAPITRE  V. 

Quel  homme  cVuit  que  doa  Pompeïo.  De  Taveu 
Bïncèreet  de  la  proposition  quHl  fil  à  doua  Fran- 
cisca  lorsqu'il  Teill  épousée.  Elle  se  console  ai- 
sément de  la  supercherie  de  son  mferi.  Elle  con- 
sent à  ce  qu'il  lui  propose. 

Je  n'eus  pas  besoin  de  presser  don  Pom- 
peïo. de  m'épouserf  il  en  ayait  une  si  grande 
impatience,  qu'il  ne  s^occnpa  en  arrÎTant 
Â,Grçnade  que  des  démarches  qu'il  fallait 
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faire  pour  y  parvenir.  ?^ou8  nous  mariâihes 
enfin  ^  et,  le  lendemain  de  nos  noces ,  nous 
eûmes  ensemble  nn  plaisant  entretien. 

Ma  chère  Francisca ,  me  dit-il  en  m^em- 
brassant  avec  tendresse ,  nous  voici  donc 
liés  tous  deux  par  les  doux  nœuds  de  Yhy- 
menée.  G^est  à  présent,  ma  mignonne,  que 
nous  deyons  nous  parler  a  cœur  ouverU  II 
n'est  permis  qu'aux  amans  de  mentir  :  il 
faut  que  les  maris  soient  sincères.  Je  vais 
changer  de  style ,  et  ne  tous  rien  celer. 
Quand  je  tous  dis  a  Cordoue  que  j'étais 
un  laquais  supposé,  et  que  Tamour  m'a- 
vait inspiré  cette  ruse  pour  m'introduire 
auprès  de  tous,  je  tous  dis  la  Térité  j  mais, 
lorsque  j'empruntai  le  nom  de  don  Pom- 
peïo  de  la  Cucva ,  je  vous  avouerai  que  je 
Tous  trompais ,  et  que  je  me  parais  de  ce 
beau  nom  pour  rendre  ma  témérité  plus 
excusable.  Cependant,  ajouta-t-il,  si  je 
ne  suis  pas  d'un  sang  noble  ,  je  ne  sors  pas 
non  plus  de  la  lie  du  peuple.  Je  m'appeJle 
fiartolome  de  Mortéro  ;  et  je  dois  le  jour 
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à  un  yénërable  apothicaire  de  ]a  célèbre 
ville  de  Saragosse.  Ce  n'est  donc  ,  ma  prin- 
cesse, qu'une  petite  supercherie  que  je  vous 
ai  faite ,  et  que  la  fille  d'un  juge  de  village 
doit  me  pardonner. 

Je  vous  la  pardonne  volontiers ,  lui  dis- 
je  en  souriant  j  le  hasard  n'assortit  pas 
toujours  si  bien  les  époux;  mais  apprenez- 
moi  si  vous  exercez  la  pharmacie?  Je  m'en 
suis  mêlé  d'abord ,  me  rëpondit-il  ;  j'ai  fait 
des  décoctions ,  et  cela  m'a  dégoûté  du 

'  métier.  J'ai  senti  que  j'étais  né  pour  des 
choses  plus  élevées.  Je  me  suis  fait  prince. 
Tantôt  je  suis  un  héros  maure ,  et  tantôt 

.  un  prince  chrétien.  Vous  devez  voir  par 
là  que  je  fais  la  comédie.  Je  joue  les  pre* 
micrs  rôles  :  c'est  mon  emploi. 

Je  doute  fort,  lui  répliquai-je  ,  que  le 
revenu  de  vos  principautés  soit  bien  con- 
sidérable. 11  est  vrai ,  répartit-il ,  qu'il  est 
un  peu  mince,  a  moins  que  nos  pièces nou> 
velles,  bonnes  ou  mauvaises,  ne  jettent 
delà  poudre  aux  yeux  du  public,  et  ne 
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Tattirent  en  foule  pendant  deux  mois,  ce 

qui ,  je  Favoue ,  est  fort  casuel.  Pour  nos 

princesses ,  Gontinua-t>il ,  elles  sont  beau- 

coup   plus  heureuses   que  nous.  Que   le 

théâtre  leur  rapporte  ou  non ,  elles  vivent 

toujours  dans  Taise  et  dans  Tabondance.; 

il  faut  être  tënioin  de  leur  honheur  pour 

le  croire.  Elles  sont  adorées  des  seigneurs 

dans  toutes  les  villes  par  où  nous  passons. 

Par  exemple ,  les  actrices  de  la  troupe  qui 

est  actuellement  dans  cette  capitale  de  la 

province  de  Grenade  sont  toutes  parfaite* 

ment  bien  établies ,  depuis  la  plus  belle 

jusqu^à  la  plus  laide.  On  dirait  que  les 

filles  de  théâtre  ont  un  talisman  pour  plaire 

aux  hommes  distingués  par  leur  naissance 

ou  par  leurs  richesses. 

Après  que  mon  mari  m'eut  ainsi  vanté 
le  bonheur  des  comédiennes  de  Grenade , 
il  me  proposa  dVn  augmenter  le  nombre  , 
en  disant  :  Francisca  ,  croyez-moi ,  em- 
brassez ma  profession.  Jeune  et  belle 
comme  vous  Têtes  ^  vous  n'y  aurez  que  de 
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Fagrëment.  Vous  tous  moqaez  de  moi  , 
lui  répondis-je  ;  il  faut  airoir  du  talent  pour 
le  théâtre ,  et  je  n^en  ai  point.  Vous  en 
avez  de  reste,  me  dit-il.  Je  me  souviens  de 
TOUS  avoir  quelquefois  entendue  chanter 
des  romances  devant  le  commandeur;  je 
nVtais  pas  moins  enchanté  que  lui  de  la 
douceur  et  de  la  force  de  votre  voix.  Il  n'y 
a  pas  de  serin  de  Canarie  qui  ait  un  plus 
joli  gosier  que  le  vôtre. 

Se  peut'il,  mVcriais-je  en  riant,  que 
jnon  chant  vous  ait  fait  tant  dHmpressionI 
Que  diriez-vous  donc  si  vous  m'aviez  vue 
danser?  Je  suis  persuadée  que  vous  seriez 
encore  plus  satisfait  de  mes  pas  que  de  ma 
voix.  Cela  n'est  j^as  possible,  me  dit- il 
avec  surprise!  Ah!  ma  reine,  de  grâce, 
ayez  la  complaisance  de  faire  devant  moi 
quelques  pas ,  que  je  voie  de  quelle  façon 
vous  vous  en  acquittez.  Je  dansai  aussitôt 
une  sarabande  pour  le  contenter ,  ce  que 
je  fis  d'une  manière  quiTenle-via.  Ma  chère 
épouse ,  s'écria -t- il  dans  l'excès  de  son  ra- 
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vissement,  quel  trésor  pour  moi  d'avoir 
une  femme  qui  possède  deux  talens  qu'oa 
peut  appeler  aujourd'hui  deux  mines  d'or 
et  de  pierreries!  Hâtons-nous  de  les  faire 
valoir.  Dê«  demain  je  veux  assembler  les 
comédiens,  et  vous  présenter  à  leur  com- 
pagnie comme  un  sujet  capable  de  Ven- 
richir. 

De  mon  côté ,  ajouta-t-il ,  je  n'ai  qu'à 
me  montrer  à  ces  messieurs  pour  être  reçu 
parmi  eux.  Ils  connaissent  de  réputition 
Bartholome  de  Mortéro ,  ils  seront  bien 
aises  de  m'avoir.  Quand  je  passai  par  Cor- 
doue  ,  où  votre  beauté  n^rréla  ,  je  reve- 
nais de  Séville  ,  où  j'ai  brillé  trois  ans  , 
et  j'y  brillerais  encore,  si  je  n'eusse  pas  été 
obligé  de  disparaître  brusquement ,   sur 
l'avis  qu'on  me  donna  que  mes  créanciers 
s^impatientaient. 

Enfin  mon  époux  me  fit  envisager  tant 
d'avantages  ,  tant  de  douceurs  ,  tant  de 
plaisirs  dans  la  vie  comique  ;  il  me  fit 
tant  d'instances  pour  prendre  le  parti  dn 
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théâtre ,  qu'il  vint  a  bout  de  m'y  déter- 
miner. 

CHAPITRE  VI. 

Dona  Francisca  entre  dans  la  troupe  des  comé- 
diens de  Grenade.  Gomment  elle  fut  reçue  du 
public,  et  du  grand  nombre  de  seij^ncurs  que 
ses  talcns  et  ses  appas  attachèrent  à  son  char. 
Son  mari  lui  '  procure  le  comte  de  Cantillana 
pour  amant.  Elle  le  reçoit  par  obéissance  pour 
son  mari. 

Quoique  mon  mari  m'eût  inspiré  quel- 
que confiance  par  les  louanges  excessives 
qu'il  m'avait  données ,  cependant  je  ne  me 
présentai  le  lendemain  qu'en  tremblant  à 
l'hôtel  des  comédiens ,  où  toute  la  troupe , 
curieuse  de  me  voir ,  ne  manqua  pas  de 
s'assembler.  Les  femmes ,  parmi  lesquelles 
il  y  en  avait  d'assez  jolies  ,  me  considt'ri:- 
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rent  avec  une  attention  critique  ,  et  me 
trouvèrent  plus  de  défauts  que  je  n^en 
avais  ;  et  je  parus  aux  hommes  plus  aima* 
ble  que  je  ne  l'étais  effectivement.  . 

IVous  nous  fîmes  de  part  et  d'autre  mille 
politesses ,  et  les  embrassemens  furent  pro- 
digués comme  si  nous  eussions  tous  été' les 
meilleurs  amis  du  monde.  «Après  cela  il 
fut  question  de  savoir  quel  emploi  je  rem- 
plirais. Messieurs ,  dit  alors  mon  mari , 
ma  femme  chante   et  danse  a  ravir.  Je 
crois  qu'avec  ces  deux  talens  elle  ne  sera 
pas  la  moins  utile  de  ses  camarades.  A 
l'égard  de  la  déclamation,  c'est  une  actrice 
à  faire  ^  mais,  outre  la  disposition  que  je 
lui  connais  a  devenir  une  bonne  amoureu- 
se ,  elle   aura  pour  mattre  Bartolome  de  . 
Mortéro  ,  qui  vous  répond  d'en  faire  en 
six  mois  une  excellente  comédienne. 

Ils  convinrent  tous  que,  si  j'étais  telle  que 
Bartolome  l'assurait,  je  leur  serais  d'un 
grand  secours,  puisqu'ils  avaient  une  infi- 
nité de  pièces  d'agrément  qu'ils  ne  pou- 


192  LE   BACHELIER. 

Talent  représenter  faute  d'avoir  une  chan- 
teuse et  une  danseuse.  Là-dessus,  ils  jne 
firent  cbanter,  et,  lorsque  j'eus  fini,  il» 
me  donnèrent  comme  a  l'envi  des  applau- 
disseroens. 

Ce  n'est  rien  que  cela,  messieurs,  s'écria 
mon  e'poux ,  ravi  d'entendre  louer  ma 
Toixj  vous  allez  voir  que  ma  femme  sait 
encore  mieux  charmer  les  yeux  que  les 
oreilles.  Eu  effet,  lorsque  j'eus  danse,  la 
compagnie  m'honora  d'un  battement  de 
mains  gënëral  et  me  fit  des  complimens 
outras.  Voilà,  disait  l'un,  comme  on  doit 
danser.  Voilà ,  s'ëcriait  l'autre ,  ce  qu'on 
appelle  des  pas.  Quelle  noblesse  !  quel  na- 
turel !  Ah  !  bourreau  ,  dit  tout  bas  un  co- 
me'dien  à  .mon  mari  en  lui  donnant  un 
petit  coup  sur  l'e'paule,  où  as-tu  ët^  pé- 
cher une  pareille  femme?  Que  de  pluies 
de  pis  tôles  il  va  tomber  dans  ton  ménage  ! 
£n  un  mot ,  chacun  témoigna  que  j'étais 
une  bonne  acquisition  pour  la  troupe ,  et 
j'y  fus  reçue  d'uo  oGOBenteroent  unanime. 
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aussi-bien  que  Bartolome,  qui  sans  con- 
tredit ëtait  un  fort  bon  acteur. 

Nous  ne  songeâmes  plus  Fun  et  Fautre 
qu'à  nous  préparer  a  paraître  sur  la  scëne , 
ce  qui  ne  laissait  pas  d'être  embarrassant 
pour  non» ,  qui  nous  trouvions  sans  équi- 
page ,  sans  liabits,  sans  linge  j  nous  étions 
roéfDe  si  mal  en  espèces ,  qu'à  peine  avions- 
nous  de  quoi  payer  la  chambre  garnie  où 
nous  étions  logés.  Nous  aurions  donc  eu 
bien  de  la  peine  à  nous  mettre  en  état  de 
débuter ,  si  je  n'eusse  pas  eu  le  diamant  de 
don  Grégorio  ;  mais  par  bonheur  je  l'avais 
encofe.  Nous  le  vendîmes ,  et  nous  en  don- 
nâmes l'argent  a  compte  à  des  ouvriers,  qui 
nous  firent  à  chacun  un  habit  de  théâtre 
aussi  riche  que  galant. 

Le  jour  de  notre  début  étant  enfin  venu, 
les  comédiens ,  toujours  prêts  à  saisir  l'oc- 
casion de  prendre  le  double  >  ne  laissèrent 
point  échapper  celle-là.  Ils  nous  annoncè- 
rent avec  éloge  au  public  dans  une  affiche , 
qui  portait  que  deux  incomparables  sujets 
I.  i5 
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nouYelleihent  arrives  à  Grenade  paftA" 
traient  dans  le  Phénix  de  VAUentagnt  f 
pièce  de  don  Juan  de  Matos  Fragoso ,  re- 
mise au  th^tre.  Le  public  qui  partout 
est  avide  de  nouveautés  ,  vint  en  foule  à 
rbôtel ,  «t  fut  fort  content  de  mon  mari  , 
qui  joua  le  rôle  de  Ricardo.  Pour  moi ,  qui 
^  faisais  le  personnage  d'une  musicienne  au 
.  premier  acte ,  je  n'eus  pas  sitôt  fait  enten- 
dre ma  Toix ,  que  la  salle  retentit  du  bruit 
des  applaudissemens  de  toute  rassemblée. 
Je  fus  encore  mieux  reçue  au  troisième 
acte ,  que  je  finissais  par  une  danse.  Quels 
battemens  de  main  !  quelle  fureur  !  je  ne 
puis  TOUS  dire  jusqu^à  quel  point  je  plu» 
aux  spectateurs  ,  qui  demeurèrent  une 
heure  entière  après  le  spectacle  à  s'entre- 
tenir de  mon  mérite.  Les  uns  disaient  que 
je  chantais  mieux  que  je  ne  dansais  j  les 
autres  mettaient  mes  pas  au-dessus  de  ma 
Toix  ;  et  ce  qu'ils  admiraient  tous ,  c'était 
de  mè  voir  réunir  deux  taiens  qui  se  trou- 
vent si  rarement  ensemble,  U  y  en  eut  aussi 
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qui  furent  frappes  de  ma  jeunesse  et  de  ma 
figure  ,  et  parmi  ceux-ci  quelques-uns  qui 
formèrent  le  dessein  de  s^attacher  à  moi. 

A  la  seconde  représentation  que  nous 
donnâmes  de  la  mârae  comédie  9  il  y  eut 
encore  un  fort  grand  monde  ^  et  comme 
j^ayais  plus  de  confiance ,  je  chantai  et  dan« 
sai  mieux  que  la  première  fois.  On  ne  parla 
plus  dans  la  ville  que  de  la  nouvelle  actri- 
ce. Atcz-yous  tu  ce  prodige  ?  se  disait-on 
les  uns  aux  autres.  Les  seigneurs  grenadins 
commencèrent  à  rechercher  mes  honnes 
grâces  par  des  présens.  Je  recevais  tous  les 
matins  à  ma  toilette  quelques  bijoux  qu^on 
m^enyoya  et  sans  m^appreudre  de  quelle 
part.  Tantôt  cVtait  une  montre  d^or ,  et 
tantôt  un  collier  de  perles  ayec  des  boucles 
d^oreilles  j  une  autre  fois  c^était  une  pièce 
d'étoffe  riche ,  ou  bien  une  corbeille 
remplie  de  gants  ,  de  dentelles  ,  de  bas  de 
soie  et  de  rubans. 

Les  seigneurs  qui  me  faisaient  ces  peti- 
tes galanteries  sans  se  découvrir  se  décla- 
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rèrent  bientôt,  et  se  mirent  à  mes  trousses. 
Ce  fut  alors  à  qui  remporterait  sur  ies 
autres.  Celui-ci  me  guettait  pour  me  par- 
ler dans  les  coulisses  en  passant  et  me  dire 
quelque  chose  de  flatteur;  celui-là  m'écri- 
vait tous  les  jours  des  billets  doux ,  et  vou- 
lait filer  avec  moi  le  parfait  amour,  croyant 
sottement  par-là  parvenir  à  ses  fins  ;  un 
autre  enfin,  s'y  prenant  mieux,  enga- 
geait une  vieille  comédienne  de  ses  amies 
à  m'inviter  a  souper  chez  elle  ,  où  il  ne 
manquait  pas  de  se  trouver.  Mais  tous  ces 
galans  ne  retiraient  pas  leurs  frais.  Outre 
que  je  devenais  plus  vaine  a  mesure  que 
je  me  voyais  plus  applaudie  du  public  , 
mon  ëpoux ,  à  qui  je  ne  celais  rien ,  m'ex- 
hortait sans  cesse  à  n'ëcouter  qu'un  mil- 
lionnaire ou  qu'un  grand  seigneur. 

Il  semblait  qu'il  pressentit  la  bonne  for- 
tune qui  m'attendait.  Le  comte  de  Cantil- 
lana  vint  à  Grenade.  A  peine  y  fut-il  ar- 
rivé, qu'il  voulut  voir  la  comédie  ,  sur  le 
bien  qu'on  lui  dit  de  la  troupe,  et  de  moi 
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en  particulier.  Je  paraissais  ce  soir-là  dans 
la  pièce,  ^y  chantais,  mais  je  n'y  dansais 
psts.  Cependant  je  n'eas  besoin  que  de  ma 
voix  pour  faire  la  conquête  de  ce  seigneur; 
c'est  ce  que  Bartolome  m'apprit  deux  jours 
après.  Vous  ayez ,  me  dit- il ,  mis  dans  vos 
chaînes  le  comte  de  Cantillanaj  vous  ne 
pouviez  faire  un  amant  d'une  plus  grande 
utilité  pour  vous.  Il  joint  à  cent  mille  écus 
de  rente  une  façon  noble  de  les  dépenser. 
Il  est  si  généreux,  qu'il  commence,  à  ce 
qu'on  m'a  dit„  par  enrichir  une  maîtresse 
ayant  que  de  lui  parler  :  au  reste,  c'est  un 
seigneur  de  quarante  ans  tout  au  plus,  et 
fort  agréable  de  sa  personne. 

Comment  savez-yous,  dis-je  à  mon  mari,  ' 
que  le  comte  de  Cantillana  est  deyenu 
amoureux  de  moi  ?  Vous  le  croyez  peut- 
être  parce»  que  vous  le  souhaitez.  IMon, 
non,  me  répondit-il^  jo  le  sais  de  sa  propre 
bouche  j  et  je  vous  apprends  qu'on  meuble 
actuellement  par  son  ordre  une  belle  mai- 
son qu'il  fait  louer  pour  vous  à  deux  cents 
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pas  de  notre  hôtel.  Je  ne  fis  que  rire  âe  ces 
paroles,  ne  pouvant  mHmaginer  qn^clles 
lui  fussent  échappées  sérieusement.  Cepen- 
dant il  ne  badinait  point. 

Je  Tous  dirai  de  plus ,  continua-t-il ,  que 
nous  aurons  un  cuisinier  ,  nn  aide  de  coi- 
sine  et  un  marmiton ,  qui  seront  aux  gages 
de  ce  seigneur ,  et  qui ,  sans  que  nous 
soyons  obligés  de  nous  embarrasser  du  moin- 
dre soin  ,  feront  toute  la  dépense  du  logis 
et  nons  entretiendront  une  table  à  six  cou« 
Terts.  Item,  il  ne  prétend  pas  vous  gêner; 
il  ne  mettra  point  auprès  de  tous  de  duè- 
gne pour  yeiller  sur  vos  actions  et  tous 
observer;  il  sait  trop  bien  aimer  pour  mar. 
qner  une  défiance  qui  ne  laisse  pas  d'être 
odieuse ,  quoiqu^on  n'ait  aucune  enTie  de 
la  tromper.  D  se  reposera  de  Totre  fidélité 
sur  les  attentions  qu'il  aura  pour  tous. 

Item,  sans  préjudice  des  présens  que 
TOUS  recevrez  de  lui  tous  les  jours  ,  tous 
aurez  un  bon  carrosse  ,  dont  les  cbeTanx 
seront  nourris  dans  ses  écuries ,  et  dans  le- 
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quel  TOUS  irez  au perbement  au  théâtre  ^  au 
grand  mal  de  oÉur  de  celles  de  yos  cama> 
rades  qui  ne  peuyent  B*y  rendre  qu^a  pied 
ou  qu'en  carrosse  de  louagCr 

A  vous  entendre ,  di>*je  à  Bartolome  , 

on  croirait  que  tous  ne  seriez  pas  fâché 

que  j'eusse  sur  mon  compte  le  seigneur 

dont  TOUS  parlez.  On  aurait  raison  de  le 

croire,  me  répondit -il;  et  dans  le  fond 

j'aimerais  mieux  que  tou»  eussiez  un  si 

riche  et  si  noble  amant  que  de  tous  Toir 

sottement  entêtée  d'un  comédien  ou  d'un 

auteur.  Je  le  répète  encore ,  oui ,  j'en  se- 

.rais  ravi.  Si  je  pensais  autrement,  je  serais 

sifflé  de  tous  les  maris  de  notre  compagnie. 

Je  pris  là'dessus  mon  -sérieux ,  comme 

si  ma  Tertu  se  fût  fortifiée  à  la  ccunédie  , 

et  je  fis  des  reproches  à  mon  époux  sur  ce 

qu'il  voulait  m'eogager  lui-même  daas  un 

commerce  galant.  Mais  il  se  moqua  de  mes 

scrapidei ,  et  me  dit  pour  les  lever  qu'une 

comédienne  qui  n'avait  qu'un  amant  a  la 

fois  était  au  même  degré  de  sagesse  qu'une 
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autre  femme  qai  n^en  avait  aucun.  Sur  ce 
pied-U  ,  dis -je  à  Bartolome  en  riant ,  je 
choisis  donc  pour  le  liiien  le  comte  de 
Cantillana  que  vous  me  proposez  de  si  bon 
cœur,  et  je  ratifie  par  mon  consentement 
le  traita  d^alliance  qœ  tous  arez  fait  avec 
lui. 

Quoique  je  parusse  ne  pas  prononcer 
ces  paroles  S|ërieusement ,  mon  époux  ne 
laissa  pas  de  les  prendre  au  pied  de  la  let- 
tre. Il  assura  le  oomte  que  jVtais  dans  la 
dbposition  qu'il  désirait  ;  ce  qui  plut  si 
fort  à  ce  seigneur ,  qu'il  m'envoya  pour 
dix  mille  écus  de  pierreries,  en  me  deman- 
dant la  permission  de  me  venir  voir  dans 
ma  chambre  garnie ,  en  attendant  que  j'al- 
lasse demeurer  dans  itaa  nouvelle  mai- 
son. Je  reçus  donc  sa  visite  ,  ne  pouvant 
honnêtement  m'en  dispenser  après  avoir 
accepté  ses  pierreries.  Un  mutin  ,  lorsque 
j'étais  â  ma  toilette  ,  il  arriva  conduit  par 
Bartolome ,  qui  ,  pour  mieux  nous  laisser 
en  liberté  de  nous  entretenii*,  s^éclipsa  un 
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iDomeiit  après  en  mari  qai  sarait  les  régies. 

Madame ,  me  dit  le  comte  de  Caotilla- 
na ,  je  ne  tous  ferai  point  d'excuse  de  venir 
indiscrètement  vous  présenter  mes  hom- 
mages a  votre  toilette.  Je  sais  bien  que  ce 
serait  mal  prendre  mon  temps  avec  la  plu- 
part de  vos  camarades  ;  mais  pour  tous  , 
belle  Francisca ,  il  n'y  a  pas  de  moment  où 
vous  soyez  plus  redoutable  que  dans  celui- 
ci.  Après  un  compliment  si  flatteur ,  û  se 
repandit  en  discours  qui  ne  Tétaient  pas 
moins.  Je  lui  trouTai  toute  la  politesse  du 
commandeur  de  Monteréal ,  aTec  quelque 
chose  de  jllus  ,  je  Teux  dire  une  figure  si 
gracieuse  ,  que  je  me  serais  applaudie  de 
m'étre  fait  aimer  dHin  pareil  seigneur , 
quand  il  n'aurait  pas  eu  toutes  les  idchesses 
qu'il  possédait. 

Après  un  entretien  assez  long  et  très- vif , 
il  se  retira  fort  content  de  sa  Tisite  ,  à  ce . 
qu'il  me  parut;  ce  qui  me  fut  confirmé  par 
Bartolome ,  qui ,  m'ayant  rejointe  aussitôt 
que   ce  seigneur   m'eut  quittée ,  me  dit  : 
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Le  comte  sort  enchante  de  ▼oti*e  esprit  ef 
de  yos  manières.  Il  Tient  de  me  le  dire ,  et 
je  gagerais  bien  que  de  Totre  cAté  tou» 
n^étes  pas  mal  affectée  de  lai.  J'en  suis  trè»- 
satisfaite ,  lui  rëpondis-je.  Voilà  de  ces  sei- 
gneurs arec  lesquels  une  femme  fait  agréa- 
blement sa  fortune.  O  est  vrai ,  reprit  mon 
mari ,  qu'il  j  en  a  d'autres  qui  sont  si  platsr 
et  si  désagréables ,  que  leurs  mattressea 
peuvent  dire  avec  raison  qu'elles  gagnent 
bien  leur  argent. 
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CHAPITRE  VII. 

D«&  nonreauz  présens  que  le  comte  de  Cantillana 
fait  à  dona  Francisca.  Des  attentions  qu^il  eut 
pour  elle.  Un  autre  de  ses  amans  lui  envoie 
pour  présent  des  diamans  de  prix  ;  elle  les  re- 
fuse. Son  amant  favori ,  en  reconnaissance  de  ce 
refus,  lui  fait  la  donation  d^un  château  magnifi- 
que. De  quelle  manière  finit  un  aussi  tendre  en- 
gagement. 

N0V8  allâmes  habiter  notre  nooTêUe 
maison  sitôt  qu^elle  fat  en  ëtat  de  noas 
recevoir.  Quand  elle  aurait  été  meublëe 
pour  une  princesse ,  je  ne  crois  pas  qa'*elle 
eût  pa  Vétre  plus  magnifiquement.  La  ri- 
chesse et  le  bon  goût  y  régnaient  également 
partout.  U  y  avait  deux  appartemens  sépa** 
rés ,  l'un  pour  mon  époux ,  et  Tautre  pour 
moi ,  le  comte  Payant  ainsi  touIu  par  dé- 
licatesse. Le  mien  éblouissait  par  l'or  et 
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l'argent  qu^on  y  voyait  hriller  de  toutes 
parts^  et  celui  de  Bartolome,  quoique  bien 
plus  modeste,  aurait  fait  honneur  à  un 
chevalier  de  Saint-Jaoques. 

Nous  yisitâmes  la  maison  depuis  le  haut 
jusqu'en  bas ,  et  nous  n'aperçûmes  pas  sans 
plaisir,  dans  un<s  cuisine  garnie  de  tous  les 
ustensiles  nécessaires,  trois  personnes  oc- 
cupées a  préparer  notre  souper,  c'est-à- 
dire,  un  cuisinier,  un  aide  de  cuisine  et 
un  fouille  au  pot.  Je  m'imaginais,  en  con- 
sidérant la  quantité  des  mets  qu'ils  apprê- 
taient, que  nous  serions  une  douzaine  de 
personnes  à  table  ;  je  croyais  du  moins  que 
le  comte,  qui,  pour  nous  installer  dans 
notre  nouvelle  demeure,  devait  venir  sou- 
der avec  nous,  amènerait  quelques-uns  de 
ses  amis.  Cependant  il  arriva  tout  seul ,  et 
j'eus  avec  lui  une  seconde  conversation 
dans  laquelle  je  resserrai  ses  chaînes  en 
exerçant  sur  lui  tous  les  charmes  de  ma 
voix ,  je  veux  dire  en  chantant  les  mor- 
ceaux les  plus  tendres  de  nos  pièces ,  des- 
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quels  je  lui  faisais  Tapplicatioii  en  le  re- 
l^ardant  d^an  air  de  langueur,  qui  jM^uëtrait 
jusqu'au  fond  de  son  âme. 

Si  ce  seigneur  prit  plaisir  à  cet  entretien, 
il  n^en  eut  pas  moins  pendant  le  sonper. 
Je  lui  fit  cent  minauderies  pour  irriter  son 
ardeur,  et  je  m'en  acquittai  arec  tant  de 
succès ,  qu'il  m'enyoya  le  lendemain  pour 
mille  pistoles  de  vaisselle  d'argent.  Trois 
jours  après  on  m'apporta  de  sa  part  deux 
'  habits  de.théâtre  superbes.  Que  tous  dirai- 
je?  cela  ne  finissait  point;  c'était  tous  les 
.  jours  qstelque  nouveau  présent. 

Tous  ces  dons ,  joints  aux  ëmolumens 
que  nous  tirions  tnon  époux  et  moi  de  la 
comédie ,  qui ,  gi'âce  i  notre  début ,  était 
alors  fort  fréquentée  ^  nous  mirent  si  bien 
dans  nos  affaires ,  que  nous  commençâmes 
â  faire  une  figure  plus  brillante.  Kous  pri- 
mes a  notre  service  deux  laquais  et  une 
femme  de  chambre ,  et  je  n'allai  plus  au 
théâtre  que  dans  un  beau  carrosse  dont  j'é- 
tais maltresa^e,  et  que  je  n'entretenais  point. 
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D'abord  que  ce  changement  de  dëcora^ 
tîon  fat  remarque ,  il  ëgaya  les  railleurs 
de  la  troupe ,  et  fit  bien  des  envieuses  j 
mais  on  cessa  bientôt  d'en  parler,  et  Von 
s'y  accoutuma.  Pour  moi,  qui  ne  voyais 
lâ-^edans  que  du  gracieux ,  j'imitais  celles 
de  mes  camarades  qui  se  trouvaient  dans 
le  même  cas;  bien  loin  d'en  avoir  la  moin- 
dre confusion,  je  bravais  les  caquets  et  les 
regards  malins  du  public  ;  et  dans  le  fond , 
s'il  y  avait  du  ridicule  dans  nos  équipages , 
ce  n'e'tait  pas  sur  nous  qu'il  tombait. 

Je  ne  voyais  plus  qu'au  théâtre  les  au- 
tres comédiennes,  à  l'exception  de  Manue- 
la,  qui  faisait  comme  moi  rouler  un  car- 
rosse de  seigneur.  Elle  avait  pour  amant 
don  parcie  de  Padul,  gentilhomme  gre^ 
nadin ,  qui  jouissait  d'un  revenu  considé- 
rable qu'il  mangeait  noblement  avec  eUe. 
Cette  fille  rechercha  mon  amitié ,  et  la  ga- 
gna en  me  donnant  la  sienne.  Nous  nous 
Hâmes  si  étroitement  Tune  a  l'autre ,  qu'a 
peine  étions -nous  séparées,  que  nous  brù- 
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lions  d^impatience  de  nous  reroir.  Je  ne 
«au  si  nous  n'ëtions  pas  plus  aises  d'être 
ensemble  qu'arec  nos  amans.  Une  si  forte 
liaison  fut  cause  que  don  Garcie  et  le  comte 
cherchèrent  à  se  connaître  ;  et  quand  leur 
connaissance  fut  faite ,  nous  formâmes  tous 
quatre  une  sociëtë  dans  laquelle  on  vit  ré- 
gner la  gaf  té ,  les  plaisirs  et  la  bonne  chère. 
IVous  soupions  tous  les  soirs  chez  mon  amie 
ou  chez  moi.  Nous  ne  respirions  que  la 
joie ,  et  nous  -vivions  tous  si  familièrement , 
qu'on  n'^ût  pu  dire  si  c'étaient  ces  sei- 
gneurs qui  descendaient  jusqu'à  nous ,  ou 
si  c'étaient  nous  qui  nous  élevions  jusqu'à 
eux. 

Tandis  que  nous  menions  une  rie  si 
agréable,  jefaisais  ailleurs  des  malheureux  : 
j'appelle  ainsi  quelques  jeunes  gens  qui 
Tenaient  tous  les  jours  au  théâtre  pour  me 
Toir ,  et  qui  brûlaient  d'un  feu  caché ,  ou  , 
s'ils  me  le  faisaient  voir  ^  n'en  tiraient  au- 
cun fruit.  Parmi  ceux-là  il  y  en  avait  un 
qui  se  faisait  distinguer  par  sa  naissance, 
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et  plus  encore  par  son  mérite  personnel. 
(]^ëtait  don  Guttière  d'Albunuelas ,  ûlsatnd 
du  gouverneur  de  Grenade ,  etie  plus  beau 
cavalier  de  son  temps.  Il  revenait  d'^achever 
ses  études  à  Salamanque.  Il  n'avait  plus 
de  précepteur  ni  dé  gouverneur ,  et  il  com- 
mençait à  goûter  le  plaisir  d'être  maitre  de 
ses  actions. 

Ce  fetine  seigneur  ne  manquait  pas  une 
comédie  où  je  devais  paraître.  Comme  un 
amant  rcjgarde  autrement  qu'on  autre ,  il 
.  me  fit  remarquer  sa  passion  dans  ses  yeux. 
11  se  contenta  long- temps  de  me  lorgner  et 
de  m'applaudir  sur  la  scène,  soit  par  timi- 
dité ,  soit  qu'il  désespérât  de  supplanter  un 
rival  aussi  redoutable  que  le  comte  de  Can- 
tillana.  Il  se  lassa  toutefois  de  garder  le 
silence,  et  ne  pouvant  se  résoudre  à  par- 
ler ,  il  prit  le  parti  de  me  détailler  ses  souf- 
frances dans  une  lettre  qu'il  eut  l'adresse 
de  me  faire  tenir  secrètement,  et  a  laquelle 
TOUS  jugez  bien  que  je  ne  fis  aucune  ré- 
ponse. J'afiectai  même ,  pour  loi  6ter  toute 
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espérance,  de  dëtourner  <de  lui  mes  regards 
toutes  les  fois  que  le  hasard  me  iit  rencon- 
trer les  siens. 

.  Tant  de  rigueur  ne  le  rebuta  point  ^  et, 
s^imaginant  que  les  présens  auraient  plus 
de  pouvoir  sur  moi  que  son  amour  et  sa 
bonne  mine ,  il  m'enToya  un  ëcrin  où  il  y 
avait  pour  plus  de  quatre  mille  pistoles  en 
toutes  sortes  de  pierreries,  qu^il  avait  trouve 
le  moyen  de  voler  à  nndame  la  gouver- 
nante sa  mère.  Je  consultai  Bartolome  sur 
la  conduite  que  je  devais  tenir  dans  une 
conjoncture  si  délieate.  Vous  n'avez  qu'une 
chose  à  faire,  me  dit-il  après  avoir  révë 
quelques  momens  ;  il  faut  sans  différer  ren-* 
voyer  ces  pierreries  a  don  Guttière  ^  nous 
nous  perdrions  tous  deux  in£iilUblement 
si  nous  étions  assez  imprudens  pour  les 
garder.  Madame  la  gouvernante ,  car  je  ne 
doute  nullement  qu'il  ne  les  ait  dérobées , 
ne  tardera  guère  à  s'apercevoir  de  ce  vol  j 
elle  en  recherchera  l'auteur,  ^tÂ  force  de 
perq;nisitionfl  le  découvrira.  M.  le  gouver** 
I.  i4 
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neur  se  mêlera  de  cette  afiaire^  il  voudra 
ton  t  approfoDdi£,et  cela  Findisposera  con  tre 
Toas.  Je  ne  crois  pas  ajouta-t-il,  ([uUl  soit 
nécessaire  que  je  Toua  en  dise  daraDtage. 
Vous  savez  que  les  femmes  de  the'âtre , 
quelques  talevs  qu'elles  puissent  avoir, 
jouent  gros  jeu  quand  elles  ilâchent  les 
personnes  qui  sont  en  place.  Après  le  trai- 
tement que  vous  a  iait  le  corregidor  de  Se- 
ville ,  vous  devez  craindre  ces  messieurs-là , 
Votre  conseil  est  trpp  jodicieuxpour  qae 
je  ne  le  suive  pas ,  répondi»-je  à  Bartolome. 
Je  me  suis  représenté  tousles  inconvénlens 
que  vous  venez  de  m'exposer  j  et  je  ne  ba« 
latace  point  à  rendre  les  diamans;  je  suis 
même  persuadée  que  cela  fera  le  meilleur 
effet  du  monde  dans  Tesprit  du  comte  de 
Cantillana.  N'en  doutez  pas,  reprit  mon 
époux;  il  vous  tiendra  compte  du  sacrifice 
que  vous  lui  ferez  de  don  Guttiére,  «t  vous 
y  gagnerez  peut-être  plus  que  vous  nV 
perdrez.  "Ne  pouvant  donc  sans  péril  retenir 
les  pierreries,  je  les  fis  remettre  au  fils  d a 
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gouverneur,  en  lui  faisant  dire  poliment 
de  ma  part  que  je  les  lui  renvoyais,  ne  me 
sentant  pas  capable  de  la  reconnaissance 
dont  il  faudrait  les  payer. 

Nous  n'avions  pas  tort ,  Bartolome  et  moi, 
de  penser  que  le  comte  serait  sensible  au 
sacrifice  que  je  lui  ferais  d'un  rival  si  dan- 
gereux.. Des  qu'il  l'apprit,  il  en  fut  trans- 
porte de  joie.  Vous  me  préférez,  me  dit-il , 
au  cavalier  de  Grenade  le  plus  aimable. 
Ah  !  charmante  Francisca  !  que  ne  pouvez- 
vous  lire  au  fond  de  mon  cœur  dans  ce 
moment!  vous  verriez  jusqu'à  quel  point  je 
suis  -pénétré  de  cette  glorieuse  préférence. 
Comte,  lui  répondis-je,  en  le  regardant 
d'un  air  tendre ,  je  ne  pre'tends  pas  m'en 
faire  un  me'rite  auprès  de  vous  :  un  cœur 
que  vous  possédez  peut-il  cesser  de  vous 
être  fidèle!  Non,  comte,  ajoutai-je  d'un 
air  passionné ,  soyez  assuré  que  don  Gut- 
tière  et  tous  les  hommes  du  monde  en- 
semble ne  «aur^ent  vous  l'enlever. 

Le  comte,  à  ces  paroles  flatteuses,  se 
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jetant  avec  transport  à  mes  genoux ,  se  re- 
pmdit  en  discours  pleins  d^amonr  et  de 
reconnaissance.  Après  quoi ,  ce  seigneur  se 
seiTÎt  d*un  autre  style  qui  fut  plus  de  mon 
goût  que  les  lieux  communs  de  la  galan- 
terie. Pour  TOUS  dédommager ,  me  dit*il , 
des  pierreries  que  tous  aTez  refusées  pour 
Pamour  de  moi ,  je  tous  fais  présent  d'un 
château  que  j^ai  sur  les  bords  du  Guadal- 
quiTir,  entre  Jaën  et  Ijbeda.  Ce  château 
n'est  pas  d'un  grand  revenu  ,  mais  c'est  un 
séjour  fort  agréable.  Je  remerciai  ce  géné« 
reux  seigneur  du  nouveau  présent  qu'il 
me  faisait,  et  dés  le  même  jour  le  contrat 
de  donation  me  fut  livré  en  bonne  et  due 
forme. 

Rien  n'est  égal  au  ravissement  où  se 
trouva  Bartolome ,  quand  je  lui  annonçai 
la  nouvelle  acquisition  que  mes  charmes 
venaient  de  faire  Je  savais  bien ,  s'écria- 
t>ily  que  vous  ne  feriez  pas  pour  rien  le 
sacrifice  de  don  Guttiére.  Gomment,  dia- 
ble ,  un  château  !  il  faut  avouer  que  le 
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comte  a  de  belles  manières.  Enfin  mon 
mari  ne  pouvait  contenir  sa  joie;  et,  co- 
dant a  rimpatience  de  voir  ce  château  qui 
nous  avait  coûté  si  peu,  il  s*y  rendit  en  di- 
ligence et  en  prit  possession  ;  puis  en  étant 
revenu  peu  de  jours  après:  le  comte  de 
Cantillana,  me  dit-il,  vous  a  fait  un  présent 
encore  plus  beau  que  vous  ne  penses  :  ap- 
prenez ce  que  c'est  que  votre  château; 
c'est  une  maison  qui  semble  avoir  été  bâtie 
par  les  fées.  Là-dessus  il  m'en  fit  une  si  ma- 
gnifique description ,  que  je  ne  pus  m'em- 
pécher  cinq  ou  six  fois  de  l'interrompre , 
pour  lui  reprocher  qu'il  en  exagérait  les 
beautés.  Tout  au  contraire,  me  répondait- 
il  toujours,  au  lieu  de  l'embellir  par  mes 
expressions,  j'en  afiaiblb  plutôt  les  agré- 
mens,  puisque  c'est  un  chef-d'œuvre  de 
l'art  et  de  la  nature. 

Outre  qu'elle  a  de  quoi  charmer  la  vue, 
poursuivit  -il ,  elle  est  affermée  trois  mille 
écus  au  plus  riche  laboureur  du  pays  :  j'en 
ai  lu  le  bail,  c'est  un  fait  constant.  Ajoutez 
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ù  cela  que  notis  sommes  vous  et  moi  sei- 
gneur et  dame  du  village  de  CaraDa ,  et 
que  nous  aurons  le  pas  sur  tous  les  hidalgos 
de  la  paroisse^  ce  qui  ne  laisse  pas  d^âtre 
une  belle  pre'rogative:  il  est-vrai  qu'on  rira 
d'abord  ua  peu  à  nos  dépens  à  cause  de 
notre  profession;  mais  nous  en  serons  quit- 
tes pour  cela,  et  nous  jouirons  ù  bon  compte 
de  notre  revenu  et  de  tous  nos  droits  sei- 
gneuriaux. Tournent  présentement  les  af- 
faires du  théâtre  au  gré  de  la  fortune ,  qiie 
nos  pièces  nouvelles  aient  le  succès  qu^il 
plaira  à  Dieu ,  nous  avons  un  asile  inac- 
cessible à  la  faim. 

C'est  ainsi  que  mon  époux  se  réjouissait 
de  nous  voir  déjà  sûrs  d'une  retraite  qui 
n'est  même  que  très-rarement  le  fruit  tar- 
dif des  longs  travaux  de  uosfspareils.  J'étais 
aussi  contente  que  lui;  etbi^tôt  le  public 
en  pâtit.  Je  commençai  à  mdvmettre  sur 
le  pied  de  paraUre  moins  souii^nt  sur  la 
ftcène  ,  et  insensiblement  point  d'iiiytout  ;  et 
cela  à  l'exemple  de  quelques  gfîiïtds  ac- 

»    \ 
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teuio,  qui  sous  prétexte  d€  se  ménager, 

se  dbpeDsaient  de  remplir  leur  deToir.  Il 

me  sembla  qu'une  dame  qui  possédait  un 

fief  dominant  de  ti'ois  mille  écus  de  rente 

pouvait  se  donner  les  mêmes  airs.  Barto- 

lome,  a  mon  invitation,  ne  voulut  plus 

jouer  que  rarement.,  Cela  déplut  au  reste 

de  nos  camarades ,  qui  se  liguérrat  contre 

nous ,  et  la  discorde  se  mit  dans  la  troupç. 

Me  voici  arrivée  à  Tépoque  d'un  événc> 

ment  assez  triste  pour  moi  :  le  comte  de 

Cantillana  reçut  alors  des  dépêches  de  la 

cour.  Le  duc  de  Lerme,  dont  il  était  aimé, 

lui  mandait  de  se  rendre  incessamment  à 

Madrid,  ce  ministre  ayant  jeté  les  yeux  sur 

lui  pour  remplacer  un  conseiller  d'état  qui 

venait  de  mourir.  Quoique  le  comte  fût 

d'autant  plus  ravi  de  cette  nouvelle ,  que 

son  amour  commençait  à  se  ralentir,  il  ne 

manqua  pas  de  me   témoigner   qu'il  en 

était  au  désespoir,  et  que  peu  s'en  fallait 

quMl  ne  refusât  la  place  qu'on  lui  oil'rait; 

mais  en  même  temps  il  me  représenU  que. 
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s^il  ne  Tacc^ptait  point ,  il  se  hronillerait 
avec  tous  ses  parens ,  et  perdrait  pour  ja- 
mais Famitië  du  duc  de  Lerme.  Enfin, 
pour  dorer  la  pilule ,  il  me  protesta  qu'il 
se  souviendrait  toujours  de  sa  chère  Fran- 
cisca.  Je  fis  semblant  d'être  la  dupe  de  ses 
protestations  ;  et  comme  les  pleurs  de  com- 
mande ne  coûtent  rien  à  une  bonne  comé- 
dienne ,  j'en  re'pandis  en  abondance  dans 
nos  adieux. 

CHAPITRE  VIIL 

Ce  que  fit  dona  Francisca  après  Ve  départ  du  comte 
de  Gantillana.  Son  mari  et  elle  Tont  prendre 
possession  de  leur  cbatcau.  Aventure  singu- 
lière qui  lui  arrive ,  ei  quel  amant  lui  fait  la 
cour. 

Voila,  de  quelle  façon  nous  nous  sépa- 
râmes le  comte  et  moi.  Manuela ,  et  son 
côté,  presque  dans  le  même  temps,  fut 
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abandonnée  de  don  Garcie ,  les  seigneurs 
n'étant  pas  plus  constans  les  uns  que  les 
autres.  Padul,  sous  prétexte  d'aller  voir 
un  oncle  malade  à  Badajoz,  s'éloigna  d'elle 
et  de  Grenade.  Heureusement  nous  étions 
toutes  deux  bien  nippées ,  et  dans  un  âge 
à  nous  consoler  de  la  perte  de  nos  volages 
amans. 

A  peine  nous  eurent-ils  quittées,  qu'il 
s'en  présenta  d'autres  pour  remplir  leurs 
places;  mais,  outre  que  nous  aurions  été 
embarrassées  sur  le  cboix,  les  divisions  qui 
régnaient  dans  la  troupe  augmentèrent  à 
un  point  qu'elles  nous  dégoûtèrent  de  la 
profession  comique ,  et  nous  firent  prendre 
la  résolution  d'y  renoncer.  Ma  cbcre  Ma- 
nuela ,  dis-je  à  mon  amie ,  je  suis  lasse  de 
me  donner  en  spectacle  sur  un  théâtre  et 
de  divertir  le  public.  Je  veux  me  retirer  à 
mon  château  de  Caralla ,  et  faire  la  dame 
de  paroine.Pais-je  me  flatter  que  vous  m'ai- 
mez assez,  pour  vouloir  m'accompagner  ? 

Ce  doute  m'outrage,  répondit  Manuelaj 
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vous  savez  qae  rien  au  monde  ne  m^est  si 
clier  que  votre  amitîë;  j^en  serais  indigne 
si  je  refusais  d^aller  partager  avec  tous  les 
douceurs  de  votre  retraite.  Partons,  Fran- 
cisca,  partons  :  je  suis  prête  à  vous  sacri- 
fier tous  l«s  galans  de  Grenade.  Nous  sor- 
tîmes donc  Tune  et  l'autre  de  la  troupe  , 
aussi-bien  que  Bartolome,  qui,  préférant 
le  rôle  de  seigneur  de  village  a  celui  de 
prince  de  théâtre ,  nous  conduisit  volon- 
tiers a  Garalla ,  où  nous  arrivâmes  gatment 
tous  trois  dans  un  bon  can*oS8e ,  acheté'  de 
nos  propres  deniers ,  ou ,  si  vous  voulez,  de 
ceux  du  comte.  Une  chaise  on  étaient  ma 
suivante  et  celle  de  Manuela  nous  suivait 
avec  six  valets  qui  menaient  autant  de  mu- 
les chargées  de  notre  bagage.  Après  quoi 
venaient  notre  cuisinier  et  le  laquais  de 
Bartolome ,  montés  sur  d'assez  beaux  che- 
vaux ,  ce  qui  composait  une  suite  digne  de 
Tadmiralion  des  paysans ,  et  de  l'envie  des 
hidalgos,     ' 

Je  ne  trouvai  point  le  château  au-dessus 
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«le  la  description  que  mon  mari  ro^en  avait 
faite j  mais  il  me  parut  bien  bâti,  bien 
meublé,  et  même  aussi  soigneusement  en- 
tretenu que  si  le  comte  y  eût  fait  sa  rési- 
dence ordinaire  :  je  fus  surtout  frappée  de 
la  beauté  des  jardins,  et  des  yastes  prairies' 
qui  s^étendent  du  côte  du  septentrion  jus- 
qu'^aux  bords  du  Guadalquivir.  Je  ne  con- 
sidérai pas  arec  moins  de  satisfaction  1rs 
bois  qui  régnent  du  côté  du  midi.  Barto- 
lome ,  Toyant  que  j'étais  charmée  de  ce  sé- 
jour ,  me  dit  d^un  air  triomphant  :  Hé 
bien,  ma  mignonne,  vous  ai-je  trompée 
en  TOUS  vantant  votre  château  ?  Y  en  a-t-il 
un  en  Espagne  où  Ton  respire  un  air  plus 
pur,  et  qui  présente  à  la  vue  des  objets 
plus  rians?  Non ,  sans  doute,  s'écria  mon 
amie,  encore  plus  enchantée  que  mçi  drs 
agrémens  de  ma  retraite  ;  et  il  faut  avouer 
que  c'est  un  vrai  présent  de  seigneur.  Nous 
passerons  ici  nos  jours  fort  agréablement , 
pour  peu  que  la  noblesse  du  pays  soit  rai- 
sonnable. 
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Il  est  vrai ,  dit  Bartolome ,  que  les  lii- 
dalgos  sont  des  gens  un  peu  fiers.  Lors- 
qu'ils ont  pour  seigneur  un  homme  du 
commun,  il  ne  doit  guère  attendre  d'eux 
de  respect  et  de  considération  ;  cependant 
on  voit  tous  les  jours  des  riches  marchands, 
après  avoir  fait  banqueroute,  se  retirer 
dans  une  terre  qu'ils  achètent  aux  dépens 
de  leurs  créaticiers,  et  même  des  gens  de 
me'tier,  ainsi  que  nous  :  mais,  notre  art 
étant  d'être  bons  comédiens ,  nous  saurons 
nous  accommoder  à  leur  sotte  fierté.  Cela 
ne  nous  coûtera  pas  beaucoup;  et  nous 
pourrons,  en  flattant  leur  orgueil,  nous 
réjouir  de  leurs  diffërens  ridicules.  J'ai 
meilleure  opinion  que  vous  de  ces  mes- 
sieuts-là ,  dis-je  à  mon  tour;  je  crois  qu'il 
y  en  a  parmi  eux  qui  sont  d'un  bon  carac- 
tère* Au  reste,  quels  qu'ils  puissent  être, 
nous  les  obligerons  par  des  manières  enga- 
geantes et  polies  à  nous  rendre  ce  qu'ils 
nous  doivent. 

11  est  certain  que  nous  n'étions  pas  pré- 
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Tenus  en  fayeur  de  ces  nobles ,  dont  la 
]>Iapart  habitaient  des  chaumières.  Nous 
nous  imaginions  qu'ils  étaient  sots  et  gros* 
siers  9  et  nous  fû  mes  assez  surpris ,  lorsqu'il» 
-vinrent  nous  faire  visite ,  de  les  trouver 
aussi  civilises  qu'ils  nous  le  parurent.  Leurs 
femmes  surtout  nous  firent  connaître  par 
leurs  complimens  qu'elles  ne  manquaient 
pas  d'esprit,  et  j'en  remarquai  parmi  elles 
quelques-unes  qui  avaient  de  fort  bons 
airs.  Nous  leur  fîmes  à  tous  un  accueil  si 
gracieux  qu'ils  eurent  sujet  d'être  conlens 
de  nous  ;  aussi  nous  le  tëmoignèrent-ils  en 
nous  protestant  qu'ils  e'taient  ravis  d'avoir 
des  seigneurs  qui  sussent  si  bien  recevoir 
la  noblesse. 

Nous  allâmes  les  voir  à  notre  tour  chez 
eux  ;  et,  dans  les  visites  que  nous  leur  ren- 
dîmes, nous  mîmes  toute  notre  attention 
à  ne  rien  dire  et  à  ne  rien  faire  qui  pût 
blesser  leur  vanité.  Avec  cette  circonspec-' 
tioo,  qui  était  d'une  nécessité  absolue  pour 
vivre  avec  eux  en  bonne  intelligence,  noutf 
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gagnâmes  leur  amitié.  Après  cela,  il  ne  fut 
plus  question  que  de  fêtes  et  de  festins; 
il  Tenait  presque  tous  les  soirs  souper  |aa 
ohâteau  quatre  on  cinq  gentilshommes 
arec  leurs  épouses  et  leurs  sœurs,  et  nous 
formions  après  le  repas  une  espèce  de  bal 
qui  durait  souvent  toute  la  nuit.  Je  pas- 
sais ordinairement  la  journée  dans  le  châ- 
teau à  jouer  ou  à  m^entretenir  arec  les 
femmes,  tandis  que  mon  époux  chassait 
avec  les  hommes  aux  environs.  Tels  étaient 
nos  amnsemens,  et  bientôt  il  ne  tint  qu'à 
moi  d^en  avoir  d^autre^s. 

Parmi  ces  petits  nobles,  il  y  en  avait 
un  qui  se  nommait  don  Dominique  Rifa- 
dor  (i).  Il  justifiait  parfaitement  bien  soa 
nom  par  son  caractère  \  c'était  un  contra- 
dicteur impoli ,  un  diaputeur  échauffé ,  un 
querelleur,  un  franc  brutal;  avec  cela  il 
avait  un  orgueil  insupportable.  Aucune 


(i)  Querelleur. 
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dame  jusque-là  n''aTaitpu  Taincre  sa  fierté^ 
uoe  victoire  si  difficile  mutait  rëservëe.  Je 
lui  plus^  et  il  me  fit  Faveu  de  sa  passion 
avec  toute  la  confiance  d''un  galant  qui 
sUmagine  que  son  amour  fait  honneur  à 
Tobjet  aimé.  Quelque  aTersion  que  j^eusse 
pour  ce  personnage ,  je  l'écoutai  sans  me 
rëvolter  contre  son  amour  j  mais  je  lui  dé- 
clarai de  sang-froid  en  termes  clairs  et  nets 
que  je  ne  me  sentais  aucune  disposition  à 
Taimer;  et  je  le  priai  de  ne  plus  remettre 
le  pied  au  château. 

Vous  croyez  peut-être  que ,  mortifié  du 
mauvais  succès  de  sa  déclaration ,  il  se  re- 
tira plein  de  fureur,  et  changea  son  amour 
en  haine  :  point  du  tout.  Il  me  rit  an  nez 
en  me  disant  qu'il  voulait  persister  a  m'ai- 
raer  malgré  moi.  Je  ne  suis  pas,  poursuis 
vit-il,  si  facile  Â  rebuter.  Je  connais  les 
femmes ,  et  je  ne  prends  point  leurs  gri- 
maces pour  des  marques  de  vertu.  Allons, 
ma  princesse,  ajouta -t -il,  changez,  s'il 
vous  plaît,  de  langage.  Laissez-là  les  fa-' 
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cons ,  elles  tous  conTiennent  encore  moins 
qu^a  une  autre. 

A  ce  discours  insolent  je  ne  pas  retenir 
ma  colère,  et,  dans  mon  premier  mouve- 
ment ,  je  traitai  Rifador  comme  un  nègre  ^ 
mais  il  se  moqua  de  mes  inTective»,  et 
sortit  en  n'y  répondant  que  par  des  ris  qui 
redoublèrent  ma  fureur.  J'en  pleurai  de 
rage ,  et  j'ayais  encore  les  yeux  baignes  de 
larmes  lorsque  Manuela  survint.  Qu'ayez- 
Tous,  me  dit- elle  ,  en  s'aperceyant  de  Tëtat 
où  j'e'tais.  Quel  sujet  de  chagrin  pouvez- 
vous  avoir  dans  un  séjour  où  tout  le  monde 
ne  songe  qu'à  vous  plaire? 

Je  lui  rendis  compte  de  ce  qui  venait  de 
se  passer  entre  don  Dominique  et  moi  ^  et 
quand  je  lui  eus  tout  dit,  au  lieu  d'entrer 
dans  mon  ressentiment ,  elle  n'en  fit  que 
rire.  Vous  avez  tort,  me  dit-elle,  devons 
offenser  de  l'impolitesse  et  du  ridicule  d'un 
amant  grossier  j  vous  devea  plutôt  vous  en 
réjouir  j  le  mépris  dont  vous  payez  ses  feux 
vous  venge  assez  de  son  impertinence.  Vous 


PART.    U.    CHAP.   IX.  22j5 

ayez  raison,  répondis-je  à  mon  amie  :  dé- 
sormais, bien  loin  de  prendre  avec  lui  mon 
sërieux ,  je  prétends  me  dit* ertir  de  ses  ex-« 
traragances. 

CHAPITRE  IX. 

Du,  malheur  qui  arrive  dans  le  château  de  Garalla, 
et  quelle  en  fut  la  suite.  Dona  Francisca  prend 
la  résolution  de  se  retirer  à  Madrid  avec  dona' 
Manuela  sa  compagne  de  théâtre.  Elles  se  font 
passer  pour  des  dames  de  condition. 

Je  m^étaîs  donc  dëterrainëe  à  soufirir 
encore  la  vue  de  don  Dominique  Rifador , 
sans  rien  rabattre  des  sentimens  que  j^ayais 
pour  lui  )  mais  il  cessa  de  venir  au  château. 
Son  orgueil ,  se  soulevant  enfin  contre  mes 
rigueurs ,  lui  fit  former,  pour  nv'en  punir, 
le  dessein  de  ne  plus  m'honorer  de  ses  vi- 
sites. 

n  ne  borna  pas  là  sa  vengeance;  il  in^ 

1.  i5 
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solta Bhrboloitte,  lequel,  étant  encore  pliM 
que  Jiii  d^humeur  spadassîne  ,  lui  fit  tirer 
Vtp4ej  et  le  blessa  dangereusement.  Gepen* 
dant  Bifador  n^en  mourut  point,  et  cette 
affaire  insensiblement  parut  assoupie  :  on 
n^en  parlait  plus.  Mais,  six  moisaprès,  mon 
ëpoux  étant  à  la  chasse  tout  seul  dans  un 
bob,  y  rencontra  don  Dominique,  qui  lui 
lâcha  traîtreusement  un  coup  de  carabine, 
et  le  coucha  par  ten'e  roide  mort.  Quoique 
cet  assassinat  eût  e'te  commis  sans  témoins , 
son  lâche  auteur,  persuadé  que  je  Fcn 
soupçonnerais ,  et  que  je  pourrais  le  faire 
arrêter,  prit  la  fuite  pour  se  de'rober  a  la 
rigueur  des  lois. 

Je  pleurai  amèrement  Bartolome  ;  et  j^c'> 
tais  d'autant  plus  affligée  de  sa  mort,  que 
je  ne  pouvais  la  yenger.  Je  m'en  consolai 
pourtant  à  Faide  de  Manuela  ,  qui ,  tou- 
jours prête  à  m'oiTrir  son  assistance ,  avait 
l'art  d'adoucir  mes  peines .  Cependant  nos 
plaisirs  furent  interrompus  par  ce  fuDest4S 
«rénement^  où^  pour  jnienz  dire,  nous 
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nous  ennuyâmes,  de  vivre  dans  la  solitude. 
Je  ne  sais,  dis*je  un  jour  à  mon  amie,  si  vous 
êtes  dans  la  disposition  où  je  me  trouve  ;  je 
commence  à  me  lasser  de  la  compagnie  des 
gentilshommes  de  campagne  et  de  leurs 
épouses.  J^ignore  ce  qui  peut  produire  en 
moi  ce  changement;  si  c^est  un  effet  de 
mon  inconstance  naturelle,  ou  de  la  mort 
de  mon  mari.  C'est  à  votre  délicatesse  seule 
qu'il  faut  l'attribuer ,  répondit  Manuela , 
une  fille ,  accoutumée  auK  fleurettes  des 
seigneurs,  doit  bientôt  se  dégoûter  du  com- 
merce des  personnes  que  nous  voyons  dans 
ce  pays-ci. 

Ne  vous  imaginez  pas,  poursuivit-elle, 
que  je  sois  pluspropre  que  vous  à  demeurer 
dans  la  solitude.  Je  vous  dirai  aussi  fran- 
chement  que  je  m'ennuie  dans  ce  château  ; 
je  n'y  ai  plusquele  plaisir  d'être  avec  vous. 
Les  diffWrens  originaux  qui  viennent  ici 
ne  nde  divertissent  plus.  Le  ridicule  rejouit 
d'abord  f  mais  il  déplatt  ensuite ,  et  devient 
insupportable.  Si  vouim'en  voulez  croire. 
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ajouta-t-elle,  nous  saÎTrons  une  idëe  qui 
m'est  venue  y  et  que  je  ne  tous  ai  point 
encore  éommuniquëe. 

Je  demandai  â  mon  amie  ce  que  c'était 
que  cette  idée  :  c'est ,  répondit-elle ,  d'a- 
bandonner ce  séjour  quelques  années ,  et 
d'allernous  établir  à  Madrid.  Nous  sommes 
assez  riches  pour  y  vivre  noblement,  et 
nous  y  passerons  sans  peine  pour  des  fem- 
mes de  qualité,  puisque  nous  en  avons 
toutes  les  manières.  Que  pensez-vous  de  ce 
projet?  a-t-il  votre  approbation?  N'en 
dout^pas,  luidis-je,il  roefiatteinfiniment. 
Que  d'images  agréables  il  présente  à  mon 
esprit!  Hâtons-nous  de  l'exécuter.  Je  suis 
bien  aise ,  dit  Manuelà\  que  vous  applau- 
dissiez à  ce  voyage.  J'ai  un  pressentiment 
qu'il  ne  sera  pas  malheureux.  Préparons- 
nous  donc  à  partir.  Laissez  le  soin  du  châ- 
teau à  votre  fermier,  aveo  ordre  de  vous 
en  faire  toucher  le  revenu  à  Madrid.  Jo 
joindrai  â  cela  les  dépouilles  de  don  Garcie, 
pour  mieux  soutenir  la  figure  que  noua 
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nous  proposons  de  faire  dans  cette  capitale 
de  la  monarchie. 

IVousnefûmes  plus  occapëesque des  pré- 
paratifs de  notre  départ,  qui  ne  furent  pas 
plus  tôt  achevés ,  que  nous  nous  mîmes  en 
chemin  avec  nos  soubrettes,  toutes  quatre 
dans  un  carrosse  j  et  nous  étions  accom- 
pagnées de  deux  valets  montés  sur  des 
mules  et  bien  armés.  Après  une  traite  aussi 
pénible  que  longue ,  nous  arrivâmes  heu« 
reusement  dans  cette  ville ,  où  nous  j  u- 
geâmes  à  propos  de  changer  de  nom.  Ma- 
nuela  prit  celui  d'isménie,  moi  celui  dé 
Basilisa;  et  nous  disant  deux  dames  reuves 
de  deux  gentilshommes  grenadins,  nous 
louâmes  cette  maison,  où  nous  commen- 
çâmes à  recevoir  compagnie.  Kous  y  atti- 
râmes d^honnétes  gens  par  nos  manières 
aisées ,  et  nous  nous  en  fîmes  estimer  par 
une  conduite  sage.. 

^ous  voyons  ,  nontinua-t-elle ,  un  assez 
grand  nombre  de  cavaliers  nobles ,  et  il 
n'y  en  a  pas  an  qui  n^ait  pour  nous  de  Tes' 
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tîme  et  de  la  considération.  Vous  en  pou- 
vez jugez  par  don  Manuel  de  Pëdrilla  votre 
ami.  J'ignore  ce  qaUl  tous  a  dit  de  nous  , 
mais  je  sais  qvHI  n'a  pas  dû  vous  en  dire 
du  mal.  Quoique  nous  lui  permettions  de 
nous  venir  voir  librement ,  nous  ne  crai- 
gnons pas  les  rapports  qu'il  peut  faire.  Il 
n'a  rien  remarque^  qui  Tait  pu  prévenir 
contre  nos  mœurs.  Si  nous  ne  suivons  pas 
l'usage  austère  des  dames  qui  s'interdisent 
l'entretien  des  hommes ,  nous  n'en  avons 
pas  pour  cela  moins  de  vertu. 

CHAPITRE  X. 

De  la  conversation  qu^eut  clona  Francisca  avec  clon 
Chërubin  après  lui  avoir  raconte  son  liistoire. 
Elle  lui  propose  de  venir  demeurer  chea  elle. 
Don  Chérubin  s'y  détermine. 

DovA  Fraocisca ,  ma  «œur ,  acheva  dans 
cet  endroit  le  récit  de  6e«  aventures ,  et  me 
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dit  ensuite  en  souriant  :  Hé  bien ,  mon  frè- 
re ,  que  vous  semble  de-  la  venre  de  Bar- 
tolome  ?  Ne  "veus  paraîtrelle  pas  une  dame 
d^importance  ?  Oui  yraiment ,  lai  rëpon- 
dis-je^  TOUS  avez  fait  TOtre  chemin  en  peu 
de  temps.  Je  tous  en  fëlicitç ,  et  je  rends 
grâce  au  ciel  d^avoir  nne  sœur  si  bien  dans 
tes  affaires  ;  mais  j^apprëhende  une  chose. 
Nous  sommes  sujets  dans  notre  famille  à 
Sacrifier  a  Famoar.  Je  crains  que  parmi 
les  cayaliers  qui  Tiennent  chez  tous  ,  il  ne 
se  trouTe  quelque  aimable  fripon  qui  tous 
fasse  perdre  Totre  château  comme  tous 
l'aTez  gagne'.  N'ayez  pas  cette  crainte ,  me 
repartit  Francisca  ,  je  suis  plus  capable 
d'en  acquérir  encore  un. autre  que  de  don- 
ner le  mien  au  même  prix  qu'il  m'a  coûté. 
Mais  changeons  de  matière ,  poursuivit- 
elle  ;  puisque  j'ai  le  plaisir  de  retrouTer 
mon  fr.ére  ,  ne  nous  séparons  plus.  Je  tous 
offre  un  logement  dans  cette  maison ,  Tenez 
j  demeurer  aTec  nous.  Isménie  n'en  sera 
pas  moins  ravie  que  moi.  Vous  nous  aide- 
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rez  de  tos  bons  conseils.  Il  pourra  se  présen- 
ter des  conjonctures  embarrassantes  ^  dans 
lesquelles  Toti'e  prudence  nous  sera  d'un 
grand  secours  ^  vous  nous  sauverez  de  faus* 
ses  démarches.  Que  nous  vous  ayons  cette 
obligation-là. 

La  proposition ,  je  Payouerai ,  ne  ma 
plut  pas  d'abord.  Je  me  fis  u^  scrupule 
d'être  le  conseiller  et  le  guide  de  deux 
beautés  dont  je  ne  laissai  pas  de  croire  la 
sagesse  équivoque,  quoi  qu'en  pût  dire  ma 
sœur.  Néanmoins  je  ne  pus  m'en  défendre, 
et  je  m'y  déterminai  aux  dépens  de  qui 
il  appartiendrait ,  me  réservant  au  surplus 
le  droit  de  me  séparer  d'elles  pour  peu  que 
je  fusse  mécontent  de  leur  compagnie. 
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CHAPITRE  ÎCI. 

Don  Chérubin  va  loger  ches  ta  sœur.  Des  connais- 
sances nouvelles  qu'il  y  fit,  et  de  Textrême  con- 
sidëration  qu*on  eut  pour  lui  lorsqu*on  sut  qu*il 
arait  Thonneur  d'être  frère  de  Basilisa.  Don 
André  recherche  Tamitië  de  don  Chérubin  ;  il 
Tacquiert.  Raison  pour  laquelle  il  voulait  s'en 

.    faire  un  ami. 

Il  me  fallut  donc  aller  demeurer  ayeo 
ma  sœur  et  sa  bonne  amie ,  qui  me  donnè- 
rent un  petit  appartement  fort  propre  , 
qu'elles  avaient  de  rëserre  dans  leur  mai- 
son. Dés  le  soir  même  je  me  rendis  chez 
elles  ayec  don  Manuel  de  Pëdrilla.  Venez, 
luidis-je,  mon  ami,  yenez m'installer  dans 
mon  nouveau  domicile ,  où  je  vous  pro- 
teste que  mon  plus  grand  plaisir  sera  d'être 
à  portée  de  vous  servir  auprès  d'Isménie. 
Je  ne  refuse  pas  vos  bons  oiEces ,  me  ré- 
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pondit-il ,  mais  je  ne  sais  si  j'en  serai  plus 
heureux.  Quoique  Ismëoie  paraisse  avoir' 
de  tendres  sentimens  pour  moi  ,  elle  ne 
veut  pas  mettre  le  comble  â  mon  bonheur. 
Je  doute  que  rotre  amitié  ait  plus  de  pou- 
voir que  mon  amoar. 

Il  vint  ce  soir-là  souper  chez  ces  dames 
deux  chevaliers  de  Saint- Jacques ,  qui  me 
donnèrent  mille  accolades  quand  ils  appri- 
rent que  jetais  frère  de  Basilisa.  Mon  gen- 
tilhomme ,  me  disait  Fun,  que  je  vous  em- 
brasse pour  Famour  de  votre  charmante 
sœur.  Voilà  votre  vivante  image,  madame, 
disait  Fautre  à  la  veuve  de  Bartolome.  Que 
vous  devez  avoir  de  joie  de  vous  revoiif 
tou«  deux  !  je  prends  part  à  votre  satisfac- 
tion mutuelle. 

Ces  discours  ne  firent  que  précéder  une 
infinité  de  complimens  qu'il  me  fallut  es^ 
suyer ,  et  auxquels  je  répondis  sur  le  ton , 
comme  on  dit ,  de  la  bonne  compagnie  , 
pour  montrer  à  ces  messieurs  que  je  n'étais 
pas  embarrassé  de  ma  contenance  en  pa- 
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reille  occasion.  Aussi  parurent -ils  très- 
contens  des  échantillons  que  je  leur  laissai 
Yoir  de  mon  espriL  Ils  le  furent  encore 
davantage  de  quelques  heureuses  saillies 
qui  m'échappèrent  pendant  le  repas,  et' 
qu'ib  relevèrent  avec  éloge. 

Ces  chevaliers,  donjt  Tun  se  nommait 
don  Denis  Langaruto,  et  l'autre  don  An- 
toine Péléador,  avaient  des  figures  et  des 
caractères  bien  différens.  Don  Denis  était 
un  grand  corps  sec,  et  don  Antoine  un  gros 
petit  homme  trapu.  Le  premier,  pour 
^ancher  de  Vérudit,  ne  parlait  que  des 
sciences  ;  et  le  second,  faisant  le  guerrier, 
nous  fatiguait  de  récits  militaires.  C'étaU 
à  qui  des  deux  nous  ennuierait  davantage. 
Aussitôt  que  Ton  avait  rapporté  un  pas- 
sage d'auteur,  l'autre  prenait  brusquement 
la  parole ,  entamait  la  relation  d'un  com- 
bat. Pendant  ce  temps^là  don  Manuel  et  la 
belle  Isménie  se  lançaient  réciproquement 
des  regards  qui  lescoiuolaient  des  discours 
fastidieux  de  ces  deux  convives,  ou  plutôt 
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qui  tes  sauraient  de  TeDoui  de  les  enten- 
dre. Pour  ma  sœur  et  moi ,  nous  eûmes 
la  politesse  de  n'en  perdre  pas  un  mot ,  et 
même  de  parattre  y  prendre  beaucoup  de 
plaisir. 

En  récompense,  lorsque  ces  messieurs 
se  furent  retires,  je  ne  les  épargnai  point. 
Si  tous  les  cavaliers  qui  viennent  chez 
TOUS ,  dis-je  à  ma  sœur ,  ne  sont  pas  plus 
amusans  que  ceux-ci ,  je  ne  crois  pas  qu^en 
quittant  Tos  hidalgos  de  Caralla  tous  ayez 
gagné  au  change.  Il  est  vrai,  dit  Francisca, 
que  voilà  deux  mortels  assommans  ;  mais 
vous  en  verrez  d'autres  dont  vous  serez 
plus  satisfait.  Cependant  je  le  fus  encore 
moins  de  deux  commis  des  bureaux  du  duc 
de  Lerme ,  qui  soupérent  au  logis  le  jour 
suivant. 

Ceux-ci  voulant  qu'on  eût  autant  de 
respect  pour  eux  que  pour  des  secrétaires 
d'état,  affectaient  unebr|neillcuse  gravité. 
Quand  on  leur  eut  dit  que  j'étais  frère  de 
Basilisa ,   ils  ne  se  répandirent  point-  en 
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ëloges  ainsi  que  les  cheraliers  de  Saint- 
Jacques  ;  ils  se  contentèrent  de  m'honorer 
d^une  simple  inclination  de  tête ,  comme 
s'ils  eussent  été  des 'conseillers  du  conseil 
de  Castille.  Quoiqu'ils  fussent  amoureux 
de  nos  dames,  ils  n'en  paraissaient  pas  plus 
émus.  Bien  loin  de  leur  tenir  des  discours 
galans,  ils  gardaient  un  superbe  silence; 
ou ,  s'ils  le  rompaient  quelquefois ,  ce  n'é- 
tait que  par  des  monosyllabes. 

Je  m'imaginais  que  du  moins  ils  rabat- 
traient de  leur  grayité  quand  ils  seraient  à 
table.  Je  les  attendais  là  pour  les  voir  peu 
a  peu  cbanger  de  maintien  et  se  IWrer  au 
plaisir ,  comme  font  en  pareil  cas  tous  les 
graves  personnages.  Mais  ni  ma  bonne  hu- 
meur, ni  les  agaceries  des  dames  ne  purent 
leur  faire  perdre  leur  morgue  de  bureau  , 
ni  leur  arracher  un  souris.  Je  n'ai  jamais 
TU  des  gens  qui  m'aient  tant  déplu  que 
ceux-là. 

Aussi ,  des  qu'ils  furent  sortis,  je  fis  de 
nouveaux  reprochera  ma  sceur.  Comment, 
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Itti  dis-je,  pou  ve^vous  faire  de  si  mauTaiscs 
connaissances  ,  tous  qui  avez  de  Tesprit  et 
du  goût  !  Ces  commis  sont  encore  plus  en- 
nuyeux que  Tos  chevaliers  d^hier.  £n  vé- 
rité ,  ma  sœur ,  puisque  tous  tous  plaisez 
à  recevoir  compagnie  chez  tous,  il  me 
semble  que  tous  deTriez  mieux  choisir 
Totre  monde.  Donnez-Tous  patience ,  ré- 
pandit Francisca,  tous  Terrez  ici  plus  d^uu 
caTalier  dont  tous  ne  serez  pas  fâché  d^ac- 
quérir  Tamitié. 

J^en  vis  en  eJSfet  dans  la  suite  plusieurs 
qui  pouvaient  passer  pour  la  (leur  des  ga- 
lans  ,  et  que  je  ne  pus  mVm pécher  de  re- 
garder comme  autant  de  heaux  -  frères  , 
quoique  ma  sœur  me  jurât  tous  les  jours 
qu^elle  leur  tenait  à  tous  la  dragée  haute. 
Il  y  en  avait  un  entre  autres  nommé  don 
André  de  Caravajal  de  Zamora ,  qui  réu- 
nissait en  lui  toutes  Us  bonnes  qualités 
dont  les  hommes  les  mieux  nés  n'ont  ordi- 
nairisment  qu'une  }>artie.  Ce  cavalier  ne 
sut  pas  sitôt  que  j'éta^  frér«  de  Basilisa , 
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qvCil  n^épargna  rien  pour  sHnsinuer  dans 
mes  bonnes  grâces.  Il  eut  peu  de  peine  à  j 
réussir ,  étant  un  de  ces  hommes  agréables 
qui  préviennent  d^abord  en  leur  faveur. 
n  ne  fut  pas  plus  tôt  de  mes  amis ,  que , 
voulant  devenir  quelque  chose  de  plus,  il 
me  fit  une  confidence  :  Seigneur  don  Ché- 
rubin, me  dit-il ,  j^aime  votre  soeur,  et  ma 
plus»  chère  envie  serait  de  Tépouser.  Je 
suis  assez  riche  et  d^assez  bonne  maison 
pour  me  flatter  qu^elle  pourrait  agréer  ma 
recherche^  mais  je  m'aperçois  qu'elle  a  du 
penchant  pour  un  autre  cavalier ,  et  j'ai 
tout  lieu  de  craindre  ce  rival. 

Je  demandai  à  don  André  qui  était  le 
galant  qu'il  paraissait  tant  appréhender. 
Vous  ne  le  devineriez  jamais,  répondit-il; 
et  quand  je  vous  l'aurai  nommé ,  vous  au- 
rez de  la  peine  à  me  croire  ;  car  enfin  ce 
n'est  point  don  Félix  de  Mondejar ,  ni  don 
Vincent  de  Cifucntes  ;  c'est  don  Pedro  Ré- 
tortillo.  Cela  n'est  pas  possible  !  m'écriai- 
je  avec  étonnement.  Don  Pedro,  le  plus 
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mal  fait  de  tous  les  amans  de  ma  sœur,  on 
capricieux ,  un  fat  :  non ,  je  ne  puis  penser 
quVile  soit  d^un  goût  assez  dëpravë  pour 
TOUS  le  pre'férer.  Vous  direz  de  ce  cavalier 
ce  quHl  vous  plaii*a ,  reprit  Garavajal;  mais 
il  est  aimé  de  Basilisa ,  rien  n'est  plus  yë> 
riuble  j  elle  a  les  yeux  fermi^  sur  ses  de'- 
fauts  ^  elle  le  trouve  fort  bien  fait  ^  et  il  a 
beau  parler  à  tort  et  à  travers,  elle  admire 
son  esprit. 

Je  promis  à  don  Andrë  de  traverser  de 
tout  mon  pouvoir  Tamour  de  don  Pedro  ; 
et,  pour  lui  tenir  parole ,  j'eus  avec  Fran- 
cisca  le  lendemain  une  longue  conversa- 
tion ,  dont  on  verra  Teflet  dans  le  chapitre 
suivant. 


r 
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CHAPITRE  XII/ 

Du  malheureux  succès  qu^eut  le  service  que  don 
Chërûbin  vealut  rendre  à  son  imi  doa  André. 
Il  tort  de  cliei  m  sonr  pour  ue  ]a  plut  revoir. 
Dona  Francisai  ëpoose  don  Pèdre.  Qaei  est  cet 
homme. 

Je  ne  sais  »  lui  dis'je ,  ma  sœur  y  vl  tous 
TOUS  ressouvenez  de  m'avoir  prie  de  tous 
aider  de  mes  conseils.  Oui,  sans  doute, 
mon  frère,  me  r<$pondit>-elle ,  et  je  tous  en 
prie  encore,  Hë  bien,  repris-je,  puisque 
TOUS  le  Toulez,  je  Tais  donc  m^ériger  en 
conseiller;  mais  faites-moi  un  aTeu  sincère 
auparavant  :  aimez  -  tous  don  Pedro  Kë- 
tortillo  ? 

A  cette  question  dona  Francisca  deTint 
plus  rouge  que  le  feu ,  et  se  troubla.  Vous 
rougissez,  poursuivis-je ,  ma  Sœur;  à  ce 
I.  16 
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que  je  Tois,  je  n^ai  pas  besoin  de  votre  re- 
pense  pour  sftvoir  ce  que  je  dois  penser; 
votre  trouble  ne  me  Tapprend  que  trop.^ 
Il  est  donc  vrai  que  vous  aimez  don  Pédre! 
O  ciel  !  faut-il  que  vous  ayez  ieté  les  yeux 
sur  celui  de  vos  amans  qui  me  paraît  le 
moins  digne  de  vous  posséder  ! 

Qui  peut,  répondit- elle,  vous  avoir  si 
bien  instruit  d^un  amour  que  je  ne  croyais 
pas  avoir  fait  éclater  ?  Cest,  lui  répliquai- 
je ,  un  rival  de  don  Pédre  qui  Fa  pénétré. 
Et  ce  rival  si  pénétrant ,  reprit  avec  pré- 
cipitation ma  sœur,  est  apparemment  Ca^ 
ravajal ,  pour  qui  vous  avez  la  bonté  de 
vous  intéresser!  Hé  bien  !  putsqu^il  a  dé- 
mêlé mes  sentimens ,  je.ne  les  désavouerai 
point.  Oui,  don  Pédre  m^a  su  plaire,  je 
ne  vous  le  cèle  pas.  Je  suis  fâchée  que  vous 
n^estimiez  point  ce  gentilhomme^  mais  sa- 
chez que  je  le  regarde  d^un  œil  si  favora- 
ble ,  que  je  le  préfère  à  Caravajal  comme  à 
tous  ses  autres  rivaux. 

Oh  !  pour  cela ,  ma  sœur ,  interrompis- je 
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avec  quelque  ëmotioii ,  je  ne  puis  m'aocor- 
der  avec  vous  là' dessus.  Je  ne  vois  dans 
don  Pèdre ,  pardonnez-moi  ma  franchise , 
qu'un  tissu  de  mauvaises  qualités.  Il  est 
bourru  ,  emporte ,  plein  de  caprices  ;  et  je 
le  crois  avec  cela  trés-jaloux  de  son  natu- 
rel. Qu'il  soit  tout  ce  que  vous  ^voudrez, 
interrompit  à  son  tour  la  veuve  de  Barto- 
lome  d'un  air  brusque  et  chagrin ,-  quel- 
que mal  que  vous  m'en  puissiez  dire,  il 
sera  mon  époux  j  et  c'est  vouloir  te  brouil- 
1er  avec  moi  pour  jamais  que  d'entrepren- 
dre de  me  détacher  de  lui. 

Ma  sœur  prononça  ces  paroles  d'un  ton 
de  voix  qui  m'imposa  silence.  Je  n'osai 
plus  combattre  sa  sotte  tendresse  pour  Rë- 
tortillo,  ni  parler  en  faveur  de  Caravajal, 
qui  fut  oblige,  avec  tout  son  mérite,  de 
céder  la  place  à  son  indigne  rival.  J'en  fus 
d'autant  plus  mortifié  que  je  sentais  aug- 
menter de  jour  en  jour  mon  amitié  pour 
l'un  et  mon  avemon  pour  l'autre.  Je  dé- 
testai le  caprice  de  Francisca ,  et  je  corn- 
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nienoai  à  craindre  que  notre  union  ne  fût 
pas  de  longue  durée. 

E^fectirement,  depuis  cet  entretien,  ma 
aoBur  changea  de  conduite  à  mon  égard. 
X|ile  rabattit  beaucoup  des  attentions  et 
des  déférences  qu'elle  avait  eues  pour  moi 
jusque-lÂ.  Elle  affectait  même  dVviter  ma 
conversation  ;  efe-,  quand  elle  ne  le  pouvait, 
die  me  parlait  d'un  air  ^acé.  Enfin,  ne 
pouvant  me  pardonner  de  n^approuver  pas 
le  dessein  qu'elle  avait  d'épouser  un  hom- 
me haïssable ,  elle  ne  me  regarda  plus  que 
comme  un  censeur  incommode  et  fâcheux 
dont  elle  devait  se  défaire.  Aussitôt  que  je 
în'en  aperçus ,  je  pris  mon  parti.  Je  sortis 
de  sa  maison ,  d'où  je  fis  porter  mes  nippes 
p  l'hôtfil  garni  oà  j'avais  auparavant  de- 
meuré, et  je  i-ejoignis  mop  ami  don  Ma* 
nuel.  Après  cela  qu'on  me  vienne  vanter 
la  force  du  sang.  Quelque  amitié  qu'il  y 
ait  entre  Us  frères  et  sosurs,  il  £iut  bieo 
peu  de  chose  pour  l'altérer. 

Après  notre  séparatign ,  ja  cessai  de  voir 
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Francisca ,  qui  ne  tarda  guère  à  lier  son 
sort  à  celui  de  don  Pédre  par  un  hyroen 
qui  ne  produisît  pour  elle  que  des  fruits 
très-amers,  puisqu^au  lieu  de  trouver  dans 
son  second  mari  Thumeur  commode  et 
complaisante  du. premier,  elle  reconnut 
qu'elle  était  tombée  entre  les  mains  du 
plus  jaloux  de  tous  les  hommes.  Dès  le 
lendemain  de  leurs  noces  tout  changea  de 
iace  dans  la  maison  :  Tentrée  en  fut  inter- 
dite aux  galans.  Il  n'y  eut  plus  de  jeu , 
plus  de  soupers  ;  don  Pèdre  changea  de 
domestiques ,  et  mit  auprès  de  son  épouse 
la  duègne  d'Espagne  la  plus  rébarbative. 
En  un  mot,  il  fit  une  femme  misérable  de 
la  plus  heureuse  de  tontes  les  veuves.  J'ap- 
pris  peu  de  temps  après  quUl  Favait  em- 
menée i  la  campagne  avec  Isménie;  de 
manière  que  don  Manuel  fut  obligé  de  se 
consoler  de  Feloignement  de  sa  mattresse, 
comme  moi  de  celui  de  ma  sœur. 

FIX    DE   LA    DEUXIÈME   PARTIE. 
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TROISIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Don  Manuel  de  Péârtlla ,  se  voyant  dans  la  nëces- 
sittf  de  retourner  dans  sou  pays  ,  engage  don 
Chérubin  son  ami  à  raccompagner.  De  leur  ar- 
rivée i  Àlcarai. 

Comme  on  oublie  plus  facilement  une 
sœur  qu^une  maîtresse ,  je  ne  pensai  plus  à 
dona  Francisca  yingt-quatre  heures  après 
que  je  m'eii  fus  sépare,  au  lieu  que  don 
Manuel  eut  besoin  de  huit  jours  pour  chas- 
ser de  son  souvenir  sa  chère  Ismenie.  Enfin 
nous  ne  songions  plus  à  ces  dames ,  lorsque 
mon  ami  reçut  une  lettre  d^ Alcaraz ,  par 
laquelle  don  Joseph  son  pèi*e  lui  mandait 
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que ,  se  sentant  frappé  d'une  maladie  dont 
il  ne  pouvait  revenir,  il  souhaitait  de 
mourir  dans  ses  bras.  Don  Manuel,  fort 
affligé  de  cette  nouvelle ,  se  disposa  dans  le 
moment  à  obéir  à  son  p«re  ;  mais ,  voulant 
en  même  temps  accorder  avec  son  devoir 
Famitié  qu'il  avait  pour  moi,  il  me  pria 
de  raccompagner,  et  je  ne  pus  m'en  dé- 
fendre. 

Nous  partîmes  ile  Madrid  suivis  d'un 
valet,  tous  trois  montés  sur  de  bonnes 
mules ,  etnousprfmes  le  chemin  d'Alcaraz, 
où  nous  arrivâmes  en  moins  de  six  jours. 
Nous  trouvâmes  le  bonhomme  don-  Joseph 
prêt  à  faire  le  trajet  de  ce  monde^ci  â  Fautre. 
Il  y  avait  dans  sa  chambre  deux  médecins 
qui  saluèrent  don  Manuel  en  lui  disant 
d'un  air  gai  :  Il  y  a  trois  jours  que  votre 
père  devrait  être  mort;  mais  grâce  à  la 
vertu  de  nos  remèdes  et  aux  soins  que  nous 
avons  eus  de  lui,  nous  avonsprolongé  sa  vi& 
jusqu'à  votre  retour;  il  désirait  la  satisfao^ 
tion  de  vous  embrasser ,  nous  la  lui  avons 
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procurée.  Qa»«d  ces  docteurs  auraient 
guëri  leur  malade ,  ib  «^eussent  pas  paru 
plus  ooatens.  Cependant  le  vieillard ,  qui 
tirait  à  sa  un ,  n?eut  pas  «it4t  tu  son  cher 
fils  quHl  expira,  et  remplit  de  deuil  sa 
maison. 

Il  laissait  apr«8  lai  une  vieille  sœur,  une 
jeune  fille  et  don  Manuel»  Ces  trois  per- 
sonnes pleurèrent  amèrement  son  tr^as, 
et  lui  firent  desfuuéi'ailles  dignes  d'un  gen- 
tilhomme qui  avait  ëté  olBcier-gën^ral  dans 
les  armées  du  roi  sous  le  règne  précédent. 
Lorsqu'ils  eurent  essuyë  leur»  pleurs,  et 
que  dou  Manuel  se  fat  mis  en  possession 
des  biens  de  son  père ,  il  reparut  dans  le 
monde ,  et  ne  se  refusa  plus  aux  plaisirs  de 
la  société.  Il  fit  son  premier  soin  de  me  pré- 
senter Ami.  plus  honnêtes  gens  de  la  ville 
comme  un  gentillKMnme  de  ses  amis.  Voilà 
le  personnage  que  j'eus  à  jouer,  et  dont 
j'ose  dire  que  je  ne  m'acquittai  point  mal. 
J'étais  trt>p  bien  en  habits  et  en  argent 
pour  faire  une  triste  figure.  Je  donnais  des 
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fêtes  aux  dames ,  et ,  sans  yanitë  je  ne  m^at- 
tirais  pas  moinslenr  attention  que  mon  ami. 

On  ne  peut  pas  long-temps  fréquenter 
de  jolies  femmes  sans  pay  w  le  tribut  qu'en 
leur  doit  :  don  Maanel  derint  amoureux. 
Dona  Clara  de  Palomar,  jeune  beauté 
d'Alcaraz,  pritdanssoncœurla  placequ'Is- 
mënie  y  avait  occupée ,  et  même  y  alluma 
une  flamme  plus  TÎTe.  Pour  moi ,  je  faisais 
ma  cour  aux  dames  en  général,  sans  m'at' 
tacher  à  aucune  en  particulier;  ce  qui 
étonnait  fort  mon  ami.  Don  Chérubin ,  me 
disait-il,  toutesles  de  mes  d'Alcaraz  auront- 
elles  le  honteux  malheur  d'avoir  inutile- 
ment essayé  sur  vous  leurs  regards?  Quel- 
qu'une ne  Teagera*t-elle  pas  les  autres  de 
votre  injurieuse  indifférence  ? 

Je  riais  des  reproches  de  don  Manuel; 
mais,  hélas  !  il  ne  me  les  aurait  pas  faits 
s'il  eût  pu  lire  au  fond  de  mon  Ame.  Bien 
loin  d'être  insensible ,  je  brûlais  des  feux 
les  plus  ardens  pour  sa  sœur  dona  Paula. 
Je  Tadorats  secrètement,  comme  ou  adore 
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une  divinité.  Je  n^arais  garde  de  faire  con- 
fidence à  son  frère  d'^ine  passion  si  auda- 
cieuse. Quelque  amitië  qu'il  me  témoignât, 
je  mHmaginais  que  y  si  je  me  déclarais ,  ilse 
rëyolterait  contre  ma  témérité. 

Je  cachais  donc  bien  soigneusement  mon 
amour.  Je  pris  même  la  yigourense  réso- 
lution de  le  vaincre  y  et  ce  triomphe  ne  me 
parut  pas  impossible j  car,  malgré  ma 
préoccupation,  je  convenais  que  dona  Paula 
n'était  pas  une  beauté  parfaite,  et  qu'il  y 
avait  lieu  d'espérer  qu'en  ro'éloignant  d'elle 
je  viendrais  a  bout  de  m'en  détacher.  Ayant 
donc  formé  le  dessein  de  tenter  le  secours 
de  l'absence,  pour  suivre  le  conseil  d'Ovide, 
je  dis  à  PédriUa  que  je  le  priais  de  me  per- 
mettre de  retournera  Madrid;  mais  il  s'op- 
posa fortement  à  mon  départ. 

Est-ce  là ,  me  dit-il,  cet  ami  qui  mp  pro- 
testait qu'il  voulait  passer  sa  vie  avec  moi? 
Don  Chérubin ,  ajouta-t-il,  vous  vous  en- 
nuyez dans  ce  séjour,  ou  bien  je  vous  ai 
peut-être ,  sans  y  penser ,  donné  quelque 
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sujet  de  mëcontentemeiit.  Non ,  lui  rëpon- 
dis-je,  moncber  don  Manuel,  je  n'ai  ja- 
mais été  plus  content  de  vous  que  je  le  suis. 
Pourquoi  donc,  répliqua-t-il ,  ayez-Tous 
envie  de  m^abandonner  ?  Là-dessus  il  nie 
fit  de  si  pressantes  instances  pour  savoir 
mon  secret,  que  je  le  lui  rëvelai.  Voilà  , 
lui  dis-je  ensuite ,  ce  qui  m'oblige  à  m'ë- 
loigner  d'Alcaraz ,  et  vous  devez  approuver 
ma  résolution. 

Don  Manuel ,  après  m'avoir  attentive- 
ment ëcoutë  ,  prit  un  air  sombre  et  chagrin. 
Je  crus  que,  malgré  Tamitië  qui  nousunis' 
sait,  la  fierté  de  ce  gentilhomme  se  révol* 
tait  contre  un  téméraire  qui  élevait  trop 
haut  sa  pensée;  et,  dans  cette  erreur, 
j'ajoutai  qu'il  ne  devait  pas  s'offenser  de 
l'aveu  d'une  passion  que  j'avais  condamnée 
au  silence,  et  qu'il  aurait  toujours  ignorée 
s'il  ne  m'eût  pas  forcé  de  la  lui  découvrir. 
En  jugeant  ainsi  de  don  Manuel ,  je  ne  lui 
rendais  pas  justice  :  Don  Chérubin ,  me 
dit-il,  je  suis  au  désespoir  que  vous  ne 
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m^ayez  pas  plus  tôt  fait  connattre  vos  sen-» 
timens  pour  ma  sœur.  Je  Vài  promise  il  y  a 
huit  jours  à  doD  Ambroise  de  Lorca.  Que 
ne  ravez^Tous  preVenu  ?  je  n^aurais  point 
donnd  ma  parole  à  ce  gentilhomme ,  quoi*» 
que  ce  soit  peutrétre  le  parti  le  plus  avan- 
tageux qui  puisse  se  présenter  pour  raft 
sœur. 

Je  fus  accablé  de  cette  nouvelle ,  et  don 
Manuel  parut  fort  touche  du  saisissement 
qu'elle  me  causa.  Mais  changeant  tout  à 
coup  de  visage  :  Mon  ami ,  me  d2l-il  d'un 
air  consolant,  le  mal  nVst  pas  sans  remède. 
•Je  me  souviens  qu'il  y  a  dans  mon  enga*^ 
gement  avec  Lorca  une  circonstance  qui 
peut  le  rendre  nul.  Je  ne  lui  ai  promis  ma 
«œur  qu'à  condition  qu'elle  souscrirait  sans 
répugnance  à  ma  promesse.  Réglez -vous 
là  -  dessus.  Faites  bien  votre  cour  à  dont 
Paula.  Je  vous  fournirai  de  fréquentes  oo» 
casions  de  la  voir  et  de  l'entretenir  en  par- 
ticulier. Tâchez  de  lui  plaire,  et  si  vous  en 
venez  à  bout  je  me  charge  du  re^te.  Ces 
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paroles  me  rappelèrent,  pour  ainsi  dire,  à 
la  TÎe.  Je  commençai  à  me  flatter  que  je- 
pourrais  bien  devenir-  IVpoux  de  dona 
Paula.  Je  ne  craignais  qu'une  chose  :  j^a/- 
vais  peur  que  cette  dame  ne  fût  pre'venue 
en  faveur  de  mon  rival  j  et  c'ëtait  en  effet 
de  là  que  mon  sort  dépendait.  Heureuse- 
ment dés  la  première  conversation  que 
j'eus  avec  elle  je  perdb  ma  frayeur.  Je  re- 
marquai même  que  don  Ambroise  était 
liaïj  ce  que  j'eus  la  vanité  de  regarder 
comme  un  présage  d'amour  pour  moi. 
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vièret  ponr  punir  son  audace  et  son  inso- 
lence. Ce  bourgeois,  lui  dit  Pédrilla,  porte 
une  épée,  et  je  vous  apprends  que  ses  en- 
nemis, sont  les  miens.  Cela  étant,  reprît 
Lorca ,  trouyez-rous  demain  tous  deux  au 
lever  du  soleil  à  Ventrée  des  montagnes  de 
Bogarra  ;  tous  y  Terrez  un  homme  disposé, 
a  TOUS  faire  connaître  qu^on  ne  lui  manque 
pas  de  parole  impunément. 

En  prononçant  ces  mots  d*un  air  ménag- 
eant y  il  se  retira  plein  dUmpatienee  d'être 
au  lendemain.  Mon  ami  vint  me  rendre 
compte  de  cette  conversation  ,  et  ne  me  fit 
pas  grand  plaisir  en  m'annonçant  qu'il  fal- 
lait nous  préparer  a  nous  battre.  H  avait 
beau  se  montrer  courageux  jusqu'à  se  faire 
un  jeu  de  cet  appel ,  je  ne  m'jn  faisais 
qu'une  image  très-désagréable.  Néanmoins 
quoique  je  sentisse  frémir  la  nature ,  je  ne 
laissai  pas  d'affecter  par  honneur  de  pa* 
rattre  résolu.  Je  pris  même  un  air  d'intré- 
pidité ,  dont  je  suis  sûr  que  mon  ami  fut 
la  dupe,  ^lais  tout  cela  ne  me  rendait  pas 
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plus  raillant  ,  et  dans  le  fond  de  Fâme 
j'aurais  voulu  la  partie  rompue.  . 

Je  dirai  plus ,  pour  accommoder  les 
choses  ,  je  fis  la  nuit  un  plan  de  pacifica- 
tion par  lequel  je  cédais  de  bonne  grâce 
ma  maîtresse  a  mon  rival.  Véritablement 
je  rejetai  ensuite  une  pensée  si  lâche.  Je 
me  représentai  le  mépris  dans  lequel  je* 
tomberais  si  je  ne  marquais  pas  de  la  fer- 
meté dans  cette  occasion  ,  et  qu'enfin  je 
perdrais  avec  mon  honneur  Testime  de 
mon  ami  et  Tobjet  de  mon  amour.  Ces  ré- 
flexions m'échauffôrent  peu  à  peu,  et  m'ins- 
pirèrent tant  de  courage  que  je  ne  res- 
pirai plus  que  le  combat. 

Je  me  levai  dans  cet  accès  de  braroure 
pour  voler  au  rendez-yous  arec  don  Ma- 
nuel ,  qui ,  sans  le  secours  de  l'amour ,  était 
dans  la  même  disposition  que  moi.  Nous 
montâmes  sur  nos  deux  meilleurs  chevaux , 
et  nous  piquâmes  vers  Bogarra.  Don  Am- 
broise  j  était  déjà  avec  un  autre  cavalier. 
Nous  nous  joignîmes  tous  quatre ,  et  nous 
I.  17 


258  LE   BACHELIER. 

étant  salues  de  part  è%  d^autre ,  Lorca  dît 
à  don  Manuel  :  Êtes-Tous  toujours  dans  la 
résolution  de  me  refuser  TOtre  sœur  après 
me  FaToir  promise  ?  Oui ,  lui  répondit 
Pëdrilla  ,  et  yos  menaces  m^ont  confirmé 
dans  ce  dessein  au  lieu  de  m^en  détourner. 
Vous  n'avez  donc ,  répliqua  don  Ambroi- 
se ,  qu'à  descendre  yotre  Chérubin  et  tous. 
n  ne  fut  point  obligé  de  nous  le  dire 
deux  fois  :  nous  mîmes  pied  à  terre  dans 
le  moment.  Nos  ennemis  firent  la  même 
chose.  Nous  attachâmes  nos  cheyauz  à  des 
arbres  qui  bordaient  le  grand  chemin ,  et 
nous  nous  présentâmes  fièrement  les  uns 
devant  les  autres.  Don  Ambroise  attaqua 
don  Manuel ,  et  j'eus  affaire  à  l'autre  ca- 
valier ,  qui  joignait  à  l'avantage  d'être  bon 
escrimeur ,  celui  d'avoir  à  se  battre  contre 
un  homme  qui  ne  savait  seulement  pas 
manier  une  épée.  Cependant  je  ne  sais  par 
quel  hasard  je  fis  sentir  à  ce  spadassin  la 
pointe  de  ma  lame  si  rudement ,  que  je  l'ë^ 
tandis  sur  le  carreau.  Dans  le  temps  que 
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mon  homme  tomba  sous  mes  coups  ,  don 
Manuel  eut  aussi  le  bonheur  d^ezpëdier  le 
sien  ;  de  sorte  que  nous  demeurâmes  maî- 
tres du  champ  de  bataille. 

CHAPITRE  in. 

Ce  que  firent  don  Manuel  et  don  Ghtfruliin  aprè» 
cette  aventure.  Ils  sont  poursuivis  par  la  famille 
de  don  Ambroise  de  Lorca ,  et  sont  obligés  de  se 
retirer  dans  un  monastère.  Rare  portrait  d^un 
supérieur  de  couvent. 

La  première  chose  que  nous  jugeâmes  à 
propos  de  faire  après  ce  triste  événement , 
fut  de  penser  à  notre  sûreté.  Don  Ambroise 
était  parent  du  gouverneur  d'Alcaraz  ,  et 
nous  pouvions  compter  que  ce  gouverneur 
mettrait  la  sainte  hermandadà  nos  trousses 
dés  qu'il  serait  informé  de  notre  combat. 
U  faut  ajouter  à  cela  que  le  cavalier,  qui 
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avait  eule  malheur  d'étrenner  ma  rapière, 
ëtait  d'une  famille  qui  avait  aussi  beau- 
coup de  crëdit.  D'un  autre  côte ,  dans 
quelque  endroit  dq  monde  qu'il  nous  prît 
envie  de  nous  retirer ,  il  nous  fallaitde  Tar^ 
gent.  Tout  cela  bien  considère,  nous  réso- 
lûmes de  regagner  Alcaraz  avant  qu'on  y 
sût  la  mort  de  Lorca  ,  de  nous  munir  d'or 
et  de  pierreries  ,  et  de  nous  sauver  à  Bar- 
celonne,  pour  nous  y  embarquer  sur  le  pre- 
mier vaisseau  qui  mettrait  à  la  voile  pour 
l'Italie. 

Sitôt  que  nous  eûmes  formé  ce  dessein  , 
nous  retournâmes  en  toute  diligente  au 
logis,  où,  sans  perdre  de  temps,  nous  nous 
chargeâmes  de  tout  ce  que  nous  pûmes 
emporter  de  pistoles  et  de  bijoux.  Ensuite 
nous  dîmes  adieu  à  dona  Paula  et  à  sa 
tante ,  après  être  convenus  avec  elles  des 
moyens  d'avoir  secrètement  ensemble  un 
commerce  de  lettres.  Nous  partîmes  pour 
Barcelonne,  suivis  d'un  seul  valet  ^  mais,  ne 
trouvant  point  en  arrivant  dans  cette  ville 
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roocasion  de  passer  en  Italie,  nous  fûmes 
obliges,  en  l'y  attendant ,  de  nous  y  arrêter 
quelques  jours. 

On  ne  saurait  s'imaginer  ce  que  je  souf- 
fris pendant  ce  temps-là.  Il  faut  avoir  fait 
un  mauvais  coup  pour  concevoir  les  alar- 
mes et  les  inquiétudes  qui  troublèrent 
mon  repos.  Quoique  j'eusse  tué  mon  ca- 
valier en  galant  homme,  je  n'avais  pas  moins 
de  peur  que  si  j'eusse  commis  un  assassinat. 
Je  croyais  voir  sans  cesse  des  archers  qui 
venaient  fondre  sur  moi.  Quand  j'aperce- 
vais quelqu'un  qui  m' envisageait,  je  le  pre- 
nais pour  un  espion  payé  pour  me  suivre. 
Enfin  j'avais  le  jour  mille  frayeurs ,  et  la 
nuit  je  faisais  des  songes  funestes. 

Outre  les  craintes  continuelles  dont  j'étais 
la  proie,  je  ne  me  souvenais  pas  sans  re- 
mords de  ce  que  j'avais  fait.  Je  me  repen- 
tais d'avoir  donné  la  mort  a  un  cavalier  au 
lieu  d'avoir  suivi  le  plan  de  pacification 
qui  m'était  venu  dans  l'esprit  la  veille  du 
jour  de  notre  combat.  J'en  avais  d'autant 
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plus  de  regret ,  qa^l  me  semblait  que  je 
n'aimais  plus  tant  dona  Paula  ;  ce  qu'il  fal- 
lait attribuer  à  Thorrible  situation  où  j'^ 
tais ,  Famour  se  plaisant  à  régner  seul  dans 
un  cœur,  et  n'y  pouyant- souffrir  que  les 
craintes  et  les  inquiétudes  qu'il  cause  lui- 
même  aux  amans. 

Tandis  que  nous  étions  agit^,  don  Ma- 
nuel et  moi ,  de  toutes  les  terreurs  qui  ac- 
compagnent un  homme  que  poursuit  la 
justice,  Milëno  notre  Talet  les  augmenta 
un  soir  en  nous  disant  qu'il  venait  de  yotr 
descendre  à  la  porte  d'une  hôtellerie  des 
gens  qui  lui  étaient  suspects,  et  qu'il  crojait 
même  ayoir  reconnu  parmi  eux  un  alguazil 
d'Alcaraz  ;  mais ,  ajouta-t-il ,  je  puis  m'étre 
trompé.  Pour  sayoir  la  yërit^ ,  je  yais  me 
glisser  subtilement  dans  cette  hôtellerie. 

fi  ous  laissâmes  faire  ce  garoon,  dont  nous 
connai3sions  l'adresse,  et  qui,  reyenantnous 
joindre  deux  heures  après ,  nous  dit  :  L'ayia 
que  je  yous  ai  donné  n'est  que  trop  yrai. 
Un  alguazil  et  des  archers  sont  à  yos  trous- 
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ses  ;  ils  vont  vous  chercher  d^hôtdilerie  en 
hôtellerie,  et  vous  ne  devez  pas  douter 
qu^ils  ne  Tiennent  dans  celle-ci.  Vous 
n^arez  point  de  temps  à  perdre  ^  si  tous 
Toulez  leur  échapper.  Allez  vite  deman- 
der un  asile  dans  quelque  monastère  :  c'est 
le  seul  endroit  où  trous  puissiez  être  en 
sûreté. 

IVons  j  ugeâmes  que  Miléno  avait  raison . 
Nous  nous  réfugiâmes  chez  les  carmes  dé- 
chaussés ,  dont  le  supérieur  nous  reçut  à 
bras  ouverts  lorsque  nous  eûmes  dit  que 
nous  étions  deux  gentilshommes  qu'une  af- 
faire d'honneur  obligeait  à  se  cacher.  Il  est 
vrai  que,  pour  mieux  l'engagera  nous  faire 
l'hospitalité,  nous  lui  laissâmes  entrevoir 
dans  nos  discours  que  nous  étions  en  état 
de  la  bien  payer.  Il  voulut  avant  toutes 
choses  être  informé  de  l'aven  tare  qui  nous 
réduisait  à  la  nécessité  de  chercher  une  re- 
traite. Nous  ne  lui  celâmes  rien;  et,  lors- 
que nous  lui  eûmes  tout  conté ,  il  nous  dit  : 
Votre  affaire  peut  s'accommoder  ;  ks  ca- 
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Yaliers  qui  ont  succombe  soug  vos  coups 
se  sont  eux-mêmes  attire  leur  malheur.  "Nn 
songez  plus  à  TOUS  embarquer  pour  Fltalie. 
Il  n'est  pas  besoin  que  tous  fassiez  c« 
voyage  pour  vous  mettre  en  sûretdj  de- 
meurez tranquilles  dans  ce  couveut,  vous 
y  serez  à  couvert  du  ressentiment  de  vos 
ennemis ,  et  j'espère  que  par  le  crédit  de 
mes  amis  je  vous  tirerai  de  TembaiTas  où 
vous  êtes. 

Nous  remerciâmes  sa  rëvërence  de  la 
bontë  qu'elle  avait  d'entrer  ainsi  dans  nos 
intérêts  ;  et  c'e'tait  en  effet  un  grand  bon- 
heur pour  nous.  Ce  supérieur  avait  sous  sa 
direction  les  premières  personnes  de  la 
ville,  et  entre  autres  le  gouverneur  don 
Guttière  de  Terrassa ,  dont  il  était  fort 
considéré.  Le  nom  du  père  Théodore  em- 
portait dans  Barcelonne  une  idée  d'homme 
de  bien ,  ou  plutôt  d'homme  de  Dieu.  Ce 
carme  joignait  â  cela  beaucoup  d'esprit} 
mais  ce  qu'il  avait  de  plus  admirable,  c'é- 
tait une  humeur  gaie ,  qu'il  savait  concilier 
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avec  une  yie  dure  et  mortifiée.  Il  passait 
les  trois  quarts  de  la  nuit  à  prier  et  à  mé- 
diter ;  il  employait  la  matinée  à  prêter  l'o- 
reille aux  pécheurs  qài  voulaient  se  con- 
vertir par  son  ministère  ;  et  Taprès-dîner , 
dans  ses  heures  de  récréation ,  il  avait  avec 
les  honnêtes  gens  qui  le  venaient  voir  des 
entretiens  dans  lesquels  il  faisait  paraître 
l'esprit  et  toute  la  gatté  d'un  homme  dti 
monde.  De  tels  religieux  sont  aujourd'hui 

bien  rares. 

« 

Le  père  Théodore ,  tel  que  je  viens  de  le 
peindre,  nous  fit  donner  deux  cellules,  où 
il  y  avait  deux  grabats,  composés  cliacun 
d'une  paillasse  et  d'un  matelas  fort  mince , 
et  qui  pourtant,  tout  durs  qu'ils  étaient, 
pouvaient  passer  pour  des  lits  mollets,  en 
comparaison  de  ceux  des  religieux  de  ce 
couvent.  Seigneurs  cavaliers ,  nous  dit  ce 
saint  supérieur  ,  ne  vous  attendez  point  à 
trouver  dans  cet  asile  toutes  les  commodi- 
tés que  vous  auriez  dans  le  monde.  Outre 
que  vous  serez  ici  fort  mal  couchés,  on  ne 
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TOUS  y  servira  que  notre  pitance',  qui  n'est 
propre  qu^à  ôter  la  faim  sans  piquer  la  sen- 
sualité. Mais,  ajouta-tril  en  souriant,  je 
crois  que  vous  voudrez  bien  souffrir  cette 
petite  mortification  pour  apaiser  le  ciel 
que  TOUS  ayez  irrité  contre  vous  par  votre 
combat.  Nous  nous  soumîmes  volontiers 
à  cette  légère  pénitence.  Je  dirai  même 
qu^en  peu  de  jours  nous  nous  accoutumâ- 
mes à  la  dureté  de  nos  lits  et  à  la  frugale 
portion  des  moines,  comme  si  nous  n'eus- 
sions jamais  été  couchés  plus  mollement 
ni  mieux  nourris. 
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CHAPITRE  IV. 

De  quelle  façon  tourna  Taffaire  de  don  Chérubin 
et  de  don  Manuel  par  Tentremise  et  les  protec- 
tions du  père  Théodore.  De  la  résolution  que 
prit  subitement  le  premier ,  et  de  quelle  ma» 
nière  il  Texécuta.  Il  va  entendre  Texhortation 
d^un  religieux  à  un  mourant.  Edification  de 
don  Chérubin..  Il  déclare  à  son  ami  don  Manuel 
sa  résolution ,  et  ils  se  quittent. 

Le  père  Théodore  ne  négligea  point 
notre  aifaiie.  Pour  raccommoder,  il  eut 
recours  au  crédit  du  gouYerneur  de  la 
principauté  de  Barcelonne  ,  son  pénitent  y 
qui  y  voyant  que  sa  révérence  y  prenait 
beaucoup  de  part,  nVpargna  rien  pour  la 
terminer  à  Tamiable.  Ce  seigneur  écrivit 
de  la  manière  du  monde  la  plus  forte  aux 
parens  de  don  Ambroise  de  Lorcai  et  entre 
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autres  au  gouyemeur  d'Alcaraz ,  dont , 
par  bonheur  pour  nous,  il  e'tait  intime 
ami. 

Comme  don  Ambroise  avait  e'te'  l'agres- 
seur, ses  parcns  notaient  pas  si  animes 
contre  nous  qu'ils  l'auraient  été  s'il  eût 
eu  raison.  Ils  sacrifièrent  sans  peine  leur 
ressentiment  à  don  Guttière ,  et  aux  dé- 
marches que  la  famille  de  don  Manuel  fît 
pour  les  apaiser.  Us  cessèrent  de  nous 
poursuivre,  et  cette  affaire  futei>tièrement 
finie  au  bout  de  six  mois.  Je  ne  doute  point 
que  le  lecteur  ne  s'imagine  qu'après  cela 
nous  retournâmes  gaiment  à  Alcaraz,  mon 
ami  et  moi,  pour  y  ëpouser  nos  maîtresses^ 
mais  il  se  trompe.  Je  demeurai  à  Barce- 
Ion  ne,  où  il  m'arriva  ce  que  je  vais  raconter. 

Pendant  qu'on  travaillait  à  notre  accom- 
modement, j'avais  souvent  des  entretiens 
avec  le  père  Thëodorej  et  plus  je  le  voyais, 
plus  j'e'tais  charme  de  lui.  Il  avait  un  air 
de  satisfaction  que  j'admirais  ^  je  le  lui  di- 
sais souvent ,  et  il  me  répondait  toujours 
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que  si  je  voulais  Favoir  aussi ,  je  n^avais 
qu'à  passer  ma  vie  dans  ce  monastère. 
Considérez  bien  nos  religieux,  me  dit-il  un 
jour,  TOUS  lirez  sur  leur  visage  la  tranquil- 
lité qui  règne  dans  leur  conscience.  Vous 
êtes ,  ajouta-t-il ,  si  occupé  de  vos  affaires  , 
que  vous  n^avez  pas  encore  pris  garde  à 
cela ,  quoique  ce  soit  une  chose  qui  miente 
d^étre  remarquée. 

J'y  fis  attention ,  et  véritablement  j'en 
fus  édifié.  J'étais  étonné  de  Toir  des  hom- 
mes si  satisfaits  d'un  genre  de  vie  si  aus- 
tère. Je  commençai  à  rechercher  leur  con- 
versation par  curiosité.  Je  les  engageai  à 
parler  pour  savoir  s'ils  jouissaient  efiec- 
tivement  d'une  paix  intérieure  qu'aucun 
chagrin  ne  troublait.  Je  trouvai  leurs  dis- 
cours d'accord  avec  leurs  visages ,  et  j'eus 
lieu  de  penser  qu'ils  étaient  aussi  contens 
qu'ils  le  paraissaient.  Cela  me  fit  faire  des 
réflexions  qui  m'agitèrent  terriblement. 
Comment  donc  !  dis-je  en  moi-même  ,  il  y 
a  des  mortels  assez  détadhés  des  biens  et 
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des  plaisirs  du  inonde  pour  leur  préfe'rer 
la  solitude  des  cloîtres  !  Que  leur  bonheur 
est  digne  d'envie  ! 

Entre  ces  yëncrables  religieux  il  y  en 
ayait  un  qui  se  distinguait  par  un  talent 
aussi  rare  qu'utile.  11  semblait  n'avoir 
qu'une  fonction ,  et  cette  fonction  consis- 
tait à  confesser  les  malades  et  à  les  exhor^ 
ter  à  la  mort.  On  le  venait  chercher  à  tou- 
tes les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  pour 
aller  disposer  des  mourans  a  faire  une  fin 
chrétienne.  Ayant  entendu  dire  qu'il  s'ac- 
quittait à  ravir  d'un  si  triste  emploi,  il  me 
prit  envie  d'accompagner  ce  père  une  nuit. 
11  s'agissait  d'engager  à  se  confesser  un 
vieux  gentilhomme  catalan  qui,  pendant 
quarante  ans  pour  le  moins,  avait  mène 
une  vie  de  miquelet.  Deux  ecclésiastiques 
y  avaient  déjà  renonce,  n'ayant  pu  tenir 
contre  les  injures  dont  il  les  avait  accables 
en  les  voyant  seulement  paraître  dans  sa 
chambre. 
•Ce  pécheur  endurci  ne  fit  pas  d'abord  à 
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notre  carme  une  réception  plus  gracieuse. 
Retire-toi,  moine,  lui  cria-t-il,  ta  figure 
me  dëplatt;  et  ces  paroles  furent  suivies 
d'aune  infinité  d^autres  pleines  de  fureur. 
L«  religieux,  au  lieu  de  se  rebuter,  répon- 
dit ayec  douceur  â  ses  emportemens,  et 
s^arma  d^une  patience  infatigable.  Le  ma- 
lade en  fut  étonné.  Que  Tenez-vous  faire 
ici ,  père  ?  lui  dit-il ,  retirez-vous.  Un  aussi 
gi'and  pécbeur  que  moi  doit  vous  épargner 
des  discours  superflus.  Je  suis  trop  coupa- 
ble pour  échapper  à  la  justice  divine. 

Alors  le  père  Séraphin,  c'est  ainsi  que 
ae  nommait  le  carme ,  étendit  les  bras ,  et 
adressa  ces  paroles  au  ciel  d'un  ton  qui 
^mut  toutes  les  peraonnes  qui  étaient  pré- 
sentes :  O  divin  Sauveur  !  père  des  misé- 
ricordes ,  vous  voyez  une  de  vos  créatures 
prête  à  tomber  dans  le  désespoir.  Faites-lui 
la  grâce ,  par  mon  organe ,  de  la  préserver 
de  ce  malheur.  Jetez  sur  elle  un  ceil  de 
pitié.  Que  votre  bonté ,  Seigneur,  la  dé- 
robe à  votre  justice.  Le  malade  fut  effrayé 
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de  cette  apostrophe ,  et  demanda  au  reli-> 
gieux  s^il  lui  était  permis  de  concevoir 
quelque  espérance  de  salut  après  avoir 
commis  tant  de  péchés. 

Là-dessus  notre  saint  carme,  emporté 
par  son  zèle  ,  s'approcha  du  gentilhomme  y 
et ,  se  répandant  en  discours  sur  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  il  lui  en  tint  de  si  con- 
solans  et  de  si  pathétiques ,  qu'il  fît  fondre 
en  pleurs  tous  ceux  qui  Fécoutaient.  Pour 
rendre  son  exhortation  plus  touchante  en- 
core et  plus  efficace ,  il  raccompagnait  de 
ses  larmes ,  dont  il  baignait  les  joues  du 
malade  en  Ferobrassantà  tout  moment.  Il 
y  avait  de  Fonction  même  dans  la  manière 
dont  il  disait  les  choses.  Aussi  le  gentil- 
homme eu  fut  si  pénétré  qu'il  rentra  en 
lui-même ,  se  repentit  de  ses  fautes ,  et 
mourut ,  du  moins  en  apparence ,  parfai- 
tement converti. 

Je  ne  regardai  plus  après  cela  le  père  Sé- 
raphin qu'avec  admiration.  Je  recherchai 
son  amitié,  qu'il  ne  put  refuser  à  un  hom- 
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me  dans  lequel  il  entrcTÎt  une  disposition 
prochaine  à  deyenir  dévot ,  comme  en  ef- 
fet ,  de  jour  en  jour  je  me  sentais  plus  de 
goût  pour  la  retraite  j  et  les  entretiens  que 
j^ayais  tantôt  avec  ce  père ,  et  tantôt  ayec 
le  supérieur,  m'inspirèrent  insensiblement 
le  de'sir  d'y  passer  le  reste  de  ma  yie ,  et 
ce  dësir  se  tourna  bientôt  en  résolution.  Je 
fis  confidence  d'un  si  louable  dessein  au 
père  Théodore ,  qui  le  comhattit,  moins 
pour  m'en  détourner  que  pour  éprouyer  la 
fermeté  de  mes  sentimens.  Mon  cher  en- 
fant, me  dit-il,  quand  yotre  affaire  sera 
terminée ,  tous  penserez  peut-être  autre- 
ment que  yous  ne  faites  aujourd'hui.  Non, 
mon  père,  lui  répondis>je,  nonj  je  yeux 
mourir  dans  ce  monastère  sous  yotre  habit. 
Tandis  que  j'étais  dans  cette  disposition 
notre  affaire  s'accommoda.  Le  supérieur , 
après  m'ayoir  annoncé  cette  nouvelle ,  me 
dit  d'un  9^r  riant  :  Hé  bien ,  mon  fils ,  qui 
yit  présentement  dans  yotre  esprit,  du 
monde  ou  de  la  solitude  ?  de  l'abondance 

I.  18 
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oa  de  la  pauvreté?  Il  ne  tient  qu^à  tous  de 
retourner  a  Alcaraz,  où  la  main  d^uae 
jeune  et  belle  personne  tou9  attend.  Pour- 
rez-TOUS  prëfe'rer  à  un  sort  si  chai*mant  les 
rudes  trayaux  de  la  pénitence  ?  Consijtez- 
▼ous  bien  ayant  que  yous  vous  détermi- 
niez. 

Je  répondis  au  père  Tbéodore  que  j'ayais 
fait  toutes  mes  réflexions ,  et  que  je  sou- 
haitais d'augmenter  le  nombre  de  ses  reli- 
gieux. J'ajoutai  à  cela  que  je  youlais ,  en 
prenant  Thabit ,  lui  remettre  tout  le  bien 
que  je  possédais ,  et  dont  je  faisais  présent 
a  sa  communauté  ;  à  quoi  d'abord  il  fit  dif- 
ficulté de  consentir ,  de  peur  qu'on  ne  dît 
dans  le  monde  qu'il  m'avait  séduit.  Je  com- 
battis sa  délicatesse,  qui  résista  long-temps 
à  ma  jneuse  intention  ;  néanmoins,  comme 
sa  révérence  voulait  que  la  volonté  du  ciel 
se  fit  en  toutes  choses,  elle  eut  la  bonté  de 
me  sacrifier  sa  répugnance. 

Je  n'avais  point  encore  parlé  de  mon 
projet  a  don  Manuel,  qui  était  fort  éloigné 
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de  le  pe'nëtrer.  Il  s'aperceyait  bien  que  je 
devenais  dëvot  à  yue  d'oeil  ;  mais  il  ne  me 
croyait  pas  homme  à  pousser  la  dévotion 
jusqu'à  vouloir  prendre  le  froc;  s'imagi- 
nant  que  j'e'tais  toujours  ëpris  de  sa  sœur 
comme  lui  de  dona  Clara,  il  ne  fut  pas  peu 
surpris,  lorsque,  après  notre  afiaire  finie , 
je  l'informai  du  changement  qui  s'e'tait  fait 
en  moi,  et  du  dessein  que  j'avais  pris  d'en- 
trer dans  l'ordre  des  carmes  déchaussés. 

J'avais  compté ,  me  dit-il ,  que  nous  re- 
tournerions tous  deux  à  Alcaraz ,  ou  vous 
épouseriez  ma  sœur;  que  nous  n'y  ferions 
qu'une  famiUe ,  et  qu'enfin  la  mort  seule 
nous  séparerait.  C'est ,  lui  répondis-je ,  ce 
que  je  me  promettais  aussi  quand  nous 
sommes  venus  dans  ce  couvent.  Je  me  fai- 
sais une  idée  charmante  de  vivre  avec  vous 
et  dona  Paula;  maisde  ciel  en  ordonne  au- 
trement. Il  m'a  parlé  du  ton  dont  il  parle 
aux  cœurs  qu'il  veut  arracher  aux  délices 
du  siècle.  Je  ne  me  fais  plus  un  plaisir  de 
ceux  que  l'hymen  le  plus  doux  peut  of&ir 
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m  la  pensëe ,  ou  plutôt  je  m'en  fais  nu  de 
les  sacrifier  tons.  Heorenx  si  ce  sacrifice 
peut  expier  les  désordres  de  ma  Tie  passée  ! 
Je  redoublai  par  ce  discours  Fëtonne- 
ment  de  don  Manuel.  S'il  était  permis,  re- 
prit-il ,  de  murmurer  contre  le  ciel ,  je  lui 
reprocherais  de  m'a^oir  enlevé  le  plus  cher 
de  mes  amis,  ^u  lieu  de  tous  plaindre  du 
ciel  y  lui  repartis-je,  craignez  plutôt  qu'il 
ne  mette  au  nombre  de  vos  plus  grandes  fau- 
tes celle  de  n'avoir  pas  profite'  comme  moi 
des  bons  exemples  que  les  religieux  de  ce 
monastère  nous  ont  donnés.  Cependant, 
mon  cher  don  Manuel ,  il  en  est  temps  en- 
core. Laissez  vos  biens  à  votre  sœur ,  et 
l^noncez  courageusement  à  dona  Clara. 
L'amour  n'est  pas  une  passion  qui  soit  in- 
vincible ,  et  le  souvenir  d'une  maîtresse  ne 
tiendra  pas  ici  long-temps  contra  le  secours 
que  la  grâce  vous  prêtera  i>our  en  triom- 
pher. Allons,  poursuivis-je,  mon  ami,  faî- 
tes un  effort  pour  rompre  des  liens  qui 
vous  attachent  au  monde*  Demeurez  dans 
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ce  couTent  pour  j  partager  avec  'moi  les 
douceurs  d^une  tranquillité'  qu^on  ne  peut 
trouver  que  dans  la  retraite.  Quel  conten- 
tement pour  moi,  si  je  vous  voyais  prendre 
cette  résolution  ! 

Ne  Fespérez  pas,  me  dit  don  Manutl^ 
Je  TOUS  admire  sans  pouvoir  vous  imiter. 
Nous  ne  sommes  pas  tous  ne's  pour  le  cloî- 
tre, n  est  beau ,  pour  Thonneur  du  chris- 
tianisme ,  qu'il  j  ait  des  personnes  qui 
soient  détachées  de  la  terre  et  qui  vivent 
fort  austèrement  ;  mais  on  peut  faire  son 
salut  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie 
en  en  remplissant  bien  les  devoirs.  Demeu- 
rez donc,  ajouta -t- il,  dans  cette  saintd 
solitude ,  puisque  le  ciel  vous  y  arrête  ; 
mais  il  a  sur  moi  d'autres  vues,  il  veut 
que  je  retourne  à  Alcaraz ,  et  que  je  garde 
la  foi  jurée  à  dona  Oara. 

Tel  fut  le  dernier  entretien  que  j'eus  à 
Barcelonne  avec  mon  ami,  et  que  nous 
fintmes  par  des  embrassemens  mutuels. 
Adieu ,  don  Chérubin ,  me  dil-il  d'un  air 
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attendri;  pnissiez-Tons  toujours  persér^r 
dans  la  ferveur  qui  tous  anime  !  Je  soutins 
avec  plus  de  fermeté  que  lui  notre  sépara- 
tion; et  â  peine  fut-il  parti,  que  je  com- 
mençai à  Toublier  ;  ce  qui  me  fit  croire  que 
j'ayais  de  la  disposition  à  me  dépouiller  de 
toute  affection  terrestre,  et  que  je  pourrais 
acquérir  avec  le  temps  cette  sainte  dureté 
qui  rend  un  religieux  insensible  à  la  Toiz 
du  sang  et  de  l'amitié. 
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CHAPITRE  V. 

Comment,  après  six  mois  de  noviciat,  la  ferreur 
de  don  Chérubin  se  trouve  ralentie.  De  sa  sortie 
du  couvent  et  du  nouveau  parti  qu^U  prend.  Il 
rencontre  par  hasard  le  licencia  Carambola.  Sa 
conversation  avec  lui.  Il  prend  le  parti  de  se 
mettre  encore  gouverneur  de  quelque  enfant. 
Ce  qui  Ten  détourne. 

Je  portai  pendant  six  mois  Thabit  de  no- 
vice avec  plaisir  y  m'acquittant  arec  ardeur 
de  tous  mes  devoirs ,  et  comptant  bien  que 
je  passerais  le  reste  de  mes  jours  dans  ce 
monastère.  Malheureusement  pour  moi,  le 
père  Théodore  fut  obligé  de  quitter  Bar* 
celonne ,  et  de  se  rendre  à  Madrid  pour  y 
remplir  la  place  de  supérieur  dans  le  grand 
couvent  des  carmes  déchaussés.  Pour  sur- 
croît de  mortification,  je  perdis  en  même 
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temps  le  père  Sëraphin ,  qui  mourut  d^an« 
pleurésie  qu^il  avait  gagnée  à  force  de  s^é- 
chaufler ,  en  exhortant  un  alguazil  malade 
à  faire  une  bonne  fin. 

Je  fus  Tiyement  affligé  de  la  perte  de  ces 
deux  religieux.  Priyé  de  ces  guides  qui  me 
conduisaient  sûrement  dans  la  voie  du  sa- 
lut ,  je  demeurai  livre  à  moi-même.  Je  ne 
tardai  guère  à  ressentir  la  tyrannie  des  pas- 
sions dont  je  m^ëtais  cru  délivré.  Elles  por- 
tèrent de  si  vives  atteintes  à  ma  vocation 
qu^elLe  n'y  put  toujours  résister.  Néan- 
moins, avant  qu'elle  y  succombât,  je  fis 
tous  mes  eflbrls  pour  la  soutenir.  Je  cher- 
chai  du  secours  contre  ma  faiblesse  ^  et , 
m'imaginant  que  j'en  trouverais  dans  les 
conversations  de  quelques  novices  qui  me 
paraissaient  bien  appelés,  je  dis  nn  jour 
â  Fun  d'entre  eux  :  Mon  cher  frère ,  que 
vous  êtes  heureux  d'avoir  oublié  le  monde 
et  de  fournir  votre  carrière  avec  tant  de 
courage!  Que  ne  puis -je  vous  ressembler  I 

Le  novice  me  réj[K)ndit  :  Si  vous  Ibiez 
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dans  mon  cœur,  voas  n^enyieriez  point  ma 
situation.  Ma  famille  m^a  forcé  de  me  ren- 
dre carme ,  et  je  suis  réduit  à  faire  de  n^ 
cessité  yertu  :  jugez  si  je  puis  être  aussi 
cx>ntent  de  mon  état  que  vous  le  pensez. 
Un  autre  novice  me  dit  que ,  s^étant  fait 
moine  de  regret  d^avoir  perdu  une  dame 
qu'il  aimait,  il  sentait  bien  qu'il  était  con- 
solé de  sa  perte ,  mais  qu'il  y  avait  des  mo- 
mens  où  il  se  repentait  de  ne  s'être  pas 
servi  d'un  autre  moyen  de  l'oublier.  Je 
crois  que ,  si  j'eusse  interrogé  tous  les  no- 
vices ,  j'en  aurais  encore  trouvé  plus  d'un 
peu  satisfait  de  sa  condition. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  dégoûtai  de  la 
vie  monacale  ;  et ,  reprenant  mon  babit  sé- 
culier, je  sortis  du  couvent  comme  d'une 
prison ,  ravi  de  me  revoir  en  liberté ,  quoi- 
que sans  argent  j  car  j'avais  donné  tout  le 
mien  à  ces  bons  religieux,  et  c'était  à  quoi 
il  ne  fallait  plus  penser.  Je  ne  pouvais  me 
résoudre  à  retourner  à  Alcaraz,  ignorant 
de  quel  œil  dona  Paula  me  regarderait.  J'ai- 
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mais  mieux  renoncer  au  plaisir  de  la  voir 
que  de  courir  le  risque  d*en  être  mal  reçu  ; 
outre  que  je  n'étais  pas  trop  assuré  de  re- 
trouver mon  ami  dans  don  Manuel  marié. 
Je  ne  savais  donc  ce  que  je  devais  faire , 
lorsque  le  licencié  Carambola,  que  je  ne 
m'attendais  plus  à  revoir  de  ma  vie ,  s'oflrit 
tout  à  coup  à  mes  yeux  dans  la  rue.  Nous 
fûmes  également  étonnés  de  nous  rencon- 
trer tous  deux  dans  la  capitale  de  la  Ca- 
talogne. Vous  à  Barcelonne  !  lui  dis-je  en 
Fembrassant.  Vous  y  êtes  bien  vous-même  ! 
me  répondit-il  j  qu'est-ce  que  vous  y  êtes 
venu  faire  ?  une  sottise ,  lui  repartis^je.  En 
même  temps  je  lui  appris  ma  dernière 
équipée.  Après  m'avoir  écouté  jusqu'au 
bout ,  il  me  dit  que  j'avais  été  bien  pronypt 
à  me  défaire  de  mon  argent,  et  que  je 
n'aurais  dû  le  livrer  qu'à  condition  qu'il 
me  serait  rendu  si  je  n'achevais  pas  mon 
noviciat.  La  faute  est  faite ,  inteiTompis- 
je  ,  mon  ami  ;  n'en  parlons  plus.  Ce  qu'il 
y  a  de  consolant  pour  moi,  c'est  que  ces 
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bons  pères ,  en  me  disant  adieu ,  m^ont  as- 
suré que  j^aurai  part  aux  prières  qu'ils 
feront  pour  les  bienfaiteurs  de  leur  cou- 
vent. 

Pour  obliger  le  licencie  à  me  raconter  à 
son  tour  ce  qu'il  ayait  fait  depuis  notre  sé- 
paration :  Pourquoi,  lui  dis-je,  avez-yous 
abandonné  le  séjour  de  Madrid  et  le  petit 
bâtard  confié  à  y  os  soins  ?  Le  conseiller  du 
conseil  des  Indes,  son  père  putatif,  yous 
aurait -il  congédié  par  caprice?  non,  me 
répondit-il  j  c'est  moi  qui  l'ai  quitté  par 
raison.  Je  yais  yous  en  apprendre  le  su- 
jet. 

Monsieur  le  licencié ,  me  dit  un  jour  ce 
magistrat,  je  suis  dans  l'habitude  de  me 
faire  lirependantla  nuit  quelquelivre  pour 
m'endormir  ;  sans  cela  je  ne  pourrais  fer- 
mer l'œil.  Mon  lecteur  ordinaire  est  tombé 
malade.  Voulez-yous  bien  prendre  sa  place 
jusqu'à  ce  que  sa  santé  soit  rétablie  ?  yous 
me  ferez  plaisir.  Très-yolontiers ,  mon- 
sieur f  lui  répondis-jo ,  ne  sachant  pas  à 
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•qaelle  peine  je  m'exposais;  et  dés  le  soir 
même ,  sitôt  qu'il  fut  au  lit ,  je  m'assis  à 
son  cheyet ,  ayant  devant  moi  une  petite 
table  sur  laquelle  il  y  avait  un  vieux  bon- 
quin  espagnol ,  qu^on  appelait  par  excel- 
lence au  logis,  le  pavot  du  patron,  avec 
une  tranche  de  jambon,  du  pain ,  un  verre 
et  une  bouteille  de  vin  pour  rafraîchir  le 
lecteur. 

Je  pris  le  livre,  et  j'en  eus  à  peine  lu 
quelques  pages,  que  mon  conseiller  s'as- 
soupit. Quand  je  le  crus  bien  endormis  y 
je  suspendis  ma  lecture  pour  reprendre  ha- 
leine, ou  plutôt  pour  boire  un  coup;  mais 
il  se  réveilla  dans  le  moment ,  ce  qui  fut 
«ause  que  je  me  remis  promptement  à  lire. 
O  prodige  étonnant  !  dix  lignes  de  ce  livre 
admirable  replongèrent  le  magistrat  dans 
le  sommeil.  Alors  saisissant  d'ane  main  le 
verre ,  et  de  1'au.tre  la  bouteille ,  je  sablai 
un  bon  coup  de  vin  de  Lucéne.  Je  voulus 
ensuite  manger  un  morceau  de  jambon, 
m'imaginant  que  le  juge  m'en  donnerait I9 
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temps ,  mais  je  me  trompai.  Il  se  réveilla 
siTÎte,  que  je  ne  pus  me  satisfaire. 

Je  reprends  aussitôt  ma  lecture ,  j'endors 
mon  homme  pour  la  troisième  fois:  et, 
pour  rendre  son  sommeil  plus  profond ,  je 
lis  jusqu'à  trois  pages  mortelles.  Apres  lui 
avoir  fait  avaler  une  si  forte  dose  d'opium , 
je  crois  mon  conseiller  endormi  pour  long- 
temps. Pardonnez-moi,  le  bourreau  se  ré- 
veille à  l'instant  ]  et  remarquant  que  j'ai  le 
Terre  à  la  bouche,  il  s'e'cria  d'un  air  brus- 
que :  Hé,  que  diable,  monsieur  le  licen- 
cie ,  vous  ne  faites  que  boire  !  et  vous  mon- 
sieur ,  lui  rëpondis-je ,  vous  ne  faites  que 
TOUS  endormir  et  vous  réveiller  !  Vous 
n'avez ,  s'il  vous  platt ,  qu'à  vous  pourvoir 
dès  demain  d'un  autre  lecteur.  Je  ne  veux 
plus  prêter  si  désagréablement  mes  pou- 
mons, quand  vous  doubleriez  mes  hono- 
raires. C'est  pourtant ,  reprit  le  magistrat, 
à  quoi  vous  devez  tous  résoudre ,  si  vous 
«ouhaitez  de  continuer  l'éducation  de  mon 
fils.  Voyant  qu'il  me  mettait  ainsi  le  mar- 
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ché  à  la  main ,  vous  connaissez  la  TÎyacitë 
hiscaïenne ,  je  lai  répondis  fièrement.  IVoim 
nousbrouillâmes  là-dessus ,  et  le  lendemain 
nous  nous  séparâmes. 

Quelques  jours  après ,  poursuivit  le  li- 
cencié, un  de  mes  amis  me  proposa  d^éle- 
Ter  le  fils  d'un  gentilhomme  catalan.  J'ac- 
ceptai la  proposition.  Il  me  présenta  au 
père ,  qui  m'arrêta ,  et  m'amena  de  Ma- 
drid à  Barcelonne ,  où  je  suis  depuis  six 
mois.  Ëtes-Tous,  lui  dis-je,  satisfait  de 
votive  poste?  Très-satisfait,  me  répondit-il. 
Les  parens  de  mon  disciple  sont  de  bonnes 
gens.  J'ai  bien  la  mine  de  demeurer  long- 
temps chez  eux.  L'enfant,  qui  ne  fait  que 
d'entrer  dans  sa  huitième  année,  est  un 
enfant  que  le  père  et  la  mère  idolâtrent  et 
gâtent  par  l'aveugle  complaisance  qu'ils  ont 
pour  lui.  Quelque  espièglerie  qu**!!  fasse, 
on  n'en  fait  que  rire  ;  on  kii  passe  tout.  Il 
m'est  défendu  non-seulement  d'en  venir 
avec  lui  aux  voies  de  fait ,  mais  même  de 
le  gronder ,  de  peur  de  le  rendre  malade 
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en  le  chagrinant.  Aussi  bien  loin  de  le  cor- 
riger quand  il  le  mérite  ,  j'applaudis  à. ses 
actions.  En  un  mot,  j'encense  Fidole^  et 
je  m'en  trouve  bien.  Par-là  je  me  fais  ai- 
mer de  mon  ëléye  et  de  ses  parens ,  qui  ont 
pour  moi  des  considérations  infinies. 

Je  félicitai  Carambola  sur  son  heureuse 
situation  ;  après  quoi,  nous  e'tant  embrasses 
réciproquement,  nous  nous  séparâmes  tous 
deux  avec  promesse  de  nous  revoir.  Lorsque 
je  Veus  quitté,  je  me  replongeai  dans  les 
réflexions.  Quel  parti  vais- je  prendre, 
dbais-je  ,  pour  me  tirer  de  Tindigence  où 
je  me  trouvé?  Si  j'avais  mon  habit  de  ba- 
chelier, je  me  remettrais  dans  le  précep- 
torat. Mais  ne  puis-je,  sous  celui  dont  je 
suis  revêtu  ,  faire  à  peu  prés  le  même  mé- 
tier? Pourquoi  non  ?  Je  n'ai  qu'à  chercher 
quelque  grande  maison  où  l'on  ait  besoin 
d'un  gouverneur  pour  conduire  un  jeune 
homme  qu'on  veut  mettre  dans  le  monde. 
Je  ferai  ce  personnage  aussi  bien  que  celui 
de  précepteur. 
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Je  m^arrêtoi  à  cet  emploi ,  que  je  me  pro- 
posai d'exercer  dès  que  Toccasion  s'en 
prf^senterait.  Cependant  le  ciel ,  qui  araiC 
d'autres  Yues  sur  moi,  en  ordonna  autre- 
ment ,  et  changea  tout  à  coup  la  face  de 
ma  fortune  par  un  événement  auquel  je  ne 
me  serais  jamais  attendu ,  et  qui  fut  prcT- 
cédé  d'un  songe  trop  singulier  pour  n'être 
pas  l'acontë^ 

CHAPITRE  VI. 

Da  songe  que  fit  don  Chérubin,  et  du  cliangement 
subit  qui  arriva  dans  sa  fortune.  Mécontente- 
ment qu^il  reçoit  des  religieux.  Il  devient  un  ri- 
che héritier.  Son  inclination  pour  ICarciMi. 

Je  réyai  que  j'ëtais  dans  la  ville  de 
Mexique  dans  un  superbe  appartement, 
ou  je  voyais  mon  irère  don  Cësar  en  robe 
de  chambre,  assis  dana  un  fauteuil,  et 
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dictant  les  articles  de  son  testament  à  un 
notaire  qui  les  ëcriTait.  Il  j  avait  auprès 
de  lui  un  cofTre-fort ,  d'où  tirant  des  sacs 
remplis  de  pièces  d'or,  il  me  les  montrait, 
en  me  disant  :  Tiens ,  don  Chérubin,  mon 
cher  frère  ,  voilà  le  fruit  de  mon  voyage  et 
des  mouvemens  que  je  me  suis  donnes  dans 
les  Indes  pour  m'enriohir.  Je  te  laisse  en 
mourant  tous  ces  biens,  ils  sont  à  toi.  En- 
suite il  me  faisait  manier  des  doublons, 
que  j'ëtais  si  aise  de  toucher,  que  je  me 
réveillai  de  plaiiir  croyant  en  tenir  une 
poignée.    '. 

Ce  songe  fit  une  si  forte  impression  sur 
moi,  que  j'en  fus  tout  ému  â  mon  réveil. 
Au  lieu  de  le  regarder  comme  une  chi- 
mère ,  je  pensai  sérieusement  que  c'était 
nn  secret  avis  que  mon  bon  génie  me  don- 
nait de  quelque  bonheur  prochain.  Cela 
se  peut,  disais-je^  après  toutes  les  histoires 
que  j'ai  ouï  conter  lâ-dessus,  je  crois  qu'il 
y  a  des  songes  mystérieux;  et  si  cela  est, 
le  mien  en  doit  dtre  un  certainement.  Mon 
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frère  est  peut-être  mort ,  et  laisse  après 
lui  des  richesses  qui  m'appartiennent.  Je 
fus  surtout  si  frappa  de  cette  idée,  que, 
si  j'eusse  été  bien  en  argent,  j'aurais,  je 
crois ,  été  assez  fou  pour  aller  recueillir  sa 
succession  dans  la  Nouvelle-Espagne.  En- 
fin ,  sur  la  foi  de  ce  songe ,  je  me  levai 
plein  de  joie,  et,  pressentant  une  bonne 
fortune,  j'allai  me  promener  dans  la  ville. 
Comme  je  traversai  le  marche  de  Notre- 
Dame-del-Mar ,  j'aperçus  à  la  porte  de 
l'église  du  même  nom  plusieurs  personnes 
qui  Ibaient  attentivement  une  pancarte 
qu'on  y  venait  d'afficher.  Curieux  delà  lire 
aussi,  je  fendis  la  presse  pour  m'en  appro- 
cher, et  je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  la 
trouver  conçue  dansces  termes  :  Le  puhUo 
est  averti  qu'un  particulier  nommé  don 
César  de  la  Jtonda,  venu  des  Indes  occi" 
dentales  twec  de  r  argent  et  des  marchant 
dises  f  a  SéfHUe,  y  est  mort  deux  jours 
tiprès  son  arrivée.  Ceux  ou  celles  qui  sont 
<t$  drQtt  de  prétendre  a  sasuccession,  n'ont 
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qu'h  se  rendre  a  Séfille  avec  leur»  titres , 
et  on  leur  délivrera  ses  effets,  suivant  Vin- 
ventaire  qui  en  a  été  fait  par  ordre  do 
nosseigneurs  les  juges  du  commerce. 

Je  lus  jusqu^à  quatre  fois  cette  affiche, 
n'^osant  me  fier  tout-à-fait  au  rapport  de 
mes  yeux;  néanmoins,  ne  pouvant  plus 
douter  de  mon  bonheur,  j'entrai  dans  Fë- 
glise  pour  en  remercier  Dieu.  Je  n'oubliai 
pas  don  César  dans  ma  prière.  Je  pleurai 
sa  mort ,  mais  de  manière  qu'on  n'aurait 
pu  distinguer  si  mes  pleurs  étaient  des 
marques  de  douleur  ou  de  joie.  Il  ne  tien- 
drait qu'à  moi,  pour  faire  honneur  à  mon 
naturel,  de  dire  que  je  ne  fus  sensible  qu'an 
trépas  de  mon  frère;  mais,  outre  qu'on 
pourrait  douter  de  ma  sincérité,  je  suis 
ennemi  du  mensonge,  et  j'avouerai  fran- 
chement que  je  pleurai  don  César  comme 
vn  bon  cadet  pleure  un  atnAai  l'enrichit. 
•  Tout  ce  qui  me  faisait  de  la  peine ,  c'est 
qu'il  me  fallait  des  espèces  pour  m'aller 
mettre  en  possession  des  biens  que  le  ciel 
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m'envoyait  si  à  propos ,  et  je  n'en  avais 
point.  J'étais,  sorti  da  couvent  les  poches 
vides;  et,  me  voyant  sans  ressource  ,  je  me 
trouvais  fort  sot,  tout  riche  héritier  que 
jVtais.  A  force  pourtant  de  rêver,  il  me 
vint  dans  l'esprit  un  moyen  qui  me  parut 
sûr  pour  avoir  de  quoi  faire  le  voyage  de 
Se  ville.  Les  pères  Carmes,  dis-je  en  moi- 
même,  me  prêteront  volontiers  une  cin- 
quantaine de  pistoles.  Ce  sont  de  bons -re- 
ligieux, qui  ne  demanderont  pas  mieux 
que  d'obliger  un  homme  qui  leur  a  fait  un 
don  assez  conside'rable. 

Dans  cette  confiance  je  m'adressai  au  su- 
périeur qui  avait  succëdé  au  père  Thëo- 
dore  ;  je  lui  exposai  ma  situation ,  et  le 
pliai  de  me  faire  donner  cinquante  pis- 
toles, lui  promettant  de  les  lui  rendre  avec 
usure  aussitôt  que  j'aurais  recueilli  la  suc- 
cession de  ïsAi  frère.  Le  bon  religieux  y 
après  m'avoir  ëooutë  avec  attention,  me 
répondit  froidement  qu'il  ne  pouvait  me 
faire  ce  plaisir  saxu  avoir  auparavant  tenu 
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chapitre  sur  cela  ^  et  là-dessus  il  me  remit 
à  la  quinzaine ,  c^cst-a-dire  aux  calendes 
grecques.  Je  ne  m^attendais  pas  à  ce  refus 
après  leur  avoir  fait  la  donation  de  ce  que 
j^avais  lorsque  je  voulais  âtre  des  leurs.  Ce 
qui  me  fait  dire  que  tous  ceux  qui  aiment 
qu'où  les  oblige  n'aiment  pas  à  obliger,  et 
surtout  les  moines^  rien  ne  se  fait  chez  eux 
qu'on  ne  tienne  chapitre  :  paroles  dont  ils 
endorment  la  plupart  de  ceux  qui  leur  de- 
mandent des  grâces. 

Peu  satisfait  de  la  reconnaissance  mo- 
Bacale,  je  retournai  tristement  a  Thètel' 
lerie  où  j'dtais  logé.  Mon  hôte,  qui  se  nom- 
mait Géronimo  Moréno,  remarquant  que 
j'avais  un  air  mécontent ,  m''en  demanda  le 
sujet.  Je  ne  lui  en  fis  pas  un  mystère,  et  il 
ne  lui  eu  fallut  pas  davantage  pour  se  dé- 
chaîner  contre  les  moines ,  ce  qu'il  avait 
coutume  de  faire  toutes  les  fois  qu'il  enten- 
dait parler  d'eux,  de  quelque  ordre  qu'ils 
fussent.  A  cela  près,  c'ctait  un  bon  homme, 
plein  de  franchise,  obligeant  el  généreux 
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Seigneur  don  Chérubin,  me  ditril,  con- 
solez-tous  de  riugratitude  de  ces  rëyë- 
rends  pères.  Vous  n'avez  pas  besoin  de 
leur  bourse  pour  faire  votre  voyage  j  Gero- 
nimo  Moreno  nVst  pas,  Dieu  merci ,  hord 
d'état  de  prêter  de  Fargent  à  un  honnête 
homme.  S'il  ne  vous  faut  que  cinquante 
pistoles  pour  aller  à  Séville,  je  les  ai  à 
votre  service.  Vous  me  paraissez  un  gar^ 
çon  d^honneur  :  je  vous  prêterais  tout  mon 
bien  sur  votre  parole. 

Je  remerciai  mon  bote  de  l'ofire  qu'il  me 
faisait ,  et  je  le  pris  au  mot.  Il  me  compta 
cinquante  pistoles.  Je  lui  en  fis  mon  billet, 
et  deux  jours  après  je  m'embarquai  sur  un 
vaisseau  génois  qui  allait  à  Séville.  Il  y 
avait  à  bord  plusieurs  passagers,  et  entre 
autres  un  vieux  marchand  de  Tortose , 
que  l'intérêt  de  son  commerce  appelait  en 
Andalousie.  Je  liai  connaissance  avec  ce 
Catalan  j  et  la  sympathie  qui  se  trouva 
entre  nous  fit  nattre  une  amitié  qui  devint 
si  forte,  qu'eu  ai'rivaut  à  Séville,  il  me  dit  ; 
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'Ne  Hons  séparons  point.  Je  sait  nne  hâ^ 
tellerie  où  nous  serons  bien  et  chez  de 
bonnes  gens.  J'y  consentis,  et  nous  allâmes 
tous  deux  dans  la  rue  de  Lonxa,  logera 
renseigne  du  perroquet. 

Le  mattre  de  cette  hôtellerie ,  sa  femme 
et  sa  fille  me  parurent  si  joyeux  de  reyoir 
le  marchand  de  Tortose,  que  je  jugeai  bien 
qu'ils  se  connaissaient  de  longue  main. 
Voici,  leur  dit-il,  un  caralier  que  je-you» 
amène,  et  que  je  yous  prie  de  regarder 
comme  on  autre  moirméme.  Il  suffit,  lui 
répondit  l'hôte  fort  poliment ,  que  ce  gen- 
tilhomme soit  de  yos  amis  pour  mériter 
toutes  nos  attentions.  L'hôtesse,  qui  pou- 
vait avoir  quarante  ans ,  et  qui  ne  démen- 
tait point  la  réputation  que  les  femmes  de 
Séville  ont  d'être  flatteuses  et  coquettes  y 
ne  put  s'empêcher  d'ajouter  à  la  réponse 
de  son  mari  qu'un  cayalier  fait  comme 
moi  devait  être  assuré  qu'on  aurait  pour 
lui  tous  les  égards  imaginables. 

Le  soir^  quand  il  fut  temps  de  souper , 
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Thôte,  appelé  maître<  Gaspard,  nous  de- 
manda  si  nous  voulions  être  servis  en  par- 
ticulier. Non,,  non ,  lui  répondit  le  vieux 
Catalan,  nous  mangerons  avec  vous  et 
votre  aimable  famille  ;  nous  aimons  la 
compagnie.  Nous  nous  mîmes  donc  à  table 
avec  rhôte ,  Tbôtesse  et  la  jeune  Narcisa 
leur  fille,  qui  joignait  au  vif  éclat  de  la 
jeunesse  des  traits  réguliers ,  un  air  riant , 
et  des  yeux  pleins  de  feu  qui  invitaient  à 
la  regarder.  Aussi  j^eus  souvent  la  vue  sur 
elle  pendant  le  repas.  De  son  côté ,  elle  nd 
fut  point  avare  d^œillades ,  et  elle  m'en 
lança  quelques-unes  qui  me  donnèrent  fort 
à  penser*  Je  crus  y  de'méler  un  désir  de  me 
plaire  qui  fit  promptement  son  effet.  Je  mQ 
troublai.  Je  me  sentis  agité  de  tendres  mou* 
vemens^  et  mon  cœur,  que  le  séjour  du 
couvent  n'avait  fait  que  rendre  plus  com- 
bustible, s'enflamma  tout  à  coup  pour  la 
belle  Narcisa. 

Le  marchand  de  Tortose ,  qui  peut-4tre 
s'en  aperçut,  et  voulut  servir  ma  tendresse 
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naissante ,  en  jiSe  faisant  passer  pour  un 
homme  opulent,  parla  de  Tafiaire  qui  m^a- 
meaait  à  Séyille.  U  éblouit  par  là  le  père 
et  la  mère ,  et  multiplia  les  regards  favo- 
rables que  je  reçus  de  la  fille.  Mattre  Gas- 
pard m'ofirit  ses  serrices.  U  me  proposa  de 
me  mener  le  lendemain  chez  un  juriscon- 
sulte de  sa  connaissance,  dont  la  principale 
occupation  était  de  faire  rendre  justice  aux 
étrangers  qui  Tenaient  à  Séville  pour  des  ^ 
affaires  de  commerce.  Cet  homme-U,  pour*  ^ 
suivit-il ,  vous  apprendra  de  quelle  façon 
vous  devez  vous  conduire  pour  n'être  pas 
friponne  par  les  officiers  dont  vous  serez 
obligé  d'employer  le  ministère  ^  ou  plutôt, 
si  vous  voulez,  il  se  chargera  de  tous  les 
soins  qu'il  faut  prendre  pour  cela,  et  vous 
en  serez  quitte  pour  une  petite  marque  de 
reconnaissance ,  car  c'est  un  homme  fort 
désintéressé. 

Le  vieux  marchand  me  conseilla  d'ac- 
cepter la  proposition  de  l'hôte ,  ce  que  je 
fis  sans  hésiter.  Après  quoi,  l'heure  de  nous 
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coucher  étamt  renne,  nous  nous  retirâmes, 
le  Catalan  et  moi ,  dans  les  chambres  qui 
nous  avaient  été  préparées ,  et  qui  étaient 
assez  propres  pour  des  chambres  d'hôtel- 
lerie. Je  me  mis  au  lit,  où  je  m'occupai 
d'abord  des  charmes  de  Narcisa ,  prëféra- 
blementà  la  fortune  brillante  dont  pétais 
sur  le  point  de  jouir;  mais,  limage  de  la 
fille  de  Gaspard  cédant  â  son  tour  à  Tidée 
des  richesses,  je  m'endormb  sur  For  et  sur 
Targent. 


/ 
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CHAPITRE  VU. 

Don  Chérubin  va  a  Salamanque^  et  revient  à  Se- 
ville  avec  ses  papiers.  Il'  reçoit  la  succession  de 
son  frère.  Devoirs  funèbres  qvCil  rend  à  sa  mé- 
moire. Suite  de  son  amour  pour  Narcisa. 

Le  jour  saivant,  mon  h6te,  pour  me 
faire  voir  qa'il  était  homme  de  parole ,  me* 
mena  chez  le  jurisconsulte  en  question ,  et 
me  présentant  à  lui  :  Seigneur  don  Mateo,. 
lui  dit-il ,  TOUS  voyez  un  gentilhomme  qui 
est  logé  chez  moi.  Il  n'entend  pas  trop  bien 
les  affaires ,  et  il  aurait  besoin  de  tos  con- 
seils. Là-dessus  le  docteur  me  demanda  gra- 
vement ce  qui  m'amenait  à  Séville.  Je  le 
mb  au  fait.  Ensuite  il  me  dit  :  Il  faut  avant 
toutes  choses  avoir  votre  extrait  baptistaire 
en  bdnne  forme,  avec  un  certificat  qui 
prouve  que  vous  êtes  frère  dudit  César  de 
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la  Ronda ,  depuis  peu  mort  à  Së?il]e.  Ne 
perdez  point  de  tem  ps.  Partez  tout  à  Theure 
pour  aller  chercher  ces  pièces  à  Salaman- 
que.  Appor telles-moi ,  et  comptez  que  je 
TOUS  ferai  remettre  aussitôt  les  effets  de 
Totre  frère,  malgré  tous  les  tours  de  passe- 
passe  qu^on  Youdra  faire  pour  en  retarder 
1a  délirrance. 

L^impatience  que  j'ayais  d^étre  muni  des 
papiersquim^étaientnécessaires  pour  tirer 
des  griffes  de  la  justice  de  Se  ville  les  biens 
^ui  m^appartenaient,  ne  me  permit  de  dif- 
férer mon  départ  que  du  temps  quHl  me 
fallait  pour  m'y  préparer ,  et  me  fit  faire 
tant  de  diligence ,  qu^au  bout  de  quinze 
jours  on  me  yit  revenir  pourvu  de  mon 
extrait  baptistaire  et  de  certificats ,  tant  du 
corrégidor  que  de  tous  les  autres  magistrats 
de  Salamanque  j  de  sorte  qu^on  ne  pouvait 
me  nier  que  je  fusse  fils  de  mon  père,  et 
par  conséquentfrère  dudit  don  César.  Anssi 
quand  don  Mateo  eut  examiné  mes  pape- 
perasses,  il  s^écria,  comme  par  enthou- 
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«iasme  :  Vire  Dieu!  Yoilâ  des  pièces  -vic- 
torieuses! De  plus,  me  dit-il,  je  yous 
apprends  que  pendant  Totre  absence  j*aî 
tu  les  juges  du  commerce ,  qui  m'ont  dit 
queryotre  frère  a  fait  un  testament  la  yeille 
de  sa  mort,  et  tous  a  nomm^  son  légataire 
universel.  Ainsi  tous  serez  en  peu  de  temps 
maître  de  ses  biens ,  ou  je  ne  Teux  jamais 
me  mêler  d'aucune  affaire,  quelque  bonne 
qu'elle  puisse  me  paraître. 

Gomme  ce  jurisconsulte  me  sembla  mt^** 
riter  ma  confiance ,  je  la  lui  donnai  tout 
entière;  et  je  n'eus  pas  sujet  de  m'en  re* 
pentir ,  puisqu'on  trois  semaines  il  me  mit 
en  possession  de  tous  les  effets  de  don  Ce'* 
sar,  lesquels  consistaient  en  barres  d'argent, 
en  pistoles  d'Espagne,  et  en  marchandises 
de  défaite.  Pour  dire  les  choses  comme 
elles  se  passèrent ,  il  ne  laissa  pas  de  m'en 
coûter  beaucoup  pour  an*acher  ces  ri- 
chesses des  mains  qui  les  tenaient  en  d(^p6t , 
et  elles  ne  me  furent  dâivrées  qu'après 
tant  de  formalités ,  qu'on  peut  dire  que  les 
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o^ciers  de  la  justice  furent  mes  cofaëri- 
tien.  NëaDmoins,  malgré  le  suc  que  ces 
frelons  tirèrent  de  mes  marchandises,  mon 
jurisconsulte  honnêtement  récompensé , 
après  une  infinité  de  droits  pajrés ,  tout 
compté ,  to«it  rahattu ,  je  me  trouvai  en- 
core de  netlayaleur  de  quatre-vingt  mille 
ëcus.. 

Quelle  bénédiction!  Le  premier  usage 
que  je  fis  d'une  si  bonne  fortune  fut  de 
donner  des  marques  publiques  de  ma  re- 
connaissance à  la  mémoire  de  mon  frère. 
J'ordonnai  pour  le  repos  de  «on  âme  des 
serrices  solennels  dans  toutes  les  églises  de 
Séyille.  J'occupai  pour  mon  argent  le  clergé 
tant  séculier  que  régulier ,  à  prier  Dieu 
pour  lui.  Je  fis  connaître  enfin  que  don 
César  de  la  Aonda  n'avait  pas  choisi  un 
mauyaÎB  frère  pour  son  héritier.  Lorsque 
je  me  fus  acquitté  des  soins  que  je  derais  à 
sa  cendre ,  je  songeai  à  mes  affaires.  Je  ven- 
dis mes  marchandises,  et  j'en  déposai  l'ar- 
gent, par  le  comeil  du   marchand  de 
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Tortose ,  entre  les  mains  du  seigneur  Abel 
Hazendado,  qui  avait  la  rëputatioxf  d^étre 
le  plus  sûr  banquier  qu'il  y  eût  alors  dans 
Sëyille. 

Tandis  que  je  mettais  ainsi  mon  bien  en 
règle,  maître  Gaspard,  chez  qui  j'étais 
toujours  logé  avec  le  yîeux  Catalan ,  avait 
pour  moi  de  grandes  considérations,  aussi 
bien  que  sa  femme  ^  et  la  belle  Narcisa  me 
prodiguait  les  plus  doux  regards.  Le  mar- 
chand ,  de  son  câté ,  me  vantait  sans  cesse 
le  mérite  de  cette  fille.  U  louait  son  esprit 
et  son  bon  caractère ,  sans  oublier  sa  vertu. 
Je  voyais  bien  où  il  en  voulait  venir.  Il 
souhaitait  autant  que  Fhôte  et  Thôtesse 
qu'il  me  prit  envie  d'épouser  cette  aimable 
personne  dont  il  était  le  parrain ,  et  peut- 
être  même  quelque  chose  de  plus.  J'avais 
assez  de  disposition  à  faire  cette  folie;  je 
crois  même  que  je  l'aurais  faite ,  si  je  n'eusse 
pas  eu  le  bonheur  d'en  être  préservé  par 
une  nouvelle  que  j'appris ,  et  qu'on  lira 
dans  le  chapitre  suirant. 
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CHAPITRE  Vin, 

Don  Chérubin  rencontre  MU^no.  Ce  qu^il  Ini  ap- 
prend, et  de  la  nouvelle  qui  Tempéche  dVpou' 
•er  la  fille  de  maître  Gaipard  ;  ce  qui  fut  cauM 
qu'il  t'ëloigna  de  Se'ville  avec  antaiit  de  préci- 
pitatioa  que  i^il  eût  fait  quelque  maUTais  coup» 

Il  est  constant  que  j^aimais  Narcîsa ,  et 
que ,  m'imaginant  en  être  uniquement  ai- 
mé, jVtais  sur  le  point  d^en  faire  la  demande 
à  son  pdre ,  lorsque  le  hasard  me  fit  ren- 
contrer Mil^no ,  que  je  croyais  encore  au 
sesrice  de  Pédrilla.  Eh  !  te  voilà,  lai  dis-je, 
mon  cher  Miléno!  Don  Manuel  serait- il  i 
Séyille  ?  Je  ne  suis  plus  à  lui ,  répondit-il. 
Kous  nous  sommes  séparés  tous  deuï  à 
Toccasion  d^un  différend  que  j*ai  eu  avec 
son  cuisinier  pour  la  soubrette  de  dona 
Paula.  Le  cuisinier  et  moi,  nous  étions  fort 
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^pris  de  la  petite  personne ,  nous  deTlnmes 
jaloux Fun  de  Tautre ,  nous  nous  battîmes^ 
je  blessai  mon  homme,  et  je  pris  aussitôt 
la  fuite.  Je  suis^  Tenu  à'  Sëville ,  où  j'ai 
Fhonneur  de  serrir  un  jeime  chanoine  qu» 
sait  accorder  aTec  son  bréviaire  le  plaisir 
d'avoir  une  maîtresse..  Il  yoit  secrètement, 
par  le  ministère  d'une  officieuse  Tieille  et 
par  le  mien ,  la  fille  d'^un  maître  d'hôtel- 
lerie. 

Ces  dernières  paroles  me  firent  frémir  ; 
je  demandai  en  tremblant  à  Milëno  s'il  sa- 
vait le  nom  de  cet  hôtellier.  Il  s'appelle  ^ 
rëpondit-il,  maître  Gaspard,  et  sa  fille  se 
nomme  Karcisa.  Vous  la  connaissez  appa- 
remment, ajouta-t«il,  puisque  tous  chan- 
gez de  visage  en  entendant  prononcer  son 
nom?  Vous  prenez  quelque  intâ:ét  à. cette 
dame  ?  Plus  que  tu  ne  peux  penser,  repris- 
je ,  mon  enfant.  Je  suis  amoureux  de  cette 
beauté  perfide.  J'allais  enfaire  mon  épouse. 
Tu  me  rends  un  bon  office  en  me  donnant 
un  ayis  dont  je  t'assure  que  je  profiterai. 
I.  20 
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Si  j'«il8se  8tt  ^  nue  dit-il ,  que  vous  e'tiez 
dans  le  dessein  de  lier  votre  sort  a  celui  de 
Karcisa,  je  me  serais  bien  gardé  de  vous 
révéler  la  faiblesse  qu^elle  a  pour  le  licen- 
cié don-  Blas  Mugérillo  mon  maître.  U.  ne 
laut  nuûre  à  personne ,  et  je  serais  fâche 
<{ae  moi»  rapport  vous  empêchât  d'épouser 
une  «harmantc  fille  qui  n^a  qu^une  petite 
galanterie  sur  son  compte.  Monsieur  Mi* 
léno,  répiiquaî-je ,  cessez,  s'il  vous  pl,aît> 
de  faire  arec  moi  le  mauvais  plaisant,  et 
continnez  de  servir  si  honnêtement  votre 
chaste  maître.  Apprenez-moi  des  nouvelles 
de  don  Manuel.  IN'est^il  pasTépoux  de  do- 
ua Clara?  Non,  vraiment,  répondit-il. 
Vous  ne  sarez  donc  pas  qu'à  son  retour  de 
fiarcelonne  à  Aloaraz,  il  apprit  que  cette 
dame  était  dans  un-  oouTent  de  filles  de 
IVinaterva,  et  qu'elle  y  avait  pris  le.  voile; 
de  sorte  qu'elle  est  perdue  pour  lus,  selon 
toutes  les  apparences..  Et  dans  quelle  si- 
tuation ,  repris- je ,  as-tu  laissé  dona  Paula? 
J)ans  la  situation,  repartit-il,  d'une  fîUe 
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qui  aurait  été  bien  aise  de  subir  avec  tous 
le  joug  de  Vhyménéey  et  qui ,  se  crojrant 
dans  la  nécessite  de  renoncer  à  cette  espé- 
rance ,  a  pris  le  mariage  en  ayersion,  et  ne 
veut  plus  en  entendre  parler. 

Je  voulais  avoir  un  plus  long  entretien 
avec  Miléno,  mais  il  ne  me  fut  pas  possible 
de  Fan'^ter.  Il  me  quitta  tout  à  coup  en 
me  disant  :  Adieu,  seigneur  don  Chérubin; 
pardon  si  je  ne  demeure  pas  plus.long> 
temps  avec  tous.  Je  suis  presse.  Mon  mat- 
tre  donne  à  souper  ce  soir  à  cinq  ou  six  de 
ses  confrères  :  je  vais  chez  le  traiteur  or- 
donner un  repas  digne  de  leur  sensualité. 

Après  la  retraite  de  Miléno ,  je  fis  bien 
des  réflexions.  Parbleu ,  .dis- je  en  moi- 
même  ,  il  y  a  des  physionomies  furieuse- 
ment trompeuses!  Qui  n'aurait  pas  cru 
comme  moi  Narcisa  sage  et  vertueuse  ?  Il 
faut  avouer  que  mon  front  vient  de  l'é- 
chapper belle  !  Ensuite  venant  à  don  Ma- 
nuel ,  et  le  plaignant  d'avoir  perdu  une 
maîtresse  aussi  estimable  que  dona  Clara , 
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je  partageai  sa  douleur.  Si  j Vtais ,  dis-je , 
à  Alcaraz  présentement,  je  lui  serais  d'un 
grand  secours.  Qui  m'empêche  d'y  aller  ? 
La  consolation  d'un  ami ,  l'intérêt  de  mon 
repos ,  tout  m'excite  à  faire  ce  voyage. 
Tout  indigne  que  IVarcisa  est  de  ma  ten- 
dresse ,  je  me  sens  retenir  par  ses  charmes, 
et  j'^i  besoin,  pour  l'oublier,  de  reyoir 
dona  Paula.  Enfin  toutes  mes  réflexions 
abouUrent  à  me  déterminer  à  prendre  au 
plus  t6t  le  chemin  d' Alcaraz.  Je  sortis  se* 
crètement  de  Séyille  ;  mais, en  partant,  je 
fis  tenir  à  la  fille  de  maitre  Gaspard  un 
billet ,  par  lequel  je  lui  mandais  qu'étant 
obligé  do  m'écarter  d'eUe  pour  quelque 
temps,  j'avais  chargé  un  jeune  chanoine 
de  la  cathédrale  du  soin  de  la  consoler  i>en- 
dant  mon  absence. 
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CHAPITRE  IX. 

Don  Gkërulnn  se  rend  à  Alcaras.  "Dàxu  quel  ^lat 
il  y  trouva  don  Manuel  de  Pédrilla  et  dona 
Paula  sa  sœur.  De  raccueil  quHls  lai  firent.  Son 
amour  se  renouvelle  pour  la  sœur  de  don  Ma- 
nuel. 

Après  ayoir  ^t^  mal  nourri,  mal  couché 
sur  la  route,  et  m^étre  fort  ennuyë  pen- 
dant six  jours ,  j'arrivai  à  Alcaraz.  J'allai 
descendre  chez  Pëdrilla ,  qui  crut  Toir  un 
fantôme  lorsque  je  parus  devant  lui.  Est-ce 
une  illusion  ?  s'écria- t-il.  Est-ce  don  Ché- 
rubin de  la  Rônda  que  je  vois  ? 

Oui,  lui  répondis -je,  mon  ami,  c'est 
lui-m^me.  C'est  moi  que  vous  avez  laissé  à 
Barcelonne  sous  un  habit  que  ma  faible 
vertu  ne  m'a  pas  permis  de  porter  jusqu'au 
bout.  En  mémç   temps  je  lui  contai  de 
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quelle  façon,  ma  ferreur  s^ëtant  ralentie , 
je  n'aTais  pu  achever  mon  noviciat.  Et  les 
moines ,  me  dit-il ,  vous  ont-ils  du  moins 
rendu  une  partie  de  Targent  que  tous  leur 
aviez  donne  en  prenant  lé  froc  ?  Non ,  lui 
repartis  -  je ,  cVst  de  quoi  il  n^a  pas  été 
question.  Mais  je  serais  content  d^eux,  s^ils 
n^eussent  pas  refuse  4e  me  prêter  cin- 
quante pisto](*8  que  je  leur  demandai  quel- 
ques jours  après  ma  sortie.  A  ces  mots , 
don  Manuel  haussa  les  épaules  d'une  ma- 
nière qui  valait  la  plus  vive  déclamation 
contre  les  moines.  Souffrez ,  reprit-il  en- 
suite, que  mon  amitié  vous  reproche  de  ne 
m'avoir  pas  mandé  Pétat  où  vous  étiez.  Ne 
savez-vous  pas  qu'entre  Espagnols  c'est  of- 
fenser un  ami  que  de  ne  pas  recourir  à  lui 
quand  on  a  besoin  de  sa  boUn^  ou  de  son 
épée  ? 

Pour  réparer  votre  faute,  continua-t-il, 
vous  demeurerez  toujours  avec  moi  et  par- 
tagerez ma  fortune.  Tout  ce  que  j'exige  de 
votre  reconnaissance,  c'est  d'être  persuadé 
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que  votre  mauvaise  situation  ne  lassera 
jamais  mon  amitié.  Je  dirai  plus,  je  vous 
at  promis  ma  sœur,  et  je  vous  renouvelle 
cette  promesse.  Elle  conserve  encore  les 
sentimens  qu^ell^  avait  pour  vous  avant 
votre  départ  pour  Barcelonnej  car  ne  vous 
imaginez  pas  que,  pour  Tavoir  quittée, 
vous  ayez  perdu  la  place  que  vous  occu- 
piez dans  son  cœur.  Elle  a  pleuré  votre  in* 
constance  sans  se  plaindre  de  vou^. 

Je  ne  pus  entendre  parler  ainsi  Pédrllla 
sans  m'attendrir ,  et  le  serrant  étroitement 
entre  mes  bras.  Ah  !  mon  cher  don  Manuel, 
m^écriai-je,  quel  bonheur  pour  moi  d'a- 
voir un  ami  si  parfait  !  et  qu'il  m'est  doujc 
d'apprendre  que  je  puis  encore  aspiref 
à  la  possession  de  dona  Paula  !  J'en  ai  d'au« 
tant  plus  de  joie,  que  je  ne  suis  point  dans 
l'état  indigent  que  voas  pensez.  J'ai  qua- 
tre-vingt mille  éous  à  lui  offrir  avec  ma 
foi.  Est-il  XK)s$ihle,  interrompit  don  Ma- 
nuel ,  que  la  fortune  ait  répandu  tant  de 
biens  sur  vous  ea  si  peu  de  temps? 
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Alors  je  rendis  compte  à  mon  ami  de  ce 
qui  m^ëtait  arrive  depuis  ma  sortie  du  cou* 
vent  ;  et  mon  dëtail  lui  ût  tant  de  plaisir  ^ 
qu^il  me  conduisit  aussitôt  à  Fappartement 
de  sa  sœur ,  à  laquelle  U  dit  en  entrant  tout 
transporté  de  joie  :  Grande ,  grande  non- 
Telle  !  Voici  don  Ch($rubin  d«  la  Ronda  , 
qui  revient  à  tous  plus  amoureux  que  ja- 
mais. Oui  y  madame  ,  dis-je  à  dona  Paula , 
Famour  me  ramène  â  vos  pieds.  Le  ciel , 
cotttent  des  eiTorts  que  j'ai  faits  pour  me 
détacher  de  vos  charmer,  vous  renvoie  un 
amant  qu'il  n'a  pas  voulu  vous  enlever.  Je 
vous  pardonne  ces  efforts,  me  repondit- 
elle  en  souriant ^  ma  fierté  n'en  est  point 
offensée ,  et  je  respecte  trop  la  cause  de 
Totre  cbaugement  pour  vous  le  reprocher. 

Que  vous  êtes  heureux  l'un  et  l'autre  I 
s'écria  mon  ami;  vous  touchez  au  moment 
qui  va  combler  vos  souhaits.  Pour  moi , 
misérable  jouet  de  l'amour,  j'ai  perdu  l'es- 
pérance de  posséder  dona  Clara.  Je  viens 
d'apprendre  qu'elle  a  fiiit  profession,  et 


PART.    III.    CHAP.    IX.  3l3 

-que  la  cruelle  me  laisse  le  pénible  emploi 
de  Foublier^  Don  Chérubin ,  ajoata-t-il , 
TOUS  ne  TOUS  attendiez  pas  a  cette  nouTelle. 
Je  la  savais  déjà ,  lui  répondis-je  :  Miléno , 
que  j'ai  rencontré  à  SeTille ,  m'a  tout  dit. 
J'ai  ressenti  TiTement  tos  peipes;  mais 
'  j'espère  qu'en  les  partageant  aTec  tous, 
j'aiderai  à  les  adoucir. 

Je  demeurai  donc  charge  de  deux  soins , 
de  consoler  le  frère.,  et  de  faire  ma  cour  à 
la  sœur.  Je  m'en  acquittai  si  bien,  que  je 
diminuai  le  chagrin  de  l'un,  et  que  j'aug- 
mentai l'amour  de  l'autre.  Il  est  Trai  que, 
si  je  redoublai  les  feux  de  dona  Paula ,  de 
son  c6té  cette  dame  irrita  les  miens,  et 
leur  rendit  leur  première  TÎTacité. 
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CHAPITRE  X. 


Par  qael  hasard  don  GhéruLin  apprend  des  nou> 
velles  de  dona  Francisca,  sa  sœur,  et  de  quelle 
façon  il  en  fut  aflfeeté.  Il  se  marie  à  dona  Pau- 
la.  Honneurs  qu'il  reçoit. 

Je  passais  fort  agréablement  le  temps  arec 
la  plus  brillante  jeunesse  d^Alcaraz,  en  at> 
tendant  que  je  devinsse  Fheureux  époux  de 
dona  Paula  ,  lorsque ,  étant  un  soir  dans 
une  des  principales  maisons  de  la  ville,  je 
vis  arriver  un  grand  hompie  maigre ,  à  qui 
la  compagnie  s^empressa  de  faire  beaucoup 
de  civilités.  Je  considérai  ce  cavalier,  que 
je  reconnus  d^abord  pour  don  Denis  Lan- 
garuto,  ce  chevalier  de  Saint- Jacques  que 
j'avais  vu  chez  ma  sœur  à  Madrid.  Il  me 
remit  aussi ,  et  venant  se  jeter  à  mon  cou  : 
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Le  seigneur  don  Chérubin ,  me  dit^il,  yeut 
bien  que  je  Tembrasse  ?  Je  suis  rayi  de  le 
revoir.  Pour  ne  pas  demeurer  en  reste  de 
politesse  aTec  ce  gentilhomme ,  je  lui  té- 
moignai une  joie  égale  à  la  sienne ,  et  Dieu 
sait  pourtant  à  quel  point  cette  rencontre 
nous  était  indifférente  à  tous  les  deux. 

Nous  sonpâmes  ensemble  dans  cette 
maison.  Comme  nous  étions  dix  ou  douze 
à  table,  la  conversation  ne  pouvait  être 
toujours  générale  :  chaque  convive  de 
temps  en  temps  s^entretenait  tout  bas  avec 
son  voisin.  Ainsi  me  trouvant  auprès  de 
don  Denis,  nous  nous  adressions  souvent 
la  parole  a  demi-voix  de  part  et  d^autre. 
Seigneur  don  Chérubin,  me  dit-il ,  j^ai 
pris ,  je  vous  assure ,  toute  la  part  possible 
au  triste  accident  qui  est  arrivé  au  mari  de 
votre  sœur,  don  Pedro  Rétortillo.  Je  lui 
demandai  d^un  air  surpris  ce  que  o^était 
que  cet  accident.  Comment  donc  !  reprit- 
il  ,  vous  ignorez  que  don  Pèdre ,  étant  à  la 
chasse  il  y  a  trois  mois,  tomba  de  cheval, 
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et  se  blessa  de  façon  quHl  ne  Wctit  pas 
deux  heures  après  sa  chute  ?  Voilà  ce  que 
je  ne  savais  pas  ,  lui  dis- je  ^  et  cela  ne  doit 
pas  TOUS  étonner  :  je  suis  brouille  ayec  ma 
sœur  depuis  son  mariage  avec  don  Pèdre , 
et  nous  avoQS  rompu  tout  commerce  en- 
semble. Mais,  de  grâce,  ajoutai-je,  sei- 
gneur don  Denis ,  apprenez-moi  si  ce  que 
▼ous  ^enez  de  me  dire  est  véritable .  Vous 
n'en  devez  pas  douter,  répondit-il,  ce  mal- 
heur est  arrivé  a  votre  beau -frère  auprès 
de  Cuenca ,  dans  son  château  de  Villarde- 
saz,  où  il  s'était  retiré  avec  sa  femme  quel- 
ques jours  après  l'avoir  épousée. 

Je  fus  si  ému^le  cette  nouvelle ,  que  j'en 
eus  l'esprit  tout  occupé  le  reste  de  la  soirée. 
Ma  sœur,  pour  qui  je  ne  croyais  plus  avoir 
que  de  l'indifférence ,  s'offrit  à  ma  pensée 
d'une  manière  qui  me  fit  sentir  que  je  m'in- 
téressais encore  pour  elle.  La  cause  de  notre 
•brouillerie  ne  subsistantplus,  le  sang  reprit 
aisément rses  droits. 

Sit^tque  je  revis  don  Manuel,  je  Fin- 
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formSii  du  funeste  accident  que  don  Denis 
m^ivait  appris.  Ensuite  je  lui  témoignai  un 
désir  curieux  de  savoir  en  quel  état  pou- 
vaient être  alors  lesafiaires  de  ma  sœur.  Je 
n'ai  pas  moins  d'envie  que  vous  d'en  être 
instruit ,  me  répondit  mon  ami.  Nous  irons, 
si  vous  voulez ,  au  château  de  Yillardesaz 
consoler  cette  belle  veuve  de  la  mort  de 
son  époux,  et  nous  reven*ons  en  même 
temps  Isménie^  que  je  croîs  toujoui*s  avec 
elle.  Mais ,  ajouta-t-il ,  je  suis  d'avis  que 
nous  remettions  ce  voyage  après  vos  noces. 
Je  consentis  à  ce  délai  d'autant  plus  volon- 
tiers, que  j'avais  beaucoup  d'impatience 
d'être  beàu-frère  de  don  Manuel  de  Pé- 
drilla. 

On  (ît  donc  les  apprêts  de  mon  mariage 
avec  magnificence ,  et  j'épousai  doua  Paula  y 
qui  lia  son  sort  an  mien  avec  une  satisfac- 
tion qui  rendit  mon  bonheur  parfait.  Ce 
ne  fut  pendant  quinze  jours  que  concerts , 
que  bals,  que  festins  :  quand  j'aurais  été 
un  grand  seigneur ,  je  ne  crois  pas  que 
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moQ  hymen  eût  été  célébré  par  plas  de 
féte$  et  de  réjouissances. 


CHAPITRE  XI. 

Avec  «|uel  cavalier  don  Chérubin  fit  connaissance, 
et  ce  qui  sVnsuivit.  Il  part  avec  don  Manuel 
pour  le  cliâleau  de  Glevillente  ;  ce  qu^il  y  re- 
connut. 

Parmi  les  jeunes  gentilshommes  qui  se 
trouvèrent  a  mes  noces ,  il  y  en  eut  un  sur- 
tout qui  me  frappa  par  son  air  noble  et 
agréable.  D'abord  que  je  le  yîs,  je  deman- 
dai à  don  Manuel  qui  était  ce  beau  cava- 
lier-là.  Il  s'appelle ,  me  dit-il ,  don  Gré* 
gorio  de  Clévillente. 

A  ce  mot  de  Clévillente^  je  changeai  de 
visage,  et  me  troublai,  ne  doutant  nulle- 
ment que  ce  gentilhomme  ne  fût  le  séduc- 
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teur  de  ma  sœur  Frandsca.  Néanmoins  je 
dérobai  mon  trouble  aux  jeux  dePédrilla , 
qui  poursuivit  ainsi  :  Il  revient  de  Cala» 
trava ,  et  passe  par  Alcaraz  pour  retourner 
à  son  château  qui  est  auprès  d'Alicante*  Je 
me  sais  très^bon  gré  d'avoir  fait  connais- 
sance avec  lui;  il  me  paraît  un  cavalier 
accompli. 

Si  don  Grégorioj  charma  dom  Manuel , 
don  Manuel  ne  plut  pas  moins  à  don  Gré- 
gorio,  qui  s'arrêta  quinze  jours  à  Alcaraz , 
pendant  lesquels  il  se  forma  entre  ces  deux 
gentilshommes  une  amiiié  si  vive,  que  j'en 
lus  d'abord  un  peu  jaloux.  Mais  ma  ja» 
lousie  ne  put  tenir  contre  les  avances  q^e 
me  fit  Qévillente  pour  devenir  de  mes 
amis  'j  de  sorte  qu'oubliant  ce  qui  pouvait 
*V  opposer,  je  répondis  de  bonne  foi  aux 
•entimens  affectueux  et  sincères  qu'il  me 
témoigna.  Ce  cavalier,  la  veille  de  son  dé- 
part, en  nous  marquant  le  regret  qu'il  avait 
de  nous  quitter,,  nous  proposa  de  nous 
mener  à  son  château  pour  quelques  jours , 
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ce  quUl  fit  arec  des  instances  si  pressantes , 
que  nous  y  consentîmes.  Je  partis  donc 
pour  le  château  de  Clëyillente ,  non  que 
je  me  fisse  un  plaisir  de  toû*  un  sëjour  que 
le  frère  de  ma  sœur  ne  pouvait  regarder 
sans  peine ,  mais  entraîne  par  une  secrète 
inspiration  du  ciel  qui  voulait  par  mon  mi- 
nistère accomplir  ses  desseins. 

Le  premier  objetqui  frappa  ma  vue  dans 
ce  château ,  fut  un  garçon  de  dix  à  douze 
ans\qui  vint  se  jeter  dans  les  bras  de  don 
Grëgorio ,  qui  Payant  fort  caresse ,  nous 
le  pre'senta  en  disant  :  Vous  voyez  le  fruit 
de  mes  premières  amours.  Nous  trouvâmes 
ce  petit  garçon  fort  joli  \  nonsFembrassâmes 
don  Manuel  et  moi ,  et  nous  félicitâmes  le 
père  dVvoir  un  fils  d'une  si  beUe  espérance. 
Qëvillente  se  montra  sensible  aux  oompli- 
mens  que  nous  lui  fîmes  là-dessus ,  et  nous 
dit  :  Cet  enfant  m'est  d'autant  plus  cher , 
qu'il  sort  d'une  mère  que  je  ne  puis  me 
consoler  d'avoir  perdue. 

11  accompagna  ces  paroles  d'un  soupir 
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que  je  releyai  dans  Fintention  de  T-engager 
à  nous  raconter  une  histoire  dans  laquelle 
je  craignais  que  ma  sœur  ne  fût  intc^ressëe. 
Seigneur  ,  lui  dis-je ,  il  est  bien  triste  de 
se  voir  enlever  par  une  mort  prématurée 
«n  objet  chéri.  La  personne  dont  je  pleure 
la  perte,  interrompit-il,  n'est  point  morte  ; 
je  ne  le  crois  pas  du  moins.  Mais  il  y  a 
dix  ans  qu'elle  disparut  subitement  de  ce 
château  ;  et  quelques  perquisitions  que  j'en 
aie  pu  faire,  je  ne  sais  ce  qu'elle  est  de* 
Tenue. 

Vous  nous  donnez ,  dit  don  Manuel,  une 
grande  idée  des  charmes  de  cette  dame. 
Elle  devait  être  rarissante ,  puisque  après 
dix  ans  vous  prenez  encore  plaisir  à  vous 
souvenir  d'elle.  Ce  n'était  pas,  répondit-il, 
une  beauté  achevée  ;  cependant  on  ne  pou- 
vait la  voir  sans  l'aimer,  tant  elle  avait 
l'air  gracieux.  Vous  en  alleï  j  uger  par  vous- 
même,  ajouta-t-il,  si  vous  voulez  me  suivre. 
A  ces  mots  il  nous  mena  dans  son  cabinet , 
où  parmi  plusieurs  portraits  était  celui  de 
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ma  sœur.  Je  le  reconnus  d'abord  »  tant  il 
était  ressemblant.  Toute  la  difTérence  que 
j'y  trouvais,  cVst  que  la  copie  avait  un 
vif  ëclat  de  jeunesse  que  Foriginal  commen- 
çait à  n'avoir  plus. 

Voilà,  nous  dit  Q^villente,  en  nous 
montrant  du  doigt  le  portrait  en  question, 
les  traits  de  la  mère  de  FranciUo.  Wai-je 
pas  raison  de  regretter  une  si  charmante 
personne  ?  Je  ne  fis  pas  semblant  de  recon- 
naître Francisca  dans  ce  portrait  ;  cepen- 
dant je  demeurai  persuadé  que  Francûllo 
était  un  enfant  de  sa  façon.  Je  ne  puis , 
disais'je,  m'empécher  de  le  croire,  quoi- 
qu'elle n'ait  fait  aucune  mention  de  ce  bâ- 
tard dans  le  récit  de  ses  aventures;  elle  aura 
jugé  à  propos  de  supprimer  cette  circons- 
tance ,  croyant  par  cette  suppression  i*en- 
^e  son  histoire  plus  innocente.  Paiîs  chan- 
geant de  pensée  :  Peut-être  aussi,  ajoutai- 
je,  que  ce  fils  naturel  est  de  quelque  autre 
dame  que  CléviUente  aura  séduit  comme 
doua  Fi;ancisca. 
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Pour  saToir  mieux  à  quoi  m'en  ten|r  en 
faisant  parler  don  Grëgorio ,  je  lai  dis  : 
Vous  devez ,  en  effet ,  être  sensible  à  la 
perte  d'une  beautësi  touchante  :  mais  com- 
ment Favez-Yous  perdue?  Vous  a-t-elle 
quitte  par  inconstance ,  ou  si  tous  lui  avez 
donne  sujet  de  se  plaindre  devons  ?  Helas  ! 
me  rëpondit-il  tristement ,  je  suis  la  cause 
de  notre  séparation.  C'est  ma  faute ,  et  c'est 
ce  qui  me  rend  inconsolable.  Sidon^yFran- 
cisca  m'eût  abandonné  par  le'gérete  ,  il  y  a 
long-temps  qae  je  l'aurais  oubliée;  au  lieu 
que ,  reconnaissant  mon  mauvais  procédé 
à  son  égard  ,  je  ne  puis  l'ôter  de  mon  sou- 
venir. Je  l'a?oue ,  poursuivit-il,  je  ne  puis 
imputer  sa  faute  qu'à  mes  parjures.  Quand 
je  l'enlevai  du  couvent  où  elle  était  pen- 
sionnaire, je  promis,  je  jurai  que  je  l'épou- 
serais ;  et  elle  se  rendit  moins  à  la  violence 
de  vmon  amour  qu'à  ce  serment.  Cepen- 
dant, loin  de  lui  tenir  parole ,  je  l'amusai, 
je  la  trompai ,  et  je  lassai  enfin  sa  patience. 
Après  une  année  de  séjour ,  elle  s'échappa 
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de  ce  château ,  sans  pouvoir  être  reteniie 
par  un  enfant  nouyeau-në,  qu^elle  me 
laissa  pour  que  sa  vue  noe  reprochât  sans 
cesse  ma  perfidie  et  ma  trahison. 

Je  fis ,  continua  don  Grégorio ,  chercher 
partout  Francisca  sitôt  que  je  sus  sa  fuite; 
mais  les  personnes  que  je  chargeai  de  ce 
soin  s'en  acquittèrent  si  mal,  qu^elles  n'en 
apprirent  aucune  nouvelle.  Depuis  ce 
temps-là  je  ne  suis  pas  tranquille.  J*ai  tou- 
jours  Francisca  dansFesprit,  et  son  image 
vengeresse  me  poursuit  la  nuit  et  le  jour. 
Je  crois  la  voir;  je  crois  Tentendre, 
déplok-ant  sa  crédulité,  se  répandre  en  im- 
précations contre  moi.  Peut-être,  dis-je  à 
Clévillente ,  ne  vous  la  peignez-vous  pas 
telle  quelle  est.  Peut-être  que ,  n-accusant 
qu'elle-même  de  son  malheur ,  le  souvenir 
de  ses  liontes  pour  vous  ne  lai  arrache  que 
des  larmes.  Peut-être  enfin  régnez-rous  en-' 
core  dans  son  cœur  malgré  votre  ingrati- 
tude. 

Ah!  si  je  le  croyais,  sVcria-t-il,  ct^uc 
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je  susse  où  elle  est,  j^irais  détester  à  tes 
pieds  rindignetraitementqu^elle  a  reçu  de 
moi.  Oui,  j'irais  la  trouver,  quand  elle 
serait  au  bout  du  monde.  Vous  ù'auriez 
pas  besoin,  lui  repliquai-je,  de  Taller  cher- 
cher si  loin,  si  tous  e'tiez  efTectivement 
dans  la  disposition  d^expier  par  nn  mariage 
Fatteinte  mortelle  que  tous  avez  porte'  à 
son  honneur,  et  l'affront  que  vous  avez 
fait  à  sa  famille.  Qu'entends-je!  me  dit  don 
Grt^gorio  d'un  air  étonne'.  Don  Chérubin, 
serait-il  possible  que  tous  connussiez  la- 
dame  que  repre'sente  ce  portrait?  N'en 
doutez  pas,  lui  répondis-je,  et  elle  n'est 
pas  inconnue  à  don  Manuel. 

A  ces  paroles  Pédrilla  considéra  le  por- 
trait avec  plus  d'attention  j  et  démêlant  les 
traits  de  ma  sœur  :  Qu'est«ce  que  je  vois, 
mon  ami?  me  dit-il  d'un  air  troublé.  Je 
n'ose  TOUS  découvrir  ma  pensée.  J'aime 
mieux  croire  que  mes  yeux  me  trompent 
en  ce  moment.  Non,  non,  lui  repartis-je^ 
leur  rapport  est  fidèle.  Dona  Francisca, 
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qui  Toas  est  connue  sous  le  nom  de  Basi- 
lisa ,  est  roriginal  de  cette  peinture.  Clë- 
▼illente  a  séduit  ma  sœur  ;  elle  me  Fa  elle- 
même  avoué,  n  Tenleva  d^un  couvent  de 
Cartbagéne  où  elle  était  penâonnaire,  et 
ramena  dans  ce  château.  C'est  un  rapt  dont 
rbonneur  veut  que  je  demande  raison  ; 
mais,  puisque  dona  Francisca  est  veuve, 
il  est  un  niojen  plus  doux  de  contenter 
J'bonneur. 

Après  les  sentimens  que  don  Grégorio 
vient  de  faire  paraître,  dit  alors  don  Ma- 
nuel, je  suis  persuadé  que  sa  plus  chère 
envie  est  dVpouser  dona  Francisca.  Je  n'ai 
pas  un  autre  dessein ,  s'écria  Clévillente  ^ 
les  remords  dont  je  suis  la  proie  depuis  dix 
ans  doivent  vous  en  répondre.  Enseignez- 
moi  seulement  l'endroit  d'Espagne  que 
cette  dame  habite,  et  j'y  vole  à  l'instant. 
Je  prétends  vons  y  conduire  moi-même , 
lui  dis-je,  pour  être  témoin  de  la  joie  que 
vous  aurez  tous  deux  à  vous  revoir*  Je 
crois  que  don  Manuel  ne  refusera  pas  de 
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nous  accompagner.  Non  ,  sans  doute ,  ré- 
pondit Pëdrilla  j  j^aimes  raisons  aussi  pour 
faire  ce  Yoyage ,  indépendamment  de  la 
complaisance  que.  vous  êtes  en  droit  d'at« 
tendre  de  mon  amitié. 


CHAPITRE  XII. 

Du  Toyage  que  ces  trois  cavsJiers  firent  au  château 
de  Yiltardesaz.  Ils  se  travestissent  en  pélertns 
pour  entrer  dans  ce  château.  De  quelle  manière 
ils  furent  reçus.  Entreliens  singuliers  d'un  do- 
mestique de  dona  Franctsca.  Surprise  impre'vue 
de  la  dernière.  Reconnaissance. 

Nous  prtmesdonc  tous  trois  sur-le-cbarop 
la  résolution  d'aller  au  château  de  Villar- 
desaz,  où  je  jugeai  que  ma  sœur  devait 
être.  Nous  nous  disposâmes  à  partir;  et, 
liuivis  de  trois  valets  montés  comme  nous 
sur  des  mules,  nousnousmtmes  en  chemin 
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pour  Cuença ,  où  nous  nous  rendîmes  en 
moins  de  six  jours. 

.  Lorsque  bous  fûmes  arrÎTës  dans  cette 
ville ,  nous  trouvâmes  à  propos  de  nous  y 
arrêter  pour  nous  informer  de  ce  que  nous 
voulions  savoir,  c^est-à-dire  de  ce  qui  se 
passait  au  château  de  Villardesaz,  qui  n'est 
qu^à  trois  quarts  de  lieue  de  la  ville.  Nous 
apprîmes  qu'effectivement  le  seigneur  don 
Pedro  Rëtortillo  sVtait  tuë  en  tombant  de 
cheval  dans  une  chasse ,  et  que  sa  veuve  , 
encore  affligée  de  sa  mort ,  menait  une  vie 
triste  au  château ,  n'ayant  avec  elle  pour 
toute  consolation  qu'une  dame  de  ses  amies. 
Quand  don  Manuel  entendit  parler  de  cette 
amie ,  il  en  tressaillit  de  joie ,  ne  doutant 
nullement,  tjue  ce  ne  fût  Ismënie,  qu'il 
n'était  pas  moins  rari  de  revoir  que  don 
Grëgorio  de  retrouver  sa  chère  Francisca. 
Comme  nous  tenions  tous  trois  conseil 
sur  la  manière  dont  nous  irions  nous  pré- 
senter à  ces  denx  dames ,  il  me  vint  une 
idée  foHe  que  mes  camarades  approuvé- 
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rent,  et  que  nous  résolûmes  de  sniYre. 
Nous  ftmes  faife  trois  liabits  de  pèlerins, 
sous  lesquels,  après  avoir  laissé  nos  valets 
à  Cnença ,  nous  nous  rendues  à  l'entrée 
de  la  nuit  auprès  du  château  de  Villard»- 
saz.  Nous  frappâmes  à  la  porte  ,  et  nous 
dtmes  à  an  domestique  qui  vint  nous  Fou- 
Trir  que  trois  pèlerins  aragonais  qui  al- 
laient à  Saint- Jacques  en  Galice  deman- 
daient la  permission  dé  passer  la  nuit  dans 
les  écuries  du  château.  Le  domestique 
rentra  pour  nous  annoncer ,  et  .vint  nous 
dire  un  moment  après  que  sa  maîtresse  y 
consentait;  et  là-dessus ,  nous  ayant  intro- 
duit dans  le  château ,  il  nous  conduisit 
jusqu'au  fond  d'une  salle  basse,  où  il  y  avait 
de  la  paille  fratche  et  une  lampe  attachée 
au  mur  dans  un  coin.  Amis ,  nous  dit-il , 
quand  il  passe  par  ici  des  pèlerins,  ce  qui 
arrive  assez  souvent ,  c'est  dans  cette  salle 
que  nous  les  faisons  coucher.  Vous  n'y  serez 
point  mal;  et  comme  vous  ne  manquez 
pas,  je  crois,  d'appétit,  je  vais  vous  ap- 
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porter  de  quoi  le  satisfaire.  Vous  verrez 
qu'on  ne  fait  point  dans  ce  château  les  cho- 
ses a  demi. 

En  achevant  ces  mots,  il  se  retira ,  nous 
laissant  la  liberté  dont  nous  avions  besoin 
pour  céder  a  Penvie  qu'il  nous  prit  de  rire 
de  rhospitalitë  qu'on  nous  faisait.  Il  ëtait 
en  effet  assez  plaisant  de  voir  traiter  ainsi 
des  pëlerins  tels  que  pous,  et  cela  nous  r^ 
jouissait  infiniment.  IVous  attendions  que 
le  même  domestique  revint,  et  nous  n'é- 
tions pas  peu  curieux  de  savoir  en  quoi 
consisterait  le  souper  dont  il  nous  avait  fait 
fête,  lorsqu'un  quart  d'heure  après  il  ren- 
tra dans  la  salle  avec  un  panier ,  dans  le- 
quel il  y  avait  du  pain ,  du  fromage  et  des 
oignons.  Il  était  suivi  d'un  autre  valet  qui 
portait  une  grande  cruche  de  vin  de  la 
Manche;  et s'approcfaant  de  noas  d'un  air 
gai  :  Voici ,  nous  dit  -  il  des  rafratchisse^ 
mens  que  je  vous  apporte  pour  vous  donner 
de  nouvelles  forcesé  Bourrez-vous-en  bien 
l'estomac ,  car  c'est  lui  qui  porte  les  pieds. 
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Ce  garçon  nous  paraissant  un  gaillard 
qui  ne  demandait  qu'à  parler,  nous  lui 
fîmes  tous  trois  tour  à  tour  des  question» 
auxquelles  il  rëjtondit  en  serriteur  discret 
et  afiectionnë.  Nous  lui  donnâmes  occasion 
de  nous  coûter  le  malheur  de  don  Pédre , 
ce  qu'il  nous  de'tailla  sans  oublier  la  moin- 
dre circonstance.  Et  madame  son  ëpouse, 
lui  dis-je  ensuite ,  a-t-elle  e'te'  fort  touche'e 
de  sa  mort  ?  Elle  l'est  bien  encore  ,  me  ré- 
pondit-il.  Je  n'aurais  jamais  cru  qu'une 
femme  pût  pleurer  si  long-temfis  son  mari. 
Don  Pèdre,  votre  maître,  lui  dit  don  Gre'- 
gorio ,  était  apparemment  un  cavalier  fort 
aimable  ?  Pas  trop,  repartit  le 'domestique  j 
c'était  un  mortel  d'un  assez  mauvais  carac- 
tère, un  jaloux,  un  grondeur,  un  homme 
plein  de  fantaisies.  Cependant,  maigre  tout 
cela ,  il  avait  un  je  ne  sais  quoi  qui  le 
rendait  agréable  à  madame.  HéTn'y  a-t-il 
personne  qui  cherche  à  consoler  cette  belle 
veuve  ?  dit  don  Manuel.  Pardonnez-moi , 
reprit  le  domestique  ;  outre  que  la  segnora 
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Ism^nie  son  amie  combat  sans  cesse  sa  dou- 
leur ,  il  yient  ici  presque  tous  les  jours  un 
jeune  gentilhomme  de  Cuença  qui  me  pa- 
rait proprjS  a  soulager  les  ennuis  du  veu- 
Tage. 

Ce  cavalier ,  continua-t-il  y  se  nomme 
don  Simon  de  Romeral.  Je  ne  doute  point 
quHl  n^ait  enyie  de  succéder  au  seigneur 
don  Pédre,  et  la  chose  n'est  pas  impossible. 
Depuis  quelques  jours  madame  me  paraît 
un  peu.  moins  afflige'c  qu'à  son  ordinaire  y 
soit  que  les  discours  d'Ismënie  aient  opëré, 
soit  que  don  Simon  commence  â  plaire. 

Le  rapport  de  ce  yalet  me  fit  craindre 
que  nous  ne  fussions  arrivés  trop  tard ,  et 
que  ce  don  Simon  ne  se  fût  déjà  rendu 
ipaitre  du  cœur  de  Francisca  :  si  cela  est, 
disais-je  en  moi-même,  ma  sœur  ne  me 
saura  peut-être  pas  bon  gré  du  soin  que  je 
prends  de  son  honneur.  Elle  ne  reverra 
point  avec  plaisir  son  premier  amant  si 
eUe  est  actuellement  prévenue  en  faveur 
d'un  autre.  Don  Grégorio  faisait  à  peu  près 
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les  mêmes  réflexions ,  et  nous  commencions 
Ttin  et  Fautre  à  douter  que  notre  pèlerin 
nage  fût  heureux. 

A  force  de  faire  des  questions  à  ce  do' 
mestique  qui  n'e'tait  pas  sot,  nous  nous 
rendîmes  suspects  :  Messieurs,  nous  dit- il 
en  branlant  la  tête,  vous  m^avez  bien  la 
mine  d'être  de  fins  pèlerins.  Vous  n'êtes 
pas  des  picaros,  comme  le  sont  pour  la 
plupart  ceux  qui  portent  yotre  habit.  Vous 
avez  tout  l'air  d'être  des  gens  d'impor- 
tance. Vous  vous  êtes  déguisés  de  cette 
sorte  pour  jouer  quelque  oomëdie,  et  peut- 
être  même  avez^yous  choisi  ce  château  pour 
le  Heu  de  la  scène.  Si  tous  ayez  besoin , 
ajonta-t-il ,  d'un  quatrième  acteur  pour 
repre'senter  yotre  pièce ,'  je  vous  offre  mes 
talens. 

Nous  le  primes  au  mot;  et  yoyant  que 
c'était  un  homme  qui  pourrait  nous  être 
utile ,  nous  nous  découvrîmes  à  lui ,  et , 
pour  mieux  l'engager  â  nous  rendre  service, 
nous  lui  donnâmes  une  trentaine  de  pis^ 
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tôles.  Il  connut  par  là  qu'il  n'avait  point 
mal  juge  de  nous,  et  charme  de  nos  ma- 
nières à  son  égard  :  Messicun ,  nous  dit-il 
disposez  de  Clarin  votre  ser?iteur,  vous  ' 
n'avez  qu'à  commander.  Quel  est  votre 
dessein  ?  Que  puis-je faire  pour  vous  ?  Nous 
connaissons,  lui  dis-je,  la  maîtresse  de  ce 
château  et  son  amie,  il  y  a  long-temps  que 
nous  ne  les  avons  vues,  et  nous  nous  faisons 
une  fête  de  paraître  devant  elles  pour 
voii'  si  elles  nous  remettront  sous  cet  habil- 
lement. Allez,  poursuivis-je ,  allez  dire 
en  secret  à  ^ona  Francisca ,  que ,  si  elle 
est  curieuse  d'apjH'endre  des  nouvelles  de 
don  Chérubin  de  la  Aonda,  il  y  a  ici  un 
pèlerin  qui  pourra  satisfaire  sa  curiosité. 
Si  vous  n'exigez  que  cela  de  moi,  re'pon- 
dit  Clarin,  c'est  peu  de  chose.  Je  me  serai 
bientôt  acquitté  de  cette  commission. 

En  effet,  nous  ayant  quittés ,  il  revint  à 
nous  quelques  momens  après.  Venez  avec 
moi ,  me  dit>il ,  madame  veut  vous  entre- 
tenir. Eu  même  temps  il  me  conduisit  à 
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uxi  fort  bel  appartement,  où  ma  sœur  était 
seule  avec  Isme'nîe.  Elles  me  reconnurent 
d'abord  toutes. deux.  Ab!  mon  frère!  s'é- 
cria ma  sœur ,  quelle  agréable  surprise 
pour  moi  de  vous  revoir!  Mais  poui'quoi 
TOUS  offrir  à  ma  vue  sous  cet  habillement? 
Ma  sœur,  lui  répondis-je ,  vous  cesserez  de 
vous  étonner  que  je  paraisse  devant  vous 
sous  cette  forme  quand  vous  saurez  la  cause 
de  mon  péleidnage.  Mais  permettez  aupa* 
ravant  que  je  vous  témoigne  la  part  quQ 
j'ai  prise  il  la  mort  du  seigneur  don  Pèdre. 
Comme  je  n'ignore  pas  que  vous  êtes  très- 
•sensible  à  la  mort  de  votre  époux,  je  viens 
ici  partager  votre  affliction. 

La  veuve,  à  ce  discours,  sentit  renou- 
veler sa  douleur,  et  ses  jreux  se  couvrirent 
de  larmes.  Je  crus  qu'elle  aUait  se  répandre 
en  nouveaux  regrets,  et  je  m'attendais  à 
essuyer  la  bordée^  mais  heureusement  Is- 
ménie  détourna  l'orage  en  disant  à  son  amie: 
Ma  mignonne  ,  vous  avez  assez  pleuré,  il 
est  temps  de  vous  consoler  j   votre  frère 
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Tient  ici  dans  Fintention  è^j  contribuer. 
Oh  !  pour  cela,  oui ,  dis-je,  c^est  mon  des- 
sein ;  et  j*ose  tous  prédire  que  les  choses 
Tont  bien  changer  de  face  dans  ce  château. 
Je  suis  accompagné  de  deux  bons  pèlerins 
qui  sont  dans  la  résolution  d^  faire  succé- 
der la  joie  à  la  tristesse.  Et  qui  sont  ces 
pèlerins?  dit  dona  Francisca;  je  ne  Teux 
pas  les  TOtr  que  je  ne  le  sache.  Souflrez , 
lui  repartis-je,  que  je  ne  tous  les  nomme 
point,  pour  tous  laisser  le  plaisir  de  la  sur- 
prise. Ordonnez  qu'on  tous  les  amène. 
Alors  Isménie  ayant  appelé  Clarin,  le  char- 
gea d'aller  chercher  les  deux  autres  péie-* 
rins ,  qui  n'avaieut  pas  peu  d'impatience 
de  se  montrer  sur  la  scène. 

Dès  qu'ils  y  parurent,  Isménie  reconnut 
don  Manuel  {  mais  ma  soeur  ne  démêla  pas 
dans  le  moment  don  Grégorio ,  qui  ne  l'eut 
pas  sitôt  aperçue ,  qu'il  coprut  se  jeter  à 
ses  pieds  :  Souffrez,  madame,  lui  dit-îl, 
qu'un  coupable,  entraîné  par  ses  remords. 
Tienne  tous  demander  grâce.  Dona  Fran-^ 
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cÏBca,  moins  frappée  de  ces  paroles  qae  du 
son  de  la  voix  de'CleVillente,  se  le  remit 
et  s'eVânouit  aussitôt.  Je  raVtais  bien  dou- 
té que  la  vue  du  père  de  Francillo  la  trou- 
blerait, mais  je  ne  mMtais  peint  attendu 
qu^elle  ferait  sur  elle  une  si  vive  impression. 

Nous  lui  donnâmes,  Isménie  et  moi,' 
promptement  du  secours^  et,  lorsqu'elle 
eut  repris  T usage  de  s.es  sens,  elle  garda 
quelques.  momcDs  le  silence.  Ensuite  m'a- 
dressant'la  parole:  Mon  frère,  me  dit-elle, 
vous  voyez  l'effet  de  votre  imprudence.  Ne  ' 
deviez -vous  pas  me  pre'venir  avant  que 
d'offrir  a  mes  yeux  don  Gre'gorio?  Vous 
n'ignorez  pas  les  raisons  que  j'ai  d'éviter  sa 
présence.  J'ai  tort,  lui  répondis- je,  ma 
éœur^  je  conviens  que  j'aurais  dû  ,  par  un 
entretien  particulier ,  vous  préparer  à  re- 
voir un  amant  à  qui  vous  êtes  en  droit  de 
faire  les  reproches  les  plus  sanglans,  et  qui 
pourtant  n^'est  pas  indigne  de  pardon*  Il  a 
reconnu  sa  faute,  et  il  la  pleure  depuis  dix 
ans.  Permet tea-lui  de  vous  exposer  ce  qu'il 
I,  ^^ 
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a  souffert,  daignez  Pecoater.  Je  tous  ré- 
ponds de  sa  sincérité. 

Oui;  madame,  s^écria  Clétillente,  don- 
nez -  moi  de  p^ce  un  moment  d'audience; 
accordez-le  aux  prières  de  mon  ami  don 
Chérubin.  Quelque  prévenue  que  vous 
puissiez  être  contre  moi,  les  choses  que  j'ai 
à  vous  apprendre  désarmeront  votre  res- 
sentiment. Eh  î  que  pouvez-vous  dire  pour 
votre  justification?  répliqua  la  veuve  de 
don  Pèdre.  Plût  au  ciel  que  vous  ne  fussiez 
pas  le  plus  perfide  et  le  plus  ingrat  de  tous 
les  hommes  !  Je  demeure  d'accord  de  ma 
perfidie ,  lui  repartit  don  Grégorio  ;  mais 
que  n'ai-je  point  fait  pour  l'expier!  En 
même  temps  il  enfila  le  détail  de  ses  souf- 
frances, que  nous  lui  laissâmes,  Isménie  et 
moi  y  continuer  en  particulier,  et  qui  ne 
manqua  pas  de  produire  son  efiet,  c'est-à- 
dire,  d'attendrir  Francisca^  d'où  il  faut 
conclure  que,  si  les  premières  passions  ne 
sont  pas  toutes  à  l'épreuve  du  temps ,  du 
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moins  ce  sont  des  feux  mal  éteints  qui  peu- 
Tent  aise'mentse  rallamer. 

Tandis  que  ces  deux  amans  «^entrete- 
naient tout  bas  ,  je  le6  obserrais,  et  il  me 
semblait  que  la  colère  de  ma  sœur  s^étei- 
gnait  à  vue  d'oeil.  Je  crois  que  mon  neveu 
Francillo  ne  fut  pas  oublié  dans  leur  con- 
Tersation ,  et  qu'ail  ne  nuisit  point  à  leur 
racommoderaent.  Pendant  ce  temps -là, 
don  Manuel  et  moi ,  nous  apprîmes  à  Is- 
ménie  de  quelle  façon  nous  avions  fait  con- 
naissance avec  don  Grégorio,  et  tout  ce  qui 
sVtait  passé  entre  nous  et  ce  cavalier  au 
château  de  Qévillente. 

Vous  me  ravissez ,  nous  dit  Isménie ,  en 
m'annonçant  le  retour  d'un  parjure  que 
mon  amie  n'a  jamais  pu  entièrement  ban- 
nir de  sa  mémoire  ^  mais ,  par  ma  foi ,  vous 
ne  pouviez  l'amener  ici  plus  à  propos.  Il 
était  temps.  Un  mois  plus  tard,  vous  auriez 
trouvé  dona  Francisca  remariée.  Elle  com- 
mençait à  se  sentir  du  goût  pour  don  Simon 
de  Komcral,.et  je  la  voyais  disposée  à  l'é- 
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pouser.  Grâces  au  ciel,  mMcriai-je,  nous 
sommes  donc  arrives  bien  heureusement , 
pourvu  que  ma  sœur  ne  s^avise  pas  de  vou- 
loir préférer  au  premier  en  date  le  dernier 
Tenu.  Fi  donc  !  reprit  Ismënie,  rendez  plus 
de  justice  à  dona  Francisca.  Quand  même 
son  penchant  Fentrafnerait  du  côté  de  don 
Simon,  elle  se  déclarerait  pour  ClévîUente 
sans  balancer.  L^amant  offert  par  Tamour 
céderait  à  Famant  présenté  par  l'honneur. 
Quoique  Isménie  pût  dire  pour  me  ras- 
surer là-dessus,  je  ne  laissais  pas  de  craindre 
que  ma  sœur  ne  pensât  autrement  qu'elle  : 
cependant  ma  crainte  fut  yaine.  Don  Gré- 
gorio  était  un  galant  de  la  première  classe. 
Il  possédait  Fheureux  talent  de  persuader 
les  dames  j  aussi  dona  Francisca  sentit-elle 
renaître  tonte  la  tendresse  qu'elle  avait  eue 
pour  lui  j  et  comme  elle  n'était  pas  de  son 
côté  moins  habile  que  ce  cavalier  dans  l'art 
de  plaire,  elle  le  rendit  plus  amoureux  qu'il 
ne  l'avait  jamais  été.  Don  Manuel  ne  revit 
pas  non  plus  Isménie  sans  reprendre  les 
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séntimens  qu'il  a^ait  eus  pour  tlle  à  Ma- 
drid j  et  cette  dame  lui  fît  assez  connattre , 
par  la  manière  obligeante  dont  elle  le  re- 
çut ,  que  son  bonheur  ne  dépendrait  que 
de  lui,  s'il  rattachait  au  plaisir  d'être  son 
e'poux. 

CHAPITRE  XIII.       ' 

lïos  trois  voyageurs  soupent  avec  dona  Francisca 
et  dona  Ismcnie.  DonChérubia  entretient  parti- 
culièrement sa  sœur.  Elle  épouse  don  Grégorio 
son  premier  amant.  Dona  Tsménie  épouse  aussi 
don  Manuel  de  Pédrilla.  Don  Chérubin  et  don 
Manuel  se  retirent  du  château  de  GléviUente  , 
et  partent  avec  leui-s  épouses  pour  Alcaras.  Con- 
vention qu'ils  firent. 

Ces  deux  pèlerins ,  qui  ne  s'ennuyaient 
pas  avec  leurs  maîtresses,  furent  interrom- 
pus par  l'arriTëe  d'un  domestique  qui 
Tint  avertir  que  le  souper  ëtait  prêt.  Là- 
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dessus ,  la  yeure  de  don  Pédre  nous  mena 
dans  une  salle  où  il  y  ayait  une  table  cou- 
verte  de  toutes  sortes  de  TÎandes  bien  ap-, 
prêtées.  A  la  Tue  d^un  repas  où  régnaient 
Tabondance  et  la  propreté ,  je  me  ressou- 
vins du  fromage  et  des  oignons  que  Clarin 
nous  avait  apportes  dans  IVcurié.  Je  dis  à 
Pëdrilla  :  Beau  -  frère ,  voilà  des  mets  qui 
valent  bien  ceux  qui  nous  ont  été'  présentés 
tantôt.  Qu'en  pensez-vous  ? 

Cette  réflexion  excita  un  édat  de  rire 
général ,  et  nous  mit  tous  en  train  de  nous 
réjouir.  Messieurs ,  nous  dit  I.sménie,  sous 
votre  habillement  nous  vous  avons  pris 
pour  trois  aventuriers ,  et  nous  réglons  ici 
riiospitalité  sur  la  mine  de  nos  hôtes  j  mais 
des  pélbrins  tels  que  vous  méritent  que 
nous  les  recevions  comme  d'honnêtes  gens  : 
aussi  sommes-nous,  mon  amie  et  moi ,  très- 
disposées  à  vous  faire  un  bon  traitement. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  protester , 
ajouta>t-elle  en  regardant  avec  un  sourire 
mes  deux  compagnons ,  vous  devez  déjà 
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VOUS  en  être  aperçus.  Enfin  notre  pèleri- 
nage fit  la  matière  de  notre  entretien  pen* 
daqt  le  souper,  et  nous  fournit  mille  plai* 
sauteries  qui  nous  amusèrent  agréablement 
jusqu^au  milieu  delà  nuit.  Alors  plusieurs 
domestiques  qui  portaient  des  flambeaux 
parurent  pour  nous  conduire  aux  appar^ 
temens  qui  nous  avaient  e'te'  préparés.  Ainsi 
les  trois  pèlerins,  au  lieu  de  reprendra  le 
chemin  de  Técurie  pour  y  coucher  sur  la 
paille,  allèrent  se  reposer  comme  des  in- 
quisiteurs dans  des  lits  de  duTet. 

Le  lendemain ,  dans  la  matinée,  ma  sœur 
m^envoya  dire  qu^elle  voulait  avoir  une 
conversation  particulière  avec  moi.  Je  me 
rendis  à  son  appartement ,  où  ra^ajant  fait 
asseoir  au  chevet  de  son  lit  :  Mon  frère ,  me 
dit-elle ,  je  suis  contente  de  don  Grégorio  : 
il  se  repent  de  m'avoir  offensée .  Il  en  a, 
dit-il,  depuis  dix  ans  des  remords  qui  le 
suivent  comme  autant  de  furies.  Il  me 
cherchait  partout  pour  expier  par  le  ma- 
riage son  mauvais  procédé.  Il  me  retrouve. 
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.il  m'offre  sa  main ,  et  plus  ëpris  de  ma  per- 
sonne que  jamais,  il  me  jare  un  éternel 
amour.  Il  a  rallume  dans  mon  cœur  tous 
les  feux  qu'il  y  ayait  fait  naître  à  Gartha- 
gène  f  et  j'accepte  son  offre  avec  transport. 
J'applaudis  a  ce  discours  de  ma  sœur.' 
Vous  faites  bien ,  lui  dis-je  ;  Clëvillente  est 
TOtre  premier  vainqueur,  et  le  gage  de 
▼otre  amour  doit  vous  le  faire  regarder 
comme  un  ëpoux  qui  vous  rejoint  après 
avoir  été  long-temps  sépare  de  vous.  Ces 
paroles  firent  rougir  doua  Francisca ,  qui 
me  dit  :  Je  crois ,  mon  frère,  que  vous  vou- 
drez bien  me  pardonner  de  tous  avoir  fait 
un  mystère  de  ce  gage  dont  vous  parlez. 
Lorsqu'une  fîUe  tendre  raconte  son  his- 
toire, il  ne  fa  ut  pas  trouver  mauvais  qu'elle 
en  supprime  quelque  circonstance.  Ah  ! 
vraiment,  lui  rëpondis-je ,  ma  chère  sœur, 
je  vous  le  pardonne  volontiers  ;  mais  aussi 
quHl  me  soit  permis  de  vous  entretenir  au- 
j;ourd'hui  de  Francillo.  Il  n'y  a  jamais  ea 
d'enfant  plus  aimable.  Quand  vous  l'aurez 
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VU ,  VOUS  le  plaindrez  d^avoir  ëte  privd  de^ 
-vos  caresses  dans  sa  première  enfance,  et 
TOUS  avouerez  qu^il  mérite  bien  que  son 
père  et  sa  mère  le  reconnaissent  pour  leur 
légitime  héritier.  Enfin  je  plaidai  si  bien 
la  cause  de  mon  neveu ,  que  dona  Fran- 
cisca  s'attendrit  sur  son  sort  jusqu'à  verser 
des  larmes.  Francillo ,  lui  dis-j^ ,  n'estplus 
à  plaindre ,  puisque  le  ciel  rassemble  ici 
ses  parens,  et  que  Thymen  va  les  unir  tous 
deux.  Us  fixeront  son  état ,  et  par  là  ils 
donneront  un  nouveau  membre  à  la  no- 
blesse de  Valence. 

Après  nous  être  entretenus  assez  long- 
temps de  Francillo,  nous  parlâmes  de  la 
mort  de  don  César  notre  frère ,  et  du  riche 
héritage  qu'il  m'avait  laissé.  Ma  sœur  (  je 
lui  dois  cette  justice  ),  au  lieu  de  témoi- 
gner un  avare  regret  de  n'y  avoir  point  eu 
de  part ,  fut  assez  généreuse  pour  m'en  fé- 
liciter de  bonne  foi.  U  est  vrai  qu^étant 
epcore  mieux  que  moi  dans  ses  affaires ,  et 
sur  le  point  d'épouser  un  gentilhomme 
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.opulent,  elle  devait  être  contente  ^^  sa 
fortune.  Notre  entretien  finit  par  des  ques- 
tions qu'elle  me  fit  sur  mon  mariage ,  et 
elle  eut  tout  lieu  de  jn^er  par  mes  ré- 
ponses que  je  ne  me  repentais  pas  de  m^étre 
marié» 

Après  cette  conversation,  j'en  eus  une 
autre  avec  don  Grëgorio ,  qui ,  sentant  ir- 
riter de  moment  en  moment  son  amoqr , 
parut  fort  impatient  de  posséder  Francisca. 
Tandis  que  j'étais  avec  ce  cavalier ,  don 
Manuel  arriva.  Je  viens ,  nous  dit-il ,  de 
quitter  Isménie.  J'en  suis  enchant^;  je 
meurs  d'envie  de  joindre  mon  sort  au  sien. 
£h  bien  !  messieurs ,  leur  dis-je ,  puisque 
vous  êtes  si  amoureux  ,  il  faut  hàter^votre 
bonheur.  C'est  un  soin  dont  je  me  charge. 
Je  vais  trouver  vos  dames,  et  leur  marquer 
l'impatience  que  vous  avez  d'être  unis  avec 
elles;  je  doute  fort  qu'elles  aient  la  cruauté 
de  vouloir  vous  faire  languir  dans  cette  air 
tente.  Véritablement,  dés  qu'elles  virent 
que  leurs  amans  se  sburaettaicnt  de  si 
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bonne  grâce  au  joug  de  Thyménécy  elle  se 
conformèrent  sans  hésiter  à  leurs  intentions. 
Quand  je'vis  que  les  quatre,  parties  in- 
tëressëes  e'taient  d^accord  ^  nous  tînmes  un 
grand  conseil  sur  ce  qu'il  convenait  de  faire, 
et  il  fut  résolu  que  ce  double  mariage  se- 
rait célébré  au  château  de  Clévillente  pour 
plus  d'une  raison.  Cela  étant  arrêté ,  nou3 
fîmes  venir  de  Guença  nos  valets  avec 
notre  équipage ,  et  nous  nous  préparâmes 
À  partir,  ce  que  nous  fûmes  bientôt  en 
état  de  faire.  Nous  quittâmes  nos  robes  de 
pèlerins  pour  reprendre  nos  babits  de  ca- 
valiers j  et  ma  sœur,  ayant  laissé  au  fer- 
mier le  soin  du  château  de  Villardesaz, 
prit  avec  nous  et  *tous  ses  domestiques  le 
chemin  d'Alicante ,  où  nous  n'arrivâmes 
qu'au  bout  de  huit  jours,  n'ayant  pas 
voulu  faire  plus  de  diligence,  de  peur 
d'incommoder  nos  dames.  IVous  ne  nous 
arrêtâmes  point  dans  cette  ville,  et  nous 
gagnâmes  promptement  le  château  de  Clé- 
villente ,   où  la  veuve  de  don  Pèdre ,  se 
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rappelant  les  chagrins  ou  peat-étre  les  plai- 
sirs qu'elle  y  avait  eus,  ne  put  retenir  ses 
larmes,  qui  furent  redoublées  par  la  Yue 
«le  Francillo.  Mais  cet  aimable  enfant  es* 
suya  lui- même  les  pleurs  quUi  faisait  cou- 
ler, et  inspira  pour  lui  tant  de  tendresse 
à  sa  mère ,  qu^elie  en  fit  son  idole.  Outre 
qu'elle  voyait  en  lui  sa  vivante  image  ,  il 
était  son  fils  unique  ^  car  elle  n'avait  point 
eu  d'enfant  de  ses  deux  maris. 

On  ne  s'occupa  dans  le  château  que  des 
apprêts  des  noces  de  mes  beaux-frères. 
Tandis  qu'on  y  travaillait ,  j'allai  chercher 
à  Alcaraz  dona  Paula  ma  femme,  sans  la- 
quelle la  fête  n'eût  pas  été  complète.  Ce  ne 
fut  qu'un  voyage  de  six  jours,  après  les- 
quels le  château  de  Clévillente  me  revit 
avec  mon  épouse ,  dont  l'heureuse  arrivée 
augmenta  la  joie  qui  i*égnait.  Isméoie  et 
dona  Francisca  lui  firent  a  l'envi  des  ca- 
resses, et  trouvèrent  en  elle  une  personne 
disposée  à  vivre  avec  ses  belles- sœurs' en 
bonne  intelligence. 
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Don  Manael  çt  don  Grégorio  se  don^ 
nérent  tant  de  mouvement  pour  hâter  le 
jour  qui  devait  combler  leurs  vœux,  qu^il 
arriva  bientôt.  Ils  reçurent  la  bénédiction 
nuptiale  de  la  main  de  Tévêque  d^Origue- 
la ,  parent  de  Oëvillente  j  sa  grandeur  , 
qui  était  un  moine  de  l'ordre  de  Saiot-Do» 
jninique,  ayant  bien  voulu  prendre  la 
peine  de  venir  au  château  pour  cet  effet. 

Voilà  de  quelle  /acon  Isménie  et  ma 
sœur  furent  mariées.  Après  s'être  donné 
bien  du  bon  temps ,  elles  eurent  le  bon- 
heur d'éj>ouser  deux  gentilshommes,  qui , 
p{ir  un  excès  d'amour  pour  elles ,  en  firent 
deux  dames  d'importance.  Que  l'amour  est 
admirable  !  Il  Ure  le  rideau  sur  la  vie  passée 
d'une  coquette ,  quand  il  veut  la  marier  â 
un  honnête  homme. 

Ces  deux  mariages  furent  suivis  de  ré- 
jouissances qui  durèrent  plus  de  trois  se- 
maines. Après  quoi ,  don  Manuel  et  moi , 
nous  priâmes  don  Grégorio  et  son  épouse 
de  nous  permettre  de  nous  retirer  à  Alca- 
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raz  $  mais  nous  eûmes  bien  de  la  peine  à 
les  j  faire  consentir.  Il  y  avait  si  long- 
temps que  ma  sœur  vivait  dans  une  étroite 
liaison  avec  Isménie ,  quVUe  ne  pouvait  se 
résoudre  à  cette  séparation.  Cependant  elle 
cessa  de  s^opposer  à  notre  départ ,  à  con- 
dition que ,  pour  être  ensemble  la  moitié 
de  Tannée,  nous  irions,  don  Manuel  et 
moi ,  avec  nos  épou«es ,  passer  trois  mois 
de  Tété  au  château  de  Clévillente,  et  que 
don  Grégorio  et  ma  sœur  viendraient  Fhi- 
ver  demeurer  trois  autres  mois  à  Alcaraz. 
Ils  nous  laissèrent  enfin  la  liberté  de  les 
quitter,  sur  la  promesse  que  nous  leur 
fîmes  d^observer  exactement  la  convention. 


PAKT,    III.    CUAP.  XIV.  35 1 

CHAPITRE  XIV. 

Farce  singulière  où  se  trouve  don  Cbërubin.  Së' 
rieuse  réflexion  sur  sa  fortune  et  sur  celle  de  sa 
sœur.  Don  Manuel  et  lui  sont  volés  par  un  de 
leurs  laquais.  Ils  en  prennent  un  autre  ;  qui  il 
était.  Surprise  de  don  Chérubin  et  de  son  ami 

.  lorsqu'ils  le  reconnaissent. 

ApRis  nous  être  témoigne  de  part  et  d^au- 
trc  par  des  caresses  mutuelles  combien 
notre  séparation  nous  était  sensible ,  nous 
partîmes,  don  Manuel  et  moi,  accompagnés 
de  nos  cbarmantes  épouses,  laissant  don 
Grégorio  et  ma  soeur  fort  tristes  de  notre 
départ  dans  leur  cbâteau.  Pour  nous,  la 
possession  de  ce  que  nous  avions  de  plus 
cber  daos  le  monde  nous  consola,  et  nous 
eûmes  un  plaisir  infini  dans  notre  petit 
"voyage.  Comme  nous  étions  obligés  de  cou 
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cher  en  chemin,  nous  nous  arrêtâmes  dans 
une  bourgade ,  où  nous  eûmes  le  divertis- 
sement d^une  pièce  jouëe  par  des  bate- 
leurs ;  ils  rayaient  intitulée  Inès  de  Cas- 
tro.  Sur  la  réputation  que  cette  tragédie 
s'était  acquise  à  Madrîd,  nous  procurâmes 
à  nos  épouses  le  plaisir  de  la  voir.  Mais 
nous  fûmes  bien  désolés  lorsque  nous  vîmes 
paraître,  dans  une  chambre  d'auberge  où 
se  donnait  cette  co'médie ,  une  femme  prés 
d'accoucher  :  elle  nous  débita  un  galimatias 
auquel  on  n'entendait  rien  ;  ensuite  vint 
un  autre  acteur  âgé  de  soixante  ans  envi- 
ron. Il  représentait  don  Pedro  :  enfin  cette 
pièce,  qu'on  ne  peut  nommer  comique  ni 
tragique,  ne  dura  qu'un  quart  d'heure,  au 
grand  contentement  des  spectateun  :   ils 
donnaient  après  un  divertissement  com- 
posé de  danses,  de  sauts  et  de  voltiges;  et 
pbur  terminer  le  spectacle ,  celui  qui  avait 
joué  le  rôle  de  don  Pedro  se  mit  à  faire  des 
armes  avec  son  pied  droit ,  la  tête  en  bas. 
Comme  il  s'en  tirait  assez  bien ,  il  fut  fort 
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applaadî.  Mais  le  plas  comiqae  de  Tayen* 
ture,  c^est  que  madame  Inès,  qui  en  jouant 
ayait  fait  beaucoup  de  grimaces  par  les 
douleurs  qu'acné  sentait  de  sa  grossesse ,  ac- 
coucha le  même  soir  sur  le  théâtre,  près- 
qu^en  notre  présence.  Kous  nous  retirâmes 
après  cette  catastrophe  :  les  acteurs  nous 
prièrent  de  les  excuser  sHIs  ne  nous  don* 
naient  pas  un  ballet  chinois  qui  ayait  fait 
beaucoup  de  bruit  à  Madrid  ;  mais  que 
revënementimpréTuderactrice  accouchée 
les  en  empêchait.  Nous  eûmes  beaucoup 
plus  d'agrément  à  notre  souper.  Le  lende* 
main  nous  anÎTâmes  de  bonne  heure  à  Al- 
caraz.  Nos  épouses  ayaient  besoin  de  repos, 
et  de  notre  côté  nous  en  ayions  besoin 
aussi.  Nous  jouissions  de  la  félicité  la  pltii 
parfaite  :  quoique  nous  fussions  mariés  de- 
puis trois  mois,  nous  aimions  encore  nos 
femmes  plus  que  jamais.  Trop  heureux,  si 
le  bonheur  dont  je  jouissais  en  mon  parti*- 
culier  ayait  duré  toute  ma  yiel  Mais  il 
e'tait  écrit  dans  la  table  des  destinées  qu'il 
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deTait  m^arriyer  des  malheurs  plas  grands 
que  ceux  que  jWais  dëjà  éprouves.  Les 
aventures  de  ma  sœur  me  revenaient  sans 
cesse  à  Fesprity  et  j'admirais  la  Providence 
qui  ne  no«s  a  jamais  abandonnés.  Une 
femme  aussi  coquette ,  jouir  de  la  plus 
brillante  fortune,  me^  disais-je,  cela  est 
heureux  1  Que  Ton  voit  de  personnes  avoir 
plus  de  mérite  et  plus  de  vertu  que  ma 
sœur  dans  Fopprobre  et  dans  la  misère  1 
Qtf  el  est  ce  monde  !  Une  fille  débauchée , 
comédienne,  devenir  l'épouse  d'un  bon 
gentilhomme!  cela  ne  se  voit  pas  souvent. 
L'honneur  de  ma  sœur  est  réparé  par  ce 
moyen.  Elle  est  riche ,  et  son  mari  ne  l'est 
pas  beaucoup;  ainsi  l'un  fait  passer  l'autre. 
Puisse  la  fortune  nous  laisser  jouir  long- 
temps de  ses  bienfaits!  D  ne  me  prendra 
plus  envie  de  prendre  le  froc  et  de  donner 
mon  bien  à  des  moines  :  ceux  à  qui  j'ai 
eu  affaire  ont  été  trop  reconnaissans  des 
biens  que  je  leur  ai  laissés  malgré  moi. 
Je  peux  avoir  tort  de  parler  ainsi  ^  je  dois 
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peut-être  raa  nouvelle  fortune  à  l'efficacité 
de  leurs  prières.  Don  Manuel  vient  de  met- 
tre le  comble  à  mon  bonheur  en  me  faisant 
la  donation  de  la  moitié  de  son  château: 
les  personnes  les  plus  distinguées  d' Alcaraz 
nous  honorent" de  leurs  visites ,  et  la  meil- 
leure société  est  la  nôtre.  La  promenade , 
la  chasse ,  la  pèche ,  le  jeu ,  la  lecture,  sont 
nos  occupations  et  nos  amusemens. 

Nos  plaisirs  furent  troublés  par  un  ac- 
cident imprévu  qui  nous  arriva.  Le  feu  prit 
pendant  la  nuit  dans  notre  château  ,  et 
consomma  presque  la  moitié  de  nos  effets  ; 
heureusement  que  nous  eûmes  le  temps  de 
faire  enlever  ce  que  nous  avions  de  plus 
précieux,  et  quelques  réparations  remirent 
les  choses  dans  le  même  état  qu'elles  étaient 
avant.  Nous  nous  serions  consolés  aisément 
de  cette  perte ,  si  l'on  ne  nous  avait  pas 
volé  beaucoup  d'argenterie  et  les  bijoux 
de  nos  épouses,  qui  ne  laissaient  pas  que 
démonter  à  une  somme  considérable.  Nous 
ne  soupçonnions  aucun  de  nos  domcsti- 


356  LE   BACHELIER. 

ques,  et  cependant  c^en  était  un,  qui  fut 
dëconyert  par  le  marchanda  qui  ce  coquin 
avait  étë  pour  vendre  une  partie  de  ce  qu^il 
avait  pris.  Don  Manuel  voulait  le  remettre 
entre  les  mains  de  la  justice;  mais,  par  con- 
side'ration  pour  moi ,  il  se  contenta  de  le 
chasser,  en  lui  ordonnant,  sous  peine  de 
le  déclarer,  de  sortir  du  royaume  en  deux 
tours  de  soleil.  Nous  recompensâmes  libé- 
ralement notre  honnête  homme  de  mar- 
chand :  il  est  rare  d^en  voir  de  son  espèce. 
Quelques  jours  après  il  se  présenta  pour 
notre  service  un  jeune  garçon  dont  la  phy- 
sionomie et  la  taille  repondaient  pour  lui. 
Il  venait  avec  une  recommandation  d^un 
de  nos  amis.  Nous  Tarrétâmes  le  même 
jour.  Son  nom  était  Alvarès.  Sa  douceur, 
la  complaisance  et  son  exactitude  à  bien 
remplir  ses  devoirs  lui  attirèrent  notre  es' 
time.  n  avait  cet  esprit  de  modestie  et  dMtu- 
milité  qui  le  faisait  aimer  de  tout  le  monde  j 
mais  malgré  Tezcellent  caractère  quUl  pos- 
sédait, il  était  d^une  mélancolie  affreuse ^ 
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il  soupirait  toujours.  Je  m^int^ressais  à  soa 
sort.  Ce  garçon  me  montrait  de  Tamitië, 
et  j^y  répondais.  Il  suffisait  quHl  fût  mal- 
heureux pour  qu^il  me  devint  cher. 

Paimais  si  fort  Alyarés,  que  je  me  mis 
dans  la  tête  de  dissiper  son  chagrin.  Son 
air  sombre  et  triste  mHnquiétait.  Je  le  fîs 
▼enir  un  jour  dans  Tappartement  de  don 
Manuel  pour  qu^il  me  découvrit  le  sujet  de 
sa  douleur.  Je  commençai  par  lui  deman- 
der s^il  se  déplaisait  avec  nous,  que  nous 
étions  contens  de  lui,  et  que  la  mélancolie 
qui  le  rongeait  remporterait  tôt  au  tard  ou 
tombeau.  Alvarès  mVcoutait  en  soupirant, 
et  ne  me  disait  rien.  Vous  aimez,  continuai- 
je  ,  et  on  ne  répond  point  à  vos  de'sirs. 
Avouez-le-moi;  si  la  personne  qui  vous  est 
chère  dépend  de  nous,  ou  qu'elle  habite 
dans  notre  voisinage ,  ne  vous  conti*aignez 
pas.  Ouvrez-moi  votre  cœur ,  je  suis  assez 
votre  ami  pour  vous  faire  obtenir  l'objet  de 
vos  soupirs.  J'aime  ,  il  est  vrai ,  me  re'pon- 
dit  Alvarcs ,  mais  sans  aucun  espoir ,  quoi- 
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que  je  sois  aimé  de  la  plus  aimable  créa- 
ture que  le  ciel  ait  pu  former.  Ces  paroles 
me  surprirent  dans  la  bouche  d'un  valet. 
Vos  bontés  excessives  pour  moi,  continua- 
t-il,  sont  si  réitërëes  que  je  ne  fais  aucune 
difficulté  de  me  confier  en  vous  et  de  vous 
apprendre  ce  que  je  suis. 

Don  Manuel ,  qui  nous  écoutait  de  son 
cabinet ,  ne  pouvant  retenir  sa  curioûté , 
étant  extrêmement  gêné,  en  sortit  aussitôt. 
Alvarès  fut  surpris  de  le  voir  si  près  de 
nous ,  et  voulut  se  retirer.  Don  Manuel  le 
Ht  rester  en  lui  disant  qu^il  avait  entendu 
notre  conversation ,  et  que  la  part  qu'il  y 
prenait  Pavait  engagé  à  sortir  de  son  ca- 
binet pour  en  entendre  le  reste,  et  qu'il 
pouvait  ne  voir  en  nous  que  ses  amis  Mes- 
sieurs, nous  dit-il,  que  je  suis  confus  de 
vos  bienfaits  ! 

Ma  famille  est  noble  ;  mais  la  noblesse 
est  bien  peu  de  chose  quand  elle  n'est  pas 
soutenue  par  de  grands  biens.  J'eus  une 
mcre  qui ,  par  sa  coquetterie  et  les  grands 
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airs  quVUe  se  donnait ,  ruina  mon  père  en 
fort  peu  de. temps.  Heureusement  que  je 
fus  le  seul  fruit  de  leur  hjrroénée.  Mon  père, 
dont  le  nom  était  don  Alvar  del  Sol ,  en 
mourut  de  chagrin ,  et  ma  mère,  ne  pou- 
vant résister  à  la  perte  qu^eUe  avait  faite , 
suivit  mon  père  peu  detemj>s  après.  Quoi! 
interrompit  don  IVLanuel ,  tous  êtes  le  fiU 
du  seigneur  don  Alvar  del  Sol  !  Ah  !  mon 
cher  don  Carlos,  que  je  vous  embrasse! 
Don  Manuel  se  jeta  à  son  cou  ,  et  lui  rap- 
pela qu'ils  avaient  étudié  ensemble  à  Ma- 
drid. Je  fus  charmé  de  cette  découverte 
en  moi-même  ,  et  je  priai  don  Carlos 
de  nous  faire  part  de  ses  infortunes.  Mon 
ami  lui  demanda  des  nouvelles  de  don  Lo< 
pez ,  dont  la  richesse  était  immense ,  et  qui 
demeurait  à  Madrid.  Hélas  !  repartit  don 
Carlos,  cVstrauteur  de  tous  mes  malheurs, 
et  voici  comment. 
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CHAPrrRE  XV. 

Histoire  tragique  de  don  Carlos  et  de  dona  Sophia, 

Après  la  mort  de  mes  père  et  mère ,  don 
Lopez  de  la  Crusca ,  non  oncle  maternel , 
prit  soin  de  mon  enfance ,  et  c^est  sous  ses 
y  eux  que  je  fis  mes  études.  Maigre  son 
avarice  extrême ,  iLm'aimait ,  et  mWaît 
retire  chez  lui,  oui  je  vivais  heureux  et  sans 
inquiétude.  Mais  Famour  vint  troubler 
mon  repos.  Mon  oncle  me  procurait  tous 
les  plaisirs  qui  peuvent  flatter  un  jeune 
homme  qui  sort  du  collège.  Nous  allions 
'souvent au  Pfado  ensemble,  et  la  prome- 
nade ëtait  notre  principal  amusement.  Un 
jour  que  nous  y  étions ,  mon  oncle ,  se  las- 
sant de  se  promener,  voulut  s^asseoir  :  par 
bienséance  je  restai  avec  lui.  Il  y  avait  vis- 
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à-Tis  de  nous  un  banc  sur  lequel  ^tait  as- 
sise la  plus  aimable  personne  que  Ton 
puisse  yoir.  Elle  jettait  ses  regards  de  tenfps 
en  temps  sur  moi;  et  c'e'tait  autant  de  traits 
que  r Amour  me  lançait.  Cependant  sa 
compagne,  que  je  crus  sa  mère,  se  leva, 
et  elle  la  suivit  :  voyant  qu^elles  sortaient 
de  la  promenade  du  côte  de  notre  logis ,  je 
feignis  de  me  trouver  indispose  pour  obli- 
ger mon  onde  à  rentrer  aussi.  Mon  oncle 
y  consentit,  et  j'eus  le  plaisir  de  suivre  de 
loin  la  personne  du  monde  qui  m'était  de- 
venue la  plus  chère.  Quelle  fut  ma  surprise 
de  les  voir  entrer  justement  vis-à-vis  notre 
demeure.   Je  demandai  à  mon  onde  s'il 
connaissait  les  dames  qui  demeuraient  vis- 
à-vis  de  sa  maison  :  il  me  répondit  que , 
n'ayant  jamais  voulu  voir  ses  voisins,  il  ne 
désirait  pas  les  connaître.  Je  lui  dis  qu'il 
y   avait  cependant  un  trésor  dans  cette 
maison ,  puisqu'elle  renfermait  la  plus  ai- 
mable personne  du  monde.  Cela  se  peut, 
me  dit  mon  oncle  ,  et  je  n'y  prends  aucun 


36a  LE   BACHELIER. 

intérêt.  Si  yous  vous  intéressiez  ponr  moi, 
repris- je ,  mon  cher  oncle ,  vous  m'xntro- 
dairiez  dans  cette  maison.  Non ,  mon  ne- 
veu, me  dit-il;  j'ai  eu  soin  de  vous  jus- 
qu'à présent,  et  je  ne  m'en  repens  point , 
puisque  vous  m'avez  toujours  obëi.  Croyez- 
moi  ,  n'allez  point  dans  cette  maison  :  j'ai 
mes  raisons.  Ensuite  il  se  retira  et  me  laissa 
seul. 

Je  fus  sensible  à  ces  paroles  ;  mais  l'a- 
mour l'emporta ,  et  dés  le  lendemain  j'allai 
saluer  comme  voisin  les  parens  de  la  de- 
moiselle que  j'avais  vue  la  veille.  La  récep- 
tion qu'ils  me  firent  m'enehanta.  Je  m'a- 
perçus que  leur  fille,  en  me  regardant, 
avait  extrêmement  rougi;  je  crois  que  je 
n'étais  pas  trop  bien  de  mon  côté ,  sentant 
un  feu  qui  m'avait  été  jusqu'alors  inconnu 
se  répandre  dans  tout  mon  corps.  Les  père 
et  mère  de  dona  Sophia ,  ainsi  était  son 
nom ,  sachant  que  j'étais  le  neveu  de  don 
Lopezde  la  Crusca,  me  firent  un  reproche 
d'avoir  été  jusqu'alors  sans  les  venir  voir. 
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Je  m^en  excusai  le  mieux  que  je  pu»,  el 
leur  dis  que  mon  oncle  e'tait  un  homme  si 
extraordinaire ,  qu^il  ne  voyait  personne; 
que  de  mon  côté  je  me  voulais  beaucoup 
de  mal  de  ne  leur  avoir  pas  rendu  plus  tôt 
nia  visite ,  et  qu'ils  pouvaient  compter  sur 
moi  dorénavant ,  puisqu'ils  me  le  permet- 
taient. Dona  Sophia,  pendant  que  je  par- 
lais ,  ne  cessait  de  me  regarder,  et  je  sortis 
le  plus  enflamme  de  tous  les  hommes.  Je 
continuai  mes  visites  pendant  six  mois  en- 
tiers. Aucun  bonheur  nVgalait  le  mien  : 
j'aimais  et  j'étais  aimé.  Je  formai  le  dessein 
de  demander  dona  Sophia  en  mariage  à 
sesparens.  U»me  l'accordèrent,  sans  hé- 
siter, aux  conditions  que  mon  oncle  y  sous- 
crirait :  que  sans  cela  ils  retiraient  leur 
parole,  attendu  que  je  ne  pouvais  espérer 
aucun  bien  que  de  mon  oncle.  J'allai  faire 
part  à  dona  Sophia  de  mon  bonheur  :  elle 
rougit ,  et  pour  la  première  fois  j'eus  le 
plaisir  de  l'embrasser.  Je  vis  dans  ses  yeux 
que  je  ne  lui  déplaisais  pas  pour  époux.. 
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Ses  père  et  mère  Yinrent  nous  interrompre: 
je  rentrai  chez  mon  oocle.  En  arrivant 
je  me  jetai  à  ses  genoux ,  et  je  lui  ayouai 
que,  maigre' sa  défense,  j^ayais  ëtë  yoir 
dona  Sophia,  que  j^aimais  ëperdumentj 
que  ses  parens  consentaient  à  me  la  donner 
en  mariage,  pourvu  qu^il  ne  mit  aucun 
obstacle  à  ma  félicité.  Mon  neveu ,  me  dit- 
il,  je  n'en  veux  mettre  aucun.  Epousez 
votre  maîtresse ,  j^y  consens.  Je  sais  qu'il 
y  a  six  mois  que  vous  la  voyez  régulière* 
ment  :  je  ne  vous  en  ai  jamais  parlé;  tous 
me  Tavouez aujourd'hui,  soyez  heureux  : 
mais  n'espérez  jamais ,  pendant  que  je  vi-> 
vrai,  aucun  bien  de  moi.  Ah!  ipon  oncle, 
votre  consentement  me  suffit,  et  je  préfère 
dona  Sophia  à  tous  les  biens  de  la  terre. 
Le  jour  suivant  je  fis  part  à  ma  maîtresse 
de  la  réponse  de  mon  oncle.  Elle  en  in»* 
truisit  ses  père  et  mère  y  qui  allèrent  aus- 
sitôt rendre  visite  à  don  Lopez  »  afin  de 
concerter  ensemble  les  arrangemens  qu'ils 
prendraient  pour  notre  mariage.  Ils  me 
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laissèrent  avec  lear  fille,  et  allèrent  chez 
mon  oncle,  qui  de  son  côtdfut  très-supris 
de  leur  visite.  Il  les  laissa  parler  tantqu^ils 
voulurent,  et  leur  répondit  qu'il  consen- 
tait fort  a  riionneur  qu'ils  voulaient  bien 
me  faire  ^  mais  que  je  n'avais  rien  à  espé- 
rer tant  qu'il  vivrait  j  que  c'étaient  là  ses 
intentions.  Ils  eurent  beau  remontrer  à 
mon  onde  que  je  ne  me'ritais  point  cette 
injustice  ;  ce  vieillard  implacable  n'en  vou- 
lut pas  démordre ,  et  leur  tourna  le  dos. 
Les  parens  de  dona  Sophia  s'en  ofTensèrent 
cruellement ,  et ,  rentrant  chez  eux ,  ils  me 
dirent  que,  mon  oncle  ne  voulant  rien  faire 
pour  moi,  ils  me  priaient  de  ne  plus  mettre 
le  pied  dans  leur  maison ,  et  qu'ils  défeur 
daient  à  lear  fille  de  me  voir. 

Un  criminel  à  qui  on  lit  sa  sentence  n'a 
jamais  été  plus  saisi  et  plus  troublé  que  je 
le  fus  à  cette  nouvelle  accablante.  Je  me 
trouvai  si  mal ,  que  l'on  fut  obligé  de  m'em- 
porter  chez  moi.  Je  ne  revins  que  long- 
temps après,  et  mon  oncle,  que  je  peux 
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appeler  cruel ,  eut  la  barbarie  de  me  laisser 
seul,  et  partit  pour  sa  maison  de  cam- 
pagne. Je  demandai  des  nouvelles  de  dona 
Sophia  :  on  m^apprit  que  ses  parens  Pa- 
vaient envoyée  à  Carthagène  dans  un  cou- 
vent où  elle  avait  une  tante  qui  en  «tait 
Tabbesse.  Quand  je  fus  en  état  de  sortir, 
jY  portai  mes  pas  j  mais  il  me  fut  impossi- 
ble de  voir  celle  que  j'aimais.  Désespéré, 
sans  ressource ,  sans  appui,  je  ne  voulus 
point  remettre  les  pieds  chez  mon  onde, 
ni  le  voir  davantage.  J'errai  pendant  deux 
ans  de  ville  en  ville ,  où  ,  ne  sachant  que 
faire ,  j'ai  servi  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  an 
ciel  de  me  retirer  de  ma  misère.  La  mort 
seule  peut  finir  mes  malheurs. 

Nos  épouses  vinrent  nous  interrompre 
pour  nous  faire  part  des  nouvelles  de  Ma- 
drid, qui  portaient  que  le  seigneur  don 
Lopez  de  la  Crusca  était  mort,  et  qu'ayant 
laissé  à  don  Carlos  del  Sol,  son  neveu,  tous 
ses  biens ,  il  eût  à  se  faire  connaître.  Bon 
Carlos  donna  des  larmes  a  sa  mort  ;  ce  qui 
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marquait  son  bon  naturel.  Nos  épouses, 
n^e'tantpasprévenuesdachangementdVtat 
d'Alvarès,  étaient  surprises  de  le  voir  pleu- 
rer :  nous  leur  apprîmes  ce  quHl  était.  Elles 
le  félicitèrent  de  son  bonheur.  Don  Car- 
los, un  raoïhqnt  après,  s'écria  :  Que  je 
Tais  être  heureux!  mon  oncle  n'est  plus. 
Il  écrivit  sur-le-champ  aux  parens  de  dona  . 
Sophia  cette  nouvelle  :  en  attendant  la  ré- 
ponse, il  nous  quitta  pour  aller  recueillir 
sa  succession.  Après  nous  avoir  remerciés, 
et   nous  avoir  embrassés,  il  partit  plus 
amoureux  que  jamais.  Nous  le  fîmes  ac- 
compagner par  un  de  nos  valets  qui  ?int 
nous  éclaircir  de  son  sort.  Nous  fûmes  un 
mois  sans  recevoir  aucune  nouvelle  de  lui; 
cependant  il  revint  :  notre  premier  mou- 
vement fut  de  demander  des  nouvelles  de 
don  Carlos.  Quel  fut  notre  étonnement 
d'entendre  notre  valet  nous  dire  qu'il  d'é- 
tait  plus  !  Il  nous  apprit  qu'étant  à  la  mai- 
son de  campagne  de  son  oncle  pour  en 
prendre  possessioo ,  il  y  reçut  la  nouvelle 
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qii^on  lai  accordait  dona  Sophia  en  ma- 
riage ,  et  quHl  n^avait  qu^à  se  rendre  à  Ma- 
dnd  pour  Fëpouser;  qu^on  ayait  écrit  à 
Carthagéne  poarqu^cllerevtntdo  coavent. 
Cette  nouvelle  fut  si  grande  pour  lui ,  et 
la  joie  quHl  en  eut  futsi  violente ,  qu^aprés 
mille  de'monstrations  et  mille  extravagances 
que  lui  causait  son  transport,  il  mourut 
entre  les  bras  de  plusieuH  amis  à  qui  il 
avait  fait  part  de  son  bonheur. 

On  m'envoya  a  Madrid  pour  apprendre 
cette  triste  nouvelle  aux  parens  de  dona 
Sophia ,  qui  écrivirent  sur-le-champ  à  Fab- 
besse  du  couvent  où  elle  était  que  don 
Carlos  venait  de  mourir  de  joie ,  et  que 
leur  fille  pouvait  rester  avec  elle.  On  apprit 
que  dona  Sophia  avait  reçu  avec  beaucoup 
d'indifférence  la  nouvelle  qu'elle  allait 
épouser  don  Carlos,  aimant,  disait^elle, 
assez  la  solitude.  Cependant  quelques  jours 
après ,  dès  qu'elle  sut  que  don  Carlos  était 
mort,  elle  tomba  évanouie,  et  si  mal, 
qu'elle  resta  huit  jours  sans  connaissance. 
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Elle  avait  les  yent  tournes  vers  le  ciel ,  et 
on  l'entendait  qu'eUe  prpnonçait  ces  paro« 
les  :  O  ciel  !  est-il  possible  !  il  n'est  plus  ! 
Les  soupirs  qu'elle  faisait  et  les  larmes 
qu'elle  yersait  en  abondance  l'empêchaient 
de  continuer.  Elle  est  morte  dans  cet  état , 
sans  vouloir  prendre  aucune  nourriture. 
Ces  nouvelles  nous  affligèrent  beaucoup, 
et  nous  ne  pûmes  refuser  nos  pleurs  aux 
malheurs  de  l'infortune  don  Carlos  et  de 
dona  Sophia.  Ce  qui  nous  dissipa ,  fut  la 
YÎsite  de  don  Grëgorio ,  mon  bcau-frére , 
avec  ma  sœur.  Ils  restèrent  avec  nous  un 
mois ,  et  prirent  beaucoup  de  part  à  l'his- 
toire tragique  de  don  Carlos ,  dont  nous 
leur  fîmes  le  récit.  Nous  leur  procurâmes 
tous  les  plaisirs  que  nous  goûtions  ci-deyant. 
Cest  ainsi  que  nous  entretenions  par  nos 
visites  réciproques  l'amitié  qui  renaît 
entre  nous. 

flUr    DU   TOME    PREMIER. 
I.  24 
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Don  Chérubin  de  -^la  Rondai ,  quinie  moU  apr^s 
son  mariage  ,  devient  la  plus  malheureux  des 
époux.  Don  Gabriel  enlève  sa  femme  ;  il  pour- 
suit inutilement  le  ravisseur.  Son  entretien 
avec  son  valet  :  il  cesse  de  chercher  celle  qui  le 
fuit  f  et  se  résout  d^aller  au  Mexique. 

jAous  yivîons  donc  de  dette  sorte  ayec  nos 

ëpouses ,  mes  beaux  frèjçes  et  moi.  Don  Gr^- 

gorio  et  don  JMLan^el  me-  donnaient  chaque 
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jour  quelque  nouvelle  marque  d'araidë, 
comme  de  mon  côte'  j'avais  pour  eux  les 
déférences  les  plus  attentives.  Ce  qu'il  y  a 
d'admirable ,  c'est  que  nos  dames  n'étaient 
pas  moins  unies  entre  elles  que  nous  l'é- 
tions entre  nous.  Quoique  nous  ne  fissions, 
pour  ainsi  dire,  qu'un  ménage  des  trois, 
elles  s'accordaient  merveilleusement  bien 
ensemble.  Elles  ne  se  contredisaient  pres- 
que jamais,  et  lorsque  cela  arrivait,  c'était 
sans  aigreur.  Leurs  disputes  finissaient  tou- 
jours par  des  ris. 

Pour  comble  de  bonheur,  le  ciel  nous 
fît  bientôt  connaître  qu'il  bénissait  nos  ma- 
riagea.  Isménie,  au  bout  de  dix  mois,  ac- 
coucha d'un  garçon,  dona  Paula  d'une 
fille,  et  dona  Francisca  ma  sœur  en  mit 
au  monde  deux  à  la  fois,  comme  pour 
réparer  par  ce  double  enfantement  une 
longue  stérilité ,  ou ,  si  vous  voulez ,  pour 
faire  voir  à  Clévillente  que  luî  seul  avait 
le  privilège  de  la  rendre  féconde. 

Notre  société ,  ravie  de  ces  heureux  ao- 
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cottchemens ,  les  célébra  par  des  fêtes  qui 
furent  pour  toute  la  Tille  autant  de  jours 
de  réjouissances.  Enfin  nous  n'ayions  plus 
de  vœux  à  faire.  Dans  quelque  endroit  que 
nousfussionsy  la  joie  régnait  toujours  parmi 
nous  j  et  quoique  nos  plaisirs  eussent  dans 
notre  seule  fanaille  une  source  inépuisable, 
nous  avions  encore  un  grand  nombre  d'a- 
mis qui  Tenaient  les  augmenter  en  les  par- 
tageant. Ëtioos-nous  au  château  de  GléTil- 
lente ,  les  hidalgos  des  enTirons  nous  y  te- 
naient bonne  compagnie^  et  quand  nous 
faisions  notre  séjour  à  Alcaraz,  la  maison 
de  don  Manuel  deTenait  le  rendez-Tous  de 
la  noblesse  de  la  Tille ,  ainsi  que  des  illus- 
tres étrangers  qui  s'y  IrouTaient. 

Kous  goûtions  les  douceurs  de  la  félicité 
la  plus  parfaite ,  et  en  mon  particulier  j'é- 
tais fort  satisfait  dç  mon  sort  ;  je  trouTais 
dans  les  bras  de  dona  Paula  la  source  de 
plaisirs  purs  et  inexprimables.  Je  l'aimais , 
quoique  marié,  encore  plus  que  jamais  : 
trojp  heureux  si  le  bonheur  dont  je  joui»- 
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sais  eût  duré  plus  long-temps.  Je  croyai 
avoir  atteint  le  terme  de  mes  infortunes; 
mais  je  n^ayais  point  subi  ma  destinée,  elle 
me  reservait  des  malheurs   encore  plus 
grands  que  ceux  que  j^ai  déjà  essuyés. 

Entre  plusieurs  cavaliers  qui  venaient 
prendre  part  à  nos  plaisirs ,  il  y  en  avait 
un  qui  se  faisait  appeler  don  Gabriel  de 
Monchique.  21  se  disait  du  royaume  des 
Algarves ,  et  se  donnait  pour  un  parent  du 
comte  de  Villa-Nova.  En  voyageant  en  Es- 
pagne par  curiosité ,  il  sVtait  arrêté  à  Al- 
caraz^  et  nous  avions  fait  connaissance 
avec  lui.  Outre  quMl  avait  une  suite  de  sei- 
gneurs, il  était  fait  de  façon ,  et  il  avait  des 
manières  si  nobles,  qu^on  ne  pouvait  le 
soupçonner  d^étre  un  homme  du  commun. 
On  Faurait  plutôt  pris  pour  un  jeune 
prince  qui  parcourait  incognito  les  pro- 
vinces de  la  monarchie  espagnole  que  pour 
un  simple  gentilhomme.  Je  n^ai  jamais  vu 
de  cavalier  qui  eût  un  meilleur  air  ni  une 
figure  plus  gracieuse.  D'ailleurs  son  esprit 
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répondait  à  sabonnémine.  Il  nous  charma, 
mes  beaux-frères  et  moi ,  dés  la  première 
Yue ,  et  nous  n^épargnâmes  rien  pour  de- 
Tenir  de  ses  amis.  ]Nous  nous  fîmes  un 
plaisir  de  le  présenter  a  nos  dames ,  qui , 
peut'-étre  en  elles-mêmes,  nous  taxèrent 
dUra prudence  de  leur  faire  Toir  un  objet 
si  dangereux.  Pour  nous  autres  maiîs,  au 
lieu  d^en  craindre  les  conséquences ,  nous 
en  usâmes  avec  lui  comme  de  Trais  Fran- 
çais en  Tadmettant  bonnement  dans  notre 
société  à  nos  risques ,  périls  et  fortunes. 

Il  nous  fît  bientôt  connaître  que  nous 
avions  introduit  le  loup  dans  la  bergerie; 
et ,  malheureusement  pour  moi ,  ma  femme 
fut  la  brebis  qu^il  eut  envie  de  dévorer. 

Je  m'aperçus  bien  qu'elle  ne  lui  déplai- 
sait pas;  mais  cette  remarque  ne  m'alarma 
point  j  je  n'en  fis  que  rire.  Je  félicitais 
même  quelquefois  en  badinant  dona  Paula 
d'avoir  fait  la  conquête  d'un  si  joli  homms  : 
et  elle  me  répondaitsur  le  même  ton  qu'elle 
était  bien  aise  d'avoir  un  sacrifice  si  flatteur 
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â  me  faire.  Je  dirai  plus,  je  me  faisais, 
pour  ainsi  dire,  un  jeu  de  Famour  de  Mon- 
chique.  Bien  loin  d^en  avoir  quelque  in- 
quiétude, je  ^^applaudissais  eu  secret  de 
Toir  un  amant  si  aimable  soupirer  inutile- 
ment. J'en  sentais  ma  yanitë  flattée  :  en  un 
mot,  je  croyais  la  sœur  de  don  Manuel 
trop  sage  pour  s'ëcarter  de  son  deToir; 
mais  je  comptais  trop  sur  sa  sagesse.  Le 
galant  qui  avait  formé  le  dessein  de  la  sé- 
duire nY  réussit  que  trop  par  le  ministère 
d'une  vieille  soubrette  qui  avait  un  grand 
pouvoir  sur  Tesprit  de  ma  femme,  et  dont 
il  trouva  moyen  de  corrompre  la  fidélité. 

ile  qu'il  y  eut  de  plus  singulier  dans  cette 
séduction,  c''est  qu'elle  fut  ménagée  si  se- 
crètement ,  que  je  n'en  eus  pas  le  moindre 
soupçon.  Ma  femme  était  même  déjà  loin 
d' Alcaraz  quand  j'appris  qu'elle  avait  dis- 
I>aru  avec  Antonia  sa  suivante ,  aussi-bien 
que  don  Gabriel,  et  que  vraisemblable- 
ment ce  cavalier  les  avait  enlevées. 

Je  n'ajoutai  aucune  foi  au  premier  rap- 
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port  qu'on  me  fit  de  ce  rayissement.  Je  n^y. 
trouyaîs  pas  de  yraisemblancev  IVon,  non, 
dbais-je,  il  nVst  pas  possible  qae  mon 
ëpouse ,  dont  la  yertiijusqu'icine  s'est  point 
démentie ,  commence  par  se  porter  à  cette 
extrémité.  Ce  serait  un  coup  d'essai  bien 
extraordinaire.  Je  serais  moins  surpris  de 
cette  ayenture  si  les  femmes  de  mes  beaux- 
frères  en  étaient  les  héroïnes.  Cela  leur  con- 
yiendrait  mieux  en  effet  qu'à  dona  Paula , 
dont  la  conduite  a  toujours  été  irrépro- 
chable. Cependant  c'est  elle  qui,  malgré 
l'excellente  éducation  qu'elle  a  reçue ,  yieo  t 
de  se  couvrir  d'infamie.  Comment  cela 
s'est-il  pu  faire?  Il  faut  que  don  Gabriel 
ait  employé  la  force  pour  l'enlever.  Mais' 
par  quelle  adresse  a-t-il  pu  l'arracher  du 
sein  de  sa  famille  et  des  bras  d'un  époux? 
Par  quel  enchantement  a>t-il  pu  com- 
mettre ce  crime  sans  en  laisser  la  moindre 
trace?  Cet  événement  me  confond. 

Clévillente  et  Pédrilla ,  ne  sachant  que 
penser  de  ce  rapt ,  n'en  étaient  pas  moins 
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étonnes  qae  moi.  Noas  nVn  demenrâmes 
pas  aux  réflexions  que  nousftmes  là-dessas. 
"Nous  nous  donnâmes  tous  trois  de  grand» 
mouTemens  pour  découvrir  la  route  que  le 
ravisseur  pouvait  avoir  prise  avec  sa  proie. 
Hous  fîmes ,  tant  du  côté  de  Murcie  que  da 
coté  de  Valence,  les  plus  exactes  perqui- 
sitions, qui  furent  toutes  infructueuses. 
ISousjugeâmesqueMonchique  avait  gagné 
lacôfe  de  Garthagéne,  et  qu'il  s^était  em- 
barqué là  sur  un  bâtiment  préparé  par  son 
ordre  pour  le  transporter  eu  Portugal  avec 
son  Hélène.  Je  m'arrêtai  a  cette  conjecture; 
et,  prenant  la  résolution  de  suivre  ce  nou- 
veau Paris ,  je  me  disposai  à  l'allerchercher 
dans  le  royaume  des  Algarves,  où  je  me 
flattais  de  le  trouver. 

Don  Manuel  ne  se  croyant  pas  moins  in- 
téressé que  moi  à  tirer  raison  du  procédé 
de  don  Gabriel,  voulait  absolument  m'ac- 
corapagner,  quelque  chose  que  je  pusse  lui 
dire  pour  le  détourner  de  son  dessein ,  ne 
demandant  pas  mieux  que  de  me  prouver 
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qu'un  frère  tel  que  lui  n'hélait  pas  moins 
sensible  qu'un  époux  à  Tafiront  fait  à  la  fa- 
mille. Je  n'eus  pas  peu  de  peine  a  obtenir 
de  lui  qu'il  me  laissât  le  soin  de  notre  com- 
mune Tengeance.  Il  se  rendit  pourtant  aux 
opiniâtres  instances  que  je  lui  en  fis,  et  qui 
furent  appuyées  des  pleurs  de  son  e'pouse. 
Je  me  disposai  donc  â  courir  après  Mou- 
chiqne  :  mais  ayant  mon  départ  je  priai 
don  Manuel  de  se  charger  de  l'éducation 
de  ma  fille ,  sa  nièce ,  et  de  l'administration 
de  mes  revenus.  Puis,  m'étant  bien  muni 
d'or  et  de  pierreries ,  comme  un  homme 
qui  pressentait  qu'il  allait  s'éloigner  d'Aï- 
caraz  pour  long-temps,  je  pris  congé  de 
mes  beaux-frères  et  de  leurs  femmes ,  que 
je  ne  quittaipoint  sans  exciter  leurs  larmes, 
ni  sans  en  répandre  aussi  abondamment. 
Les  dames  surtout  s'attendrirent  fort  dans 
nos  adieux,  soit  qu'elles  fussent  véritable- 
ment affligées  de  mon  départ,  soit  qu'elles 
fussent  encore  bonnes  comédiennes. 

Je  me  rendis  au  port  de  Véra ,  où  je 
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m'cmbarqaai  arec  un  Talet,  dont  je  con- 
naissais le  courage  et  la  fidélité,  sur  un  yais- 
seau  fre'te'  pour  Lagos,  ville  qui  fait  la 
pointe  du  royaume  des  Algarves  sur  le 
bord  de  la  mer.  Je  n'y  fus  pas  sitôt  arrivé, 
que  je  mUnforipai  de  don  Gabriel  de  Mon- 
chique  :  et  comme  on  me  dk  qu^on  ne  le 
connaissait  point  à  Lagos ,  j^allai  de  ville 
en  ville  en  demander  des  nouvelles.  Je 
parcourus  Tavira,  Faro,  Sagres,  en  un 
mot,  tout  le  royaume  des  Algarves ,  sans 
recueillir  d'autre  fruit  de  mes  rechei^ches 
que  le  chagrin  de  les  avoir  faites  inutile- 
ment. J'étais  au  désespoir  de  ne  pas  ren- 
contrer mon  ennemi.  Je  ne  respirais  que 
vengeance. 

Quelle  rodomontade!  pourront  s'écrier 
en  cet  endroit  les  lecteurs  qui  se  rappelle- 
ront Tafiaire  de  don  Ambroise  de  Lorca, 
•et  la  peine  que  j'eus  à  me  résoudre  a  un 
combat  de  deux  [contre  deux.  Cependant 
il  est  certain  que  j'aurais  voulu  déterrer 
don  Gabriel  pour  me  couper  la  gorge  avec 
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lui.  n  fallait  que  je  fusse  efiectiTement  de- 
Tenu  brave  depuis  ce  temps-la,  ou  que 
mon  honneur  oflensë  m'inspirât  un  esprit 
de  vengeance  qui  suppléait  à  la  valeur. 

Quoi  quUlen  soit,  Toston,  mon  valet, 
commençant  à  se  lasses  de  tant  de  courses 
vaines^  me  dit  un  jour  :  Monsieur ,  nous 
nous  fatiguons  tous  deux  infructueuse- 
ment. Cessons  de  courir  en  Portugal  après 
un  homme  qui  peut  avoir  pris  le  chemin 
de  Flandre  ou  la  route  d^Italie.  D'ailleurs 
savez-vous  si  la  dame  enlevée  mérite  que 
vqus  exposiez  pour  elle  votre  vie  ?  Pour 
moi,  si  vous  me  permettez  de  dire  ce  que 
je  pense,  je  doute  qu'elle  voyage  a  regret 
avec  son  don  Gabriel,  ou,  pour  parler  plus 
juste,  avec  un  aventurier;  car  je  me 
trompe  fort  si  ce  galant  n'est  pas  un  nou- 
Yeau  Gusman  d'Alfarache,  ou  quelque 
chose  d'approchant.  Si  cela  ëtait  ainsi , 
ajouta-t-il,  ne  feriez-vous  pas  mieux  d'a- 
bandonner une  infidèle  ëpouse  à  son  mau- 
vais destin  que  de  vouloir  vivre  encore 
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avec  elle?  Assiirëment ,  lui  rëpondis-je. 
"Ne  tHmagine  pas  que  je  pense  autrement 
que  toi.  Si  je  savais  que  son  enléyement  fût 
Tolontaire,  le  mépris  que  je  concevrais 
pour  elle  m'empêcherait  de  la  chercher 
plus  long-temps.  QUe  dis-je?  au  lieu  d'en 
continuer  la  recherche,  je  la  regarderais 
comme  une  infâme  dont  je  croirais  ne  pou- 
voir assez  m'ëloigner.  Mais  je  ne  puis  la 
croire  si  coupable. 

Quelle  prévention!  reprit  mon  confident. 
Est-il  possible,  monsieur,  que  vous  vous 
imaginiez,  avec  le  bon  esprit  que  vous 
avez,  qu'une  femme  vertueuse  ne  puisse 
pas  cesser  de  Tétre  c^and  elle  est  vivement 
poursuivie  par  un  joli  homme?  Quelle  er- 
reur! Je  juge  moins  favorablement  que  TOUS 
de  dona  Paula;  et  j'ai  particulièrement 
raison  de  douter  de  sa  vertu.  Il  faut  que  je 
vous  l'avoue.  J'ai  vu  don  Gabriel  un  jour 
et  la  vieille  Antonia  qui  s'entretenaient 
d''un  air  mystérieux  en  particulier.  Je  suis 
sûr  que  vous  étiez  intéressé  dans  leur  con- 
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versatioii,  ou  plutât  quMls  concertaient 
ensemble  Fexecution  da  projet  qu'ils  mé- 
ditaient ,  et  qu^enfin  madame  ëtait  d'accord 
arec  eux.     , 

Ce  zelë  serviteur  me  dit  encore  tant  d'au- 
tres choses,  et  revint  si  souvent  à  la  charge, 
qu'il  vint  à  bout  de  me  persuader  que  j'a- 
vais été  trompé  par  une  épouse  hypocrite. 
Je  n'en  doutai  plus,  et  passant  aussitôt 
d'une  extrémité  a  l'autre  :  Toston ,  m'é- 
criai-je,  tu  me  dessilles  les  y  eux  J  Oui,  j'ai 
^té  la  dupe  d'une  fausse  vertu.  Certaines 
circonstances  que  tu  m'as  dites  ne  me  le 
font  que  trop  connaître.  O  ciel!  quel  aveu- 
glement a  été  le  mien!  Dona  Paula  est  une 
perfide  dont  je  ne  veux  plus  me  souvenir 
que  pour  la  détester.  Je  suis  ravi,  me  dit 
Toston ,  de  vous  voir  dans  ces  sentimens. 
JLe  ciel  en  soit  loué!  Allons,  mon  cher 
maitre,  ne  courons  plus  après  une  per- 
sonne qui  s'estrendue  digne  de  votre  haine. 
Retournons  à  Alcaraz ,  où  les  seigneurs 
don  Manuel  et  don  Gregorio  vos  beaus- 
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frères,  et,  qui  plus  est,  tos  amis,  vous  ai- 
deront à  la  banuir  de  votre  mémoire. 

Ah!  Toston,  luirëpondis-je,  qu'oses-tu 
me  proposer!  Tu  devrais  plutôt  me  con- 
seiller de  passer  les  colonnes  d'Hercule ,  et 
d'aller  au  fond  de  T Afrique  cacher  ma 
honte  et  mon  nom.  Je  sens  une  répugnance 
invincible  à  revoir  le  séjour  d'Alcaraz  après 
le  coup  mortel  que  mon  honneur  y  a  reçu. 
J'aime  mieux  m'en  écarter  pour  jamais, 
ou  du  mpins  pour  quelques  années.  Hé 
bien,  reprit-il,  puisque  vous  vous  faites 
une  si  grande  peine  d^aller  retrouver  vos 
amis,  prenons  donc  un  autre  parti.  Faisons 
le  voyage  des  Indes  occidentales.  Après 
toutes  les  merveilles  que  j'ai  ouï  raconter 
du  Mexique,  je  serais  bien  aise  que  vous 
voulussiez  voir  ce  pays  charmant ,  qui  mé- 
rite qu^on  lui  donne  la  préférence  sur  tous 
les  climats  du  monde  ^  un  pays  où  règne, 
à  ce  qu'on  dit,  un  éternel  printemps,  où 
Ton  ne  voit  presque  point  de  malades ,  où 
les  entrailles  de  la  terre  sont  d'argent,  et 
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OÙ  dans  mille  endroits  les  ri'vières  roulent 
leurs  eaux  snr  un  sable  d'or.  G'es^t  là  ,  mon 
cher  patron ,  c'est  là  que  tous  devez  aller. 
Tu  m'en  inspires  l'euTie,  lui  repartis-je, 
mon  enfant.  Je  le  veux  bien ,  partons  pour 
la  Nouvelle-Rspagne.  Cen  est  fait,  je  me 
de'lermine  à  faire  ce  voyage.  Peut-être  me 
fera-t-il  oublier  plus  facilement  l'indigne 
soeur  de  don  Manuel. 

Je  n'eus  pas  plus  tôt  formé  cette  résolu- 
tion ,  qui  yéritablement  était  préférable  à 
celle  de  m'obstiner  à  chercher  une  femme 
qui  me  fuyait,  que  je  me  rendis  à  Cadix  , 
où  je  n'attendis  pas  huit  jours  l'occasion  de 
m' embarquer  pour  le  Mexique.  Je  trouvai 
un  navire  marchand  qui  se  préparait  à 
mettre  à  la  voile  pour  Véra-Cruz ,  et  je 
me  hâtai  de  profiter  de  cette  commodité. 
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CHAPITRE  II. 

Don  GlicruLin  de  la  Ronda  part  de  Cadix  ,  et  ar- 
rive à  la  Vcra-Cru*  ,  où  il  loue  des  mules  pour 
aller  par  terre  au  Mexique.  Du  curiei}x  entre- 
tien quHl  eut  la  première  journée  aur  la  route 
avec  son  muletier.  Histoires  singulières  racon- 
te'es  par  Tobie.  Ce  quUl  apprend  du  Mexique 
lui  donne  beaucoup  d'espe'rance. 

Pour  épargner  au  lecteur  un  journal  en- 
nuyeux de  mon  passage  aux  Indes,  je  me 
contenterai  de  dire  qu'après  avoir  couru 
quelque  përil  sur  la  mer,  j'arriyai  heu- 
reusement à  Sain t^ Jean  de  Ulhua,  autre- 
ment appelé'  la  Vëra-Cruz.  Comme  on  Ta 
,  sur  des  mules  de  cette  ville  à  Mexique,  je 
priai  le  inattre  de  Thôtellerie  oi^  j'e'tais  logé 
de  me  donner  un  muletier  de  sa  main.  Il 
m^en  fit  venir  un ,  et  me  le  présentant  : 
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Seigneur  gentilhomme,  me  dit-il,  tous 
Toyez  le  meilleur  muletier  de  ce  pay»-ci 
sans  contredit.  Il  tous  fournira  de  très- 
bonnes  mules,  et  aura  un  soin  tout  parti-^ 
culier  de  tos  bardes.  Outre,  cela,  c^est  un 
garçon  d'esprit  et  de  belle  humeur,  qui 
TOUS  réjouira  par  ses  chansons,  et  par  le 
rdcit  de  cent  petites  histoires  dont  il  a  la 
roëmoire  farcie,  ^'est-il  pas  Trai,  mattre 
Tobie,  ajouta-t-il,  en  lui  adressant  la  pa- 
role ? 

t)ui ,  seigneur  GnttiereZ)  lui  répondit  le 
muletier.  J'ai,  grâces  à  Dieu,  dans  mon 
sac  une  si  copieuse  quantité  de  ces  denrées- 
là  ,  que  monsieur  n'en  manquera  pas  d'ici 
à  Mexique ,  bien  que  nous  ayons  quatre- 
TÎngts  bonnes  lieues  à  faire.  Il  y  a  deux 
mois ,  poursuiTit-il,  que  je  menais  un  gros 
moine  de  la  Merci.  Je  lui  contai  sur  la 
route  des  historiettes  qui  le  firent  tant  rire, 
qu'il  en  pensa  crever. 

Je  jugeai  par  cette  réponse  que  ma)tre 
Tobie  était  un  babillard ,  et  je  n'en  fus  pas 
2.  2 
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fâche.  Il  pourra,  disais- je ,  m'étourdir  sou- 
vent les  oreilles  de  ses  chansons  et  de  ses 
récits  ;  mais  quelquefois  en  récompense  il 
me  divertira.  Je  suis  même  persuadé  qu^il 
m'apprendra  des  choses  que  je  serai  bien 
aise  de  savoir.  Pour  ïoston ,  il  en  eut  d'au- 
tant plus  de  joie,  qu'il  espéra  qu'un  homme 
de  ce  caractère  l'aiderait  à  me  tirer  d'une 
noire  mélancolie ,  dans  laquelle  je  tombais 
de  temps  en  temps  malgré  moi,  l'image 
de  dona  Paula  au  pouvoir  de  Monchique 
me  revenant  sans  cesse  dans  l'esprit. 

Le  lendemain ,  dès  la  pointe  du  jour , 
maître  ïobie ,  suivant  l'accord  fait  entre 
nous,  entra  dans  la  cour  de  rhôtellerie 
avec  quatre  mules ,  dont  il  y  en  avait  une 
pour  moi ,  une  autre  pour  lui ,  la  troisième 
pour  mon  valet,  et  la  dernière  était  des- 
tinée à  porter  un  coffre  et  une  valise  qui 
contenaient  tous  mes  effets.  Nous  nous  mî- 
mes en  chemin ,  et  nous  eûmes  à  peine  fait 
un  quart  de  lieue,  que  voilà  maître  Tobie 
qui  fait  entendre  une  grosse  voix  qui  aurait 
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pu  faire  honneur  à  un  chantre  de  cathd- 
drale.  Il  entonna  des  couplets  composés  du 
temps  de  Charles-Quint  sur  la  conquête 
du  Mexique.  J'aimais  trop  la  gloire  de  ma 
nation  pour  écouter  sans  plaisir  les  exploits 
héroïques  du  Taillant  Cortez  et  de  ses  com- 
pagnons :  mais,  outre  que  j'avais  entendu 
raconter  mille  fois  Thistoiï'e  incroyable  de 
cette  conquête ,  les  Ters  que  chantait  maî- 
tre Tobie  n'en  rendaient  pas  le  récit  fort 
agréable  à  l'oreille.  La  poésie  n'était  pas 
mesurée  a  la  dignité  du  sujet. 

Après  avoir  essuyé  une  vingtaine  de  cou- 
l^lets  sur  le  même  air,  j'interrompis  le  chan< 
leur  qui  m'ennuyait ,  quoique  ses  couplets 
fussent  assez  ridicules  pour  devoir  me  ré- 
jouir. Je  m'avisai ,  pour  mes  péchés ,  de  lui 
adresser  la  parole  :  Maître  Tobie,  vous 
chantez  a  merveille  j  mais  en  voilà  assez 
pour  cette  fois,  mon  ami.  Le  seigneur  Guit- 
tierez,  mon  hôte,  m'a  dit,  comme  vous 
savez,  que  tous  avez  la  mémoire  drnée 
d'une  iniiuité  d'histoires   divertissantes , 
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Toulcz-Tous  bien  nous  en  conter  quelques- 
unes  ?  Très-volontiers ,  rëpondit-il ,  et  plu- 
tôt dix  qu'une ,  pour  vous  faire  voir  que 
Guttierez  vous  a  dit  la  véritd.  Je  yeux 
même  ,  ajouta-t-il  en  souriant  d'un  air  ma- 
lin ,  puisqu'il  vous  a  fait  fête  des  histoires 
que  je  sais,  commencer  par  la  sienne,  qui 
TOUS  parattra  peut- être  assez  plaisante.  En 
même  temps  il  m'en  fit  le  récit  a  peu  près 
dans  ces  termes  : 

Le  seigneur  Guttierez ,  natif  de  Zamora, 
étant  allë  faire  un  voyage  en  Portugal ,  y 
épouto  la  fille  d'un  bourgeois  de  Santarem, 
jeune  et  jolie.  Un  mois  après  son  mariage , 
il  s'embarqua  dans  le  port  de  Lisbonne  avec 
elle  pour  la  Vëra-Cmz ,  dans  le  dessein  de 
s'y  établir.  Se  flattant  d'y  faire  fortune,  il 
loua  la  maison  qu'il  occupe  aujourd'hui , 
et  se  mit  à  tenir  hôtellerie.  Il  s'aperçut 
bientôt  qu'il  avait  fait  une  très-bonne  af- 
faire d'être  venu  à  la  Véra-Cruz.  Sa  ta- 
verne était  toujours  remplie  de  monde  que 
la  gentillesse  de  sa  femme  y  attirait.  On  ne 
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parlait  dans  la  ville  que  de  la  belle  Portu- 
gaise j  (car  elle  fut  ainsi  nommëe,  et  l'on 
peut  dire  qu'elle  faisait  a  a  tant  de  con- 
quêtes qu^il  allait  de  jeunes  gens  dans  sa 
maison).  Guttierez,  naturellement  jaloux, 
ne  put  voir  sans  effroi  ce  concours  de  ga- 
lans  j  et  pour  soustraire  sa  femme  aux  yeux 
des  hommes,  il  Fa  renferma  dans  une 
chambre ,  où  il  lui  faisait  porter  à  man- 
ger par  un  esclave  nègre  qui  possédait  sa 
conûance.  Vous  jugez  bien  qu'un  ëpoux 
qui  traitait  ainsi  sa  femme  sans  avoir  sujet 
de  se  plaindre  d'elle ,  et  seulement  par  ja- 
lousie ,  ne  manqua  pas  de  se  rendre  odieux 
à  tous  ceux  qui  savaient  sa  tyrannie, 
c'est-à-dire  à  toute  la  ville ,  puisqu'il  n'y 
avait  pei'sonnc  qui  l'ignorât.  Chacun , 
s'intëressant  pour  la  beUe  Portugaise ,  fai- 
sait des  vœux  au  ciel  pour  qu'elle  fût 
promx)tement  délivrée  de  son  tyran  :  et 
ces  voeux  furent  exaucés.  Le  nègre,  a  qui 
seul  il  était  permis  d'entrer  dans  la  cham- 
bre de  cette  dame,  l'entendant  tous  les 
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jours  gémir  et  se  plaindre ,  fat  touché  de 
ses  lamentations;  de  soi^te  qu^une  belle 
nuit  il  la  tira  d^esclavage,  et  disparut  ayec 
elle  de  la  Vcra-Cruz  :  on  ne  les  a  pas  tus 
depuis  Tun  et  Fautre,  ni  même  appris  de 
leurs  nouvelles. 

Le  muletier  s'étant  arrêté  dans  cet  en- 
droit, se  mit  à  faire  des  éclats  de  rire  aux 
dépens  de  Guttierez.  Comme  jetais  assez 
sérieux,  Tobie  crut  que  cette  hifttoire  ne 
m^avait  pas  plu  ;  et  pour  me  donner  une  hu- 
meur plus  gaie  que  celle  qu'il  me  voyait,  il 
commença  â  nous  faire  le  récit  d'un  songe 
qu'avait  fait  dernièrement  un  bon  bour- 
geois de  la  Véra-Cruz,  dont  la  femme  était 
extrêmement  économe.  Elle  menait  son 
mari ,  et  était  la  mattresse  de  la  maison.  Il 
est  vrai  qu'elle  avait  raison ,  dit  le  mule- 
tier, cet  homme  était  un  joueur  de  profes- 
sion ,  qui ,  n'ayant  pas  plus  tôt  de  l'argent, 
allait  le  jouer  et  le  perdre  :  lorsqu'il  reve- 
nait â  la  maison,  ce  n'était  plus  un  homme, 
mais  un  diable  :  ce  qui  avait  fait  prendre  à 
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sa  femme  le  parti  de  maîtriser  et  de  se 
mettre  à  la  tête  des  affaires  de  son  commer- 
ce, où  elle  re'ussissait  fort  bien.  Si  toutes 
les  femmes  suivaient  ce  modèle,  que  de 
ménages  heureux  il  y  aurait  !  Mais  il  y  en 
a  beaucoup  où  lorsque  le  mari  ne  fait  rien, 
la  femme  de  son  côté  en  fait  de  même. 
Et  quelles  sont  les  raisons  de  la  plupart 
des  femmes?  cVst  qu^ elles  ne  prennent 
un  mari  que  pour  s^ssurer  de  quoi  vivre  ^ 
elles  ont  même  la  sotte  gloire  de  le  dire 
tout  haut.  On  reconnaît  bien  les  femmes 
à  ce  portrait  ;  mais  je  m'égare ,  continua 
le  muletier,  et  il  reprit  ainsi  :  Une  des 
qualités  que  possédait  encore  cette  femme 
était  la  propreté  qui  régnait  dans  sa  maison 
depuis  la  cave  jusqu'au  grenier. 

Un  certain  jour  son  mari  revint  fort 
tard  de  Tacadémie,  où  il  avait  coutume 
d'aller  jouer  ^  et,  n'ayant  pas  un  sou,  il  de- 
manda a  sa  femme  de  L'argent  pour  le  len- 
demain, disant  qu'il  le  devait,  et  qu'il 
avait  donné  sa  parole  d'honneur  a  celui 


24  ^^  BACHELIER. 

qai  ravait  gagné  :  mais  on  le  refusa  selon  la 
contume.  Sa  colëre  fut  extrême  j  il  prit  les 
chaires  et  les  jeta  les  unes  sur  les  autres.  Il 
accabla  sa  femme  d'injures,  et  ne  cessa  de 
renvoyer  au  diable  :  je  crois  que ,  si  le  dia- 
ble fût  venu  dans  ce  moment ,  il  lui  aurait 
laissé  emporter  sa  femme,  tant  sa  fureur 
était  grande.  Il  roulait  quitter  la  maison , 
se  promettant  bien  de  ne  plus  revenir.  La 
femme,  accoutumée  à  cette  sorte  de  vie, 
se  contentait  de  préparer  son  souper ,  et 
laissait  marmotter  monsieur  son  mari  tant 
qu'il  roulait.  Le  courert  mis,  il  soupaavec 
sa  femme  ;  soit  quUl  oubliât  sa  colère ,  ou 
que  le  vin  dissipât  sa  fureur,  il  resta  tran- 
quille et  mangea  comme  quatre  :  ensuite  il 
a}^  se  coucher,  ruminant  toujours  dans  sa 
tête  comment  il  aurait  de  l'argent.  Il  s'en- 
dormit avec  tous  les  projets  qu'il  faisait. 
Sa  femme  l'entendant  ronfler  en  fit  autant 
que  son  mari ,  et  se  coucha  auprès  de  lui  le 
plus  doucement  qu'elle  put,  dans  la  crainte 
qu'elle  avait  de  le  réveiller.  Mais  notre 
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komme,  le  cerveau  échauffe  de  Tavidité  du 
^io  et  de  la  perte  de  Pargent  qu'il  Tenait 
de  faire ,  fit  le  souge  le  plus  plaisant  que 
j^aie  jamais  entendu  ,  continua  Tobie.  Le 
Toici,  et  Yous  en  jugerez  Tous^méme.  11 
rêva  qu'il  sortait  de  grand  matin  de  sa  mai- 
son ,  et  que ,  ne  sachant  quel  parti  prendre 
pour  avoir  de  Targent,  il  se  résolutd'en  aller 
emprunter  sous  le  nom  de  sa  femme.  Dans 
son  chemin,  il  rencontra  un  petit  homme 
mal  fait,  bossu,  et  ayant  trois  jambes,  dont 
une  naturelle  et  deux  de  bois,  qui  Tarré- 
tant  :  Zador  (  c'e'tait  son  nom  )  ,  lui  dit-il , 
où  Tas-tu  si  matin  ?  Je  viens  de  chez  toi,  et 
ne  trayant  pas  trouve',  je  suis  bien  aise  de 
te  rencontrer ,  pour  savoir  si  tu  es  dans  la 
même  intention  où  tu  étais  hier.  Comment  ! 
répondit  Zador;  et  qui  êtes.- vous?  Je  ne 
vous  connais  pas,  et  je  ne  vous  ai  jamais  vu. 
Il  est  vrai,  dit  Fautre,  que  je  ne  te  suis 
pas  connu  j  mais  tu  peux  avoir  entendu 
parler  de  moi,  ayant  déjà  fait  assez  de  bruit 
dans  r£spagne  et  dans  bieu  des  cours  étran- 
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gères  où  je  brille  encore.  Je  suis  le  Diable 
boiteux ,  mon  nom  est  u4smodée.  Quoi  ! 
reprit  Zador  c^est  tous  qui  ayez  rendu  tant 
de  services  au  jeune  Cléophas?  Moi-même,' 
repartit  le  Diable  ;  et  comme  je  veux  t^en 
rendre  aussi  de  fort  importans ,  dis-moi  si 
ta  veux  me  donner  ta  femme ,  ainsi  que  tu 
l'as  fait  hier  en  l'envoyant  au  diable.  Je 
mc^rite  bien  la  préférence;  et,  si  tu  me  la 
donnes ,  je  te  ferai  présent  d'un  tre'sor  iné- 
puisable qui  est  hors  de  cette  ville,  et  où 
tu  puiseras  tout  l'or  et  tout  l'argent  dont  tu 
pourras  avoir  besoin  pour  assouvir  ta  pas- 
sion dominante  du  jeu.  Je  crois  que  tu  ne 
peux  balancer  au  change  que  je  te  propose  ; 
et  comme  je  suis  un  bon  diable ,  ta  femme 
ne  peut-être  en  meilleures  mains  que 
les  miennes.  Quoi  !  répondit  Zador,  ëton- 
në  de  ce  qu'il  venait  d'entendre ,  vous 
me  donneriez  un  pareil  trésor  pour  ma 
femme  ?  Mais  la  connaissez-vous  bien  pour 
faire  une  telle  proposition?  Si  je  la  connais! 
sans  doute  y  reprit  le  Diahie  ;  mets  ta  main 
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dans  la  mienne  pour  assurance  de  ta  pa*> 
rôle  ;  mon  trésor  est  à  toi  comme  ta  femme 
est  à  moi.  Je  le  veux,  dit  Zador,  ma  femme 
est  à  toi,  et  je  te  la  donne  pour  ce  prix,  on 
ne  peut  avoir  un  trésor  à  meilleur  marché, 
et  peut-être  bien  je  t^aurais  donné  ma 
femme  pour  rien.  Avec  le  trésor  qne  tu  me 
donnes ,  j'en  trouverai  plus  d'une.  Je  suis 
persuadé  de  ta  générosité,  reprit  le  Diable. 
Mais  fais-moi  voir  le  trésor,  reprit  Zador  ^ 
et  rends-m'en  à  cette  heure  l'unique  pos- 
sesseur. Cela  est  juste;  suis-moi,  dit  As*- 
modée.  Il  conduisit  Zador  par-delà  les 
portes  delà  ville ,  j  usque  dans  un  pré  char- 
mant, dont  la  yerdure  enchantait  les  yeux, 
et  dont  l'étendue  était  immense.  Lorsqu'il 
fut  au  milieu  de  ce  pré,  le  Diable  lit  arrêter 
Zador,  qui  regardait  de  toutcôtés'Une  ver- 
rait pas  son  trésor.  C'est  là ,  dit  Asmodée, 
où  est  le  trésor  que  je  te  donne  :  tout  ce 
que  tu  vois  couvert  de  cette  verdure  est 
rempli  d'or  et  d'argent;  mais  il  n'y  a  que 
par  ce  seul  endroit  où  tu  puisses  eu  puiser. 
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Regarde  bien,  continua  le  Diable,  ce  que 
je  yais  faire.  Il  se  baissa,  et  après  aToir 
arrache  plusieurs  poignées  d'herbes  ,  il  dé- 
couvrit la  terre ,  aidé  de  Zador,  qui  ne  ces- 
sait de  regarder  le  Diable.  Il  lui  fît  voir  de 
l'or  et  de  l'argent  en  toutes  sortes  de  mon- 
naies. Ce  que  tu  vois,  dit  Asmodée,  est  à 
toi ,  et  je  t'en  fais  présent.  Adieu ,  je  n'ai 
plus  besoin  icij  maintenant  je  vais  te  dé- 
barrasser de  ta  femme.  Tu  feras  bien,  dit 
Zador,  que  je  ne  la  trouve  pas  quand  je 
rentrerai  chez  moi^  car  elle  s'emparerait 
encore  de  ce  trésor.  Cela  suffit,  dit  Asmodée, 
je  vais  te  satisfaire.  Si  par  hasard  tn  as  besoin 
de  moi ,  tu  n'as  qu'à  m'appeler  trois  fois , 
le  ventre  a  terre ,  par  ces  mots  :  yismodécy 
le  meilleur  des  diables ,  viens  a  moi,  tu  me 
verras  parât tre.  Aussitôtildisparut.  2jador, 
à  la  vue  de  son  trésor,  ne  se  possédait  pas 
de  joie  j  il  remplit  ses  poches  d'or  et  d'ar- 
gent, et  se  chargea  comme  un  mulet.  Dès 
qn'il  eutfait,  de  peur  qu'un  autre  ne  s'aper- 
çût du  trésor  qu^'il  possédait ,  il  boucha  le 
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trou  que  le  Diable  arait  fait,  et  remit  les 
poignées  d'herbes  par-dessus  la  terre,  afin 
qu'on  ne  s'aperçût  de  rien;  il  s'en  alla.  Lors- 
qu'il fit  réflexion  que,  s'ilrerenait,  il  aurait 
bien  de  la  peine  à  retrourer  l'ouTcrture  du 
trésor,  cela  l'inquiéta  beaucoup  ;  il  se  re- 
tourna même,  et  il  ne  reconnaissait  déjà 
plus  la  place  que  le  Diable  lui  ayait  indi- 
quée; il  fit  beaucoup  de  chemin  dans  cette 
prairie  pour  retrouver  son  trésor,  sans  qu'il 
le  pût  jamais.  Il  se  ressouvint  de  ce  que  le 
Diable  lui  avait  dit  avant  que  de  le  quitter; 
il  se  coucha  le  ventre  a  terre,  et  appela  par 
trois  fois  :  jismodécj  le  meilleur  des  diables , 
viens  a  moi  :  )e  Diable  apparut  tout  d'un 
coup  à  lui,  et  lui  demanda  ce  qu'il  voulait. 
Ah  !  reprit  Zador,  je  suis  dans  un  grand  em- 
barras; le  pré  est  si  vaste,  que  je  ne  pourrai 
jamais  trouver  le  trésor  que  tu  viens  de  me 
donner,  ù  cause  delà  verdure  qui  le  couvre; 
je  l'ai  même  déjà  perdu.  Le  Diable  le  con- 
duisit à  l'endroit  où  était  le  trésor  :  Zador 
le  reconnut,  et  exprimait  sa  joie  au  Diable 
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par  des  sauts  qu'il  faisait.  Mais  co  n'est  pas 
encore  assez,  dit  Zador,  il  faut  que  tu 
m'oins  truises  delà  façon  que  je  m'y  prendrai 
pour  reconnaître  mon  trésor.  S'il  n'y  a  que 
cela  qui  t'embarrasse,  dit  Asmodée,  je  Tais 
te  donner  le  moyen  le  plus  sûr  pour  re- 
trouver cette  place.  Mon  avis  est  que  tu 
fasses  ton  cas  dessus  l'ouverture  même.  Ton 
conseil  est  fort  bon,  répondit  Zador,  et 
personne  n'osera  par  ce  moyen  y  mettre  la 
main,  encore  moins  le  nez.  Asmodée  lui 
dit  :  Tu  n'as  plus  besoin  de  moi;  adieu. 
Zador,  se  voyant  seul,  se  mit  en  devoir 
d'exécuter  l'avis  du  Diable,  et,  après  quel- 
ques efforts ,  il  fit  un  cas  assez  oonside'rable 
pour  reconnaître  son  trésor.  Il  s'applaudis- 
sait déjà  de  sa  fortune  présente ,  lorsqu'il 
se  sentit  poussé  avec  tant  de  force,  qu'il 
tomba  :  la  frayeur  qu'il  en  eut  l'éveilla  en 
sursaut,  et  sa  surprise  fut  bien  grande  d'en- 
tendre sa  femme  qui  lui  disait  :  Que  viens- 
tu  de  faire ,  misérable  que  tu  es?  tu  m'em- 
pestes, et  je  ne  puis  y  résister.  Comment, 
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dit  Zador,  à  demi -éveille;  est-ce  que  je 
suis  dans  mon  lit?  Où  veux-tu  donc  être  ? 
reprit  sa  femme.  Je  suis  bien  malheureux , 
dit  Zjador  j  j^ai  fait  le  plus  beau  songe  quVn 
puisse  jamais  faire  j  c'est  bien-le  plus  puant, 
répondit  sa  femme.  Mais,  tiens ,  dit  Zador 
à  sa  femme ,  regarde  dans  mes  poches  tout 
Pargent  que  je  possède,  et  que  j'ai  pris 
dans  mon  trésor.  Va ,  va ,  dit-elle ,  Icve- 
toi,  et  regarde  dans  ton  lit.  Sa  surprise  fut 
extrême  en  voyant  que  ce  qu'il  avait  fait 
dans  un  pré  pour  reconnaître  son  trésor , 
il  venait  de  le  faire  dans  son  lit. 

On  ne  m'a  pas  dit  la  suite,  continua  le 
muletier,  qui,  ne  pouvant  s'empêcher  de 
rire  avec  tant  d'éclat,  me  fit  croii^e  qu'il 
«ïtouiferait  et  qu'il  crèverait  comme  le  gros 
moine  de  la  Merci  qu'il  conduisait  avant 
nous,  Pour  moi,  dans  la  disposition  d'esprit 
où  j'étais ,  je  ne  fus  pas  tenté  d'en  faire  au- 
tant^ l'histoire  d'une  femme  enlevée  et  un 
songe  n'étant  guère  propres  alors  à  me  di- 
vertir. Toston  ,  devinant  bien  pourquoi  je 
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ne  riais  pas,  remarquant  même  que  j'au- 
rais voulu  au  diable  Tobie  et  ses  histoires  , 
dit  à  ce  muletier  pour  changer  de  discours: 
Ce  que  tous  venez  de  nous  raconter  e^ 
assez  plaisant;  mais  voulez -vous  bien  que 
nous  parlions  un  peu  de  Mexique?  Vous 
qui  connaissez  parfaitement  cette  grande 
ville,  vous  êtes  en  ëtat  de  nous  en  dire  des 
particularités  intéressantes.  Qu^y  trouvez- 
vous  de  plus  beau  à  voir?  Cinq  choses,  rë^ 
pondit  Tobie  :  les  femmes ,  les  habits ,  les 
rlievaux,  les  rues  et  les  carrosses  de  la  no- 
blesse ,  qui  surpassent  en  magnificence  et 
en  beauté  ceux  de  toutes  les  cours  de  TEu- 
rope,  sans  exception.  Il  est  vrai  que  pour 
les  orner  on  n'épargne  ni  l'or  ni  Fargent. 
On  y  emploie  même  les  pierres  précieuses 
avec  les  plus  belles  soies  de  la  Chine.  Les 
chevaux  portent  des  brides  enrichies  de 
perles  fines;  ils  ont  des  fersdWgent,  et 
Ton  dirait ,  à  leur  allure  fiére ,  qu^ils  sen- 
tent l'avantage  qu'ils  ont  d'être  les  plus 
parfaits  animaux  de  leur  espèce. 
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Venons  aux  ru68,  pourëuiyit  -  il  :  elles 
sont  presque  toutes  d'une  largeur  prodi- 
gieuse, ce  qui  est  nécessaire  à  une  -ville  où 
quinze  mille  carrosses  roulent  |x>us  les  jours. 
Mais  il  faut  admirer  en  même  temps  leur 
propreté  :  car  il  n^  a  pas  do  ville  ai|  reste 
du  monde  où  les  rues  soient  §i  nettes  ;  et  ce 
serait  dommage  qu'elles  ne  1^  fussent  pas  ^ 
à  cause  des  boutiques  qui  ofij-ent  aux  yeux 
des  passans  un  air  d'opulence  qu'on  ne 
▼oit  point  ailleurs.  Celles  entre  autres  de 
la  rue  des  OrfèTres  sont  remplies  de  ri- 
chesses immenses  et  d'ouyrages  merveil- 
leux. 

J'attends  roattre  Tobie  aux  femmes ,  in- 
terrompit Toston.  Votre  impatience  est 
juste,  reprit  le  muletier.  Ce  que  j'ai  a  vous 
dire  des  femmes  mérite  assurément  d'ôtre 
entendu.  Les  dames  espagnoles  de  Mexique 
sont  belles  en  général ,  et  elles  s'habillent 
d'une  manière  qui  relève  encore  leur  beau- 
té. Elles  ont  une  si  prodigieuse  quaiititéde 
pi  erreries ,  qu''elles  paraiàseqt  plus  brillanr 
2.  3 
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tes  que  les  étoiles.  Quel  luxe  !  quelle  ma- 
gnificence! Il  faut  les  aller  yoir  sur  la  fin 
du  jour  au  champ  de  la  Alomeda ,  qui  est 
la  promenade  des  gentilshommes  et  des 
principaux  bourgeois.  GVst  là  que  tous 
pourrez  juger  de  la  dépense  excessive 
(}u'elles  Â)nt  en  habits.  Mais  elles  ont  beau 
être  aimables  naturellement ,  et  riche- 
ment vêtues ,  elles  ne  font  tout  au  plus  que 
partager  les  regards  de»i  hommes  avec  les 
filles  indiennes  de  leur  suite ,  quVUes  font 
marcher  aux  portières  de  leurs  carrosses. 
Ces  négresses  sont  si  jolies  et  si  mignon- 
nes, que  souvent  on  les  préfère  à  leurs  mat- 
tresses.' 

Fi  donc!  mattre  Tobie,  s^ëcria  mon  ya- 
let  en  faisant  la  grimace,  ne  badinons  point. 
Ces  faces  basanées  peuvent-elles  être  regar- 
dées avec  quelque  plaisir  ?  Avec  quelque 
plaisir!  lui  repartit  le  muletier  fort  sérieu- 
sement; ah  !  que  vous  parlez  bien  en  hom- 
me qui  vient  d'Espagne ,  et  qui  h'a  jamais 
TQ  ces  brunettei  !  Allez ,  allez  ^  quand  Tooi 
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les  aurez  bien  considérées ,  tous  ne  les 
trouyerez  pas  si  dégoûtantes.  Les  gentils- 
hommes ,  ajouta-t-il ,  et  les  officiers  de  la 
chancellerie  lear  rendent  pins  de  justice. 
Le  Tice-roi  lai-méme  leur  fait  fête,  et  son 
excellence  prend  tant  de  goût  à  leur  con- 
versation ,  que  les  railleurs  disent  que  le 
noir  est  deyenu  sa  couleur  favorite. 

Je  ne  pas  me  défendre  de  rire  k  ces  pa- 
roles de  mattre  Tobie  ^  et  pour  rengager  à 
me  dire  tout  ce  qu^il  sayait  du  comte  de 
Gelyes,  qui  était  alors  yice^roi  de  la  ^on- 
yelle-Espagne,  jelui  fis  plusieurs  questions 
sur  ce  seigneur,  auxquelles  il  répondit 
d^une  façon  qui  me  fît  connaître  que  les  vices 
et  les  vertus  des  hommes  en  place  n'échap- 
pent point  au  public.  Le  comte  de  Gel  ves, 
nous  dit  le  muletier,  aime  un  peu  trop 
Fargent ,  et  ces  négresses  dont  je  viens  de 
parler.  Quoiqu'il  ait  tous  les  ans  cent  mille 
ducats  à  prendre  dans  l'épargne  du  roi ,  et 
qn'il  tire  un  million,  pour  le  moins,  tant 
des  présens  qu'il  reçoit  du  pays  que  du 
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commerce  qu^il  fait  en  Espagne  et  aux  Phi- 
lippines, tout  cet  argent  ne  peut  rassasier 
son  appétit  pour  les  richesses.  A  c«la  près, 
c'est  un  vice-roi  parfait.  Il  sait  mieux  que 
ses  pre'décesseurs  faire  respecter  les  lois  et 
li'autorité  royale.  Il  est  si  sévère,  qu'on 
rappelle  par  excellence  le  boucher  des 
brigands. 

n  mérite  bien  en  effet  ce  surnom ,  con- 
tinua Tobie ,  par  le  soin  qu'il  a  pris  et  qu'il 
prend  encore  tous  les  jours  de  nettoyer  de 
voleurs  les  grands  chemins;  car  depuis 
qu'il  est  vice-roi ,  il  a  fait  exécuter  plus  d» 
malfaiteurs  et  d'assassins  qu'on  n'en  a  vu 
punir  depuis  que  les  états  du  grand  Monte- 
zume  ont  changé  de  mattre.  Mais  il  faut 
tout  dire  :  si  le  gouvernement  de  Mexique 
fait  tant  d'honneur  au  comte  de  Gelves,  je 
crois ,  entre  nous ,  qu'il  en  est  un  peu  re- 
devable au  seign^r  don  Juan  de  Salzédo , 
son  premier  secrétaire ,  qui  est  un  homme 
de  mérite ,  et  sur  lequel  il  a  raison  de  se 
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reposer  des  plus  pénibles  soins  de  la  vice- 
royautë. 

J'interrompis  Tobie  pour  lui  demander 
si  don  Juan  de  Salzëdo  dont  il  parlait  n'a- 
vait pas  été  employé  dans  les  bureaux  du  , 
ducd'Uzède.Oui,  vraiment,  merëpondit- 
il,  et  il  y  serait  encore  si,  depuis  la  mort 
de  notre  bon  roi  Philippe  III,  le  duc  d'U- 
zède  n'eût  point  été  exile;  mais ,  immédia- 
tement après  la  disgrâce  de  ce  ministre, 
don  Juan  a  quitté  la  cour  pour  venir  trou- 
ver à  Mexique  le  comte  de  Gelves,  qui  est 
de  ses  anciens  amis ,  et  dont  il  est  plutôt 
le  collègue  que  le  secrétaire. 

Je  fus  ravi  d'apprendre  par  cette  nou* 
velle  que  je  serais  a  Mexique  en  pays  de 
connaissance;  car  don  Juan  de  Salzédo 
était  ce  même  secrétaire  qui  m'*avait  fait 
choisir  pour  aller  porter  à  Naples  des  dé- 
pêches importantes  au  duc  d'Ossone ,  et  qui 
avait  la  mauvaise  habitude  de  citer  a  tout 
propos  des  passages  d'auteurs  latins.  Je  dis 
au  muletier  que  je  connaissais  ce  don  Juan 
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de  Salzëdo,  et  même  que  je  pouvais  me 
yanter  d'avoir  autrefois  ëte'de  ses  amis.  Ahî 
seigneur  gentilhomme,  s'écria  là -dessus 
mattre  Tobie  avec  beaucoup  de  vivacité , 
que  vous  êtes  heureux  d'avoir  un  ami  de 
cette  importance!  J'ignore  ce  qui  vous 
amène  à  Mexique;  mais,  dans  quelque 
dessein  que  vous  j  puissiez  venir,  sojrezsûr 
que  vous  re'ussirez ,  puisque  vous  connais^ 
sez  un  homme  qui  dispose  de  .tous  les  em- 
plois que  le  vice-roi  peut  donner,  et  qui  , 
pour  ainsi  dire,  est  la  cheville  ouvrière  du 
gouvernement. 

Lorsque  le  muletier  Tobie  eut  parle  de 
cette  sorte  du  comte  de  Gelves  et  de  son 
secrétaire ,  il  se  remit  sur  les  agrémens 
de  Mexique.  Quand  vous  aurez  vu ,  nous 
dit-il,  cette  ville  et  ses  environs,  tous 
conviendrez  que,  s'il  y  a  quelque  pays  sur 
la  terre  qui  soit  comparable  au  paradis  ter- 
restre, c'est  celui-là  :  l'Andalousie  et  la 
Lombardie ,  si  vantées  par  les  voyageurs , 
n'en  approchent  point*  Et  sur  cela  mettre 
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Tobie  nous  en  fît  une  description  assez  in- 
téressante, mais  si  longue,  qu'elle  notait 
pas  encore  finie  quand  nous  arrivâmes  à 
Xalapa ,  première  bourgade  qu'on  trouve 
sur  le  chemin  I  et  dans  laquelle  il  y  a  une 
liôtellerie  ordinairement  bien  pourvue  de 
toutes  sortes  de  provisions. 

\ 
CHAPITRE  in. 

De  la  rencontre  que  don  Clitfrubin  fit  d^an  reli- 
gieux de  Tordre  de  Saint-François  en  entrant 
dans  Xalapa.  Suite  de  cette  rencontre.  Il  soupo 
avec  le  gardien  du  monastère  ;  portraits  des  r«^■ 
ligtenx  qui  so  trouvent  avec  lui.  Après  le  repas, 
il  joue,  gagne  ,  et  se  retire  à  minuit  du  cou- 
vent. 

CoMMB  nous  descendions  à  la  porte  de 
cette  hôtellerie ,  il  passa  prés  de  nous  un 
religieux  de  Tordre  de  Saint-François,  que 
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nous  regardâmes ,  mon  valet  et  moi ,  arec 
toute  Tattention  qu'il  nous  parut  mériter. 
11  ëtait  monte  sur  un  bon  cheval ,  et  ac- 
compagne de  deux  esclaves  maures  qai 
marchaient  à  ses  ^triers.  Il  portait  une 
robe  de  laine  brune  retroussée  et  attachée 
à  sa  ceinture  de  soie  blanche  cordonnée, 
laissant  voir  des  caleçons  de  toile  de  Hol- 
lande  brodés  par  le  haut,  des  bas  de  soie 
bleue ,  avec  des  souliers  de  maroquin  à  ta- 
lons rouges,  n  avait  sur  son  froc  un  cha- 
peau de  castor  du  Canada ,  dont  la  coifile 
était  de  satin  incarnat.  Une  si  grande  pro- 
preté dans  un  religieux  mendiant  me  pa- 
rut un  peu  scandaleuse^  mais,  ayant  appris 
que  dans  ce  pays-là  les  yeux  y  étaient  tout 
accoutumés ,  je  me  préparai  à  voir  d'autres 
choses  qui  me  surprendraient. 

On  me  dit  que  ce  cordelier  était  le  gar* 
dieu  du  couvent  de  Xalapa ,  qui  probable- 
ment allait  faire  quelque  visite  à,  l'extré- 
mité de  la  bourgade.  Je  le  saluai  d*un  air 
respectueux)  et  il  me  rendit  le  salut  avec 
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beaucoup  de  cirilité.  Je  ne  Feus  pas  si  tôt 
perdu  de  Toe,  que  je  ne  pensai  plus  à  lui; 
et  j'étais  fort  éloigné  de  deviser  que  nous 
souperions  ensemble  ce  soir -là,  quand, 
trois  beures  après,  il  entra  dans  rhôtellerie 
un  petit  moine  qui  demanda  le  muletier 
Tobie.  Ils  se  parlèrent  un  moment  en  par- 
ticulier, après  quoi  ils  vinrent  me  trouver. 
Seigneur ,  me  dit  le  muletier  en  me  pré- 
sentant le  moine,  voilà  nn  petit  frère  qui 
vient  ici  pour  s'acquitter  d'une  commission 
que  son  supérieur  lui  a  donnée.  Oqi ,  seî^ 
gneur  cavalier,  me  dit  le  moine,  notre  ré- 
vérendissime  père  gardien  vous  prie  de 
▼ouloir  bien  lui  faire  l'bonqeur  de  venir 
souper  avec  sa  révérence.  Je  répondis  po- 
liment au  petit  frère  que  la  proposition 
était  trop  agréable  pour  ne  la  pas  accepter 
avec  plaisir  j  qu'il  pouvait  assurer  son  ré- 
vérendissime'supérieur  que  je  m'allais  dis- 
poser à  me  rendre  à  son  monastère  :  ce  que 
je  fis  efiectivement)  laissant  Tostoa  et  le 
muletier  a  l'hôtellerie. 
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Je  trouvai  à  la  porte  du  couvent  le  père 
gardien  qui  m'attendait  pour  me  conduire 
lui-même  à  son  appartement.  Seigneur 
cavalier,  me  dit -il  en  me  saluant  d'un  air 
aisé ,  pardonnez  à  un  de  vos  compatriotes 
d'avoir  pris  la  liberté  de  vous  inviter  à  sou- 
per }  mais  j'di  coutume  d'en  user  de  la  sorte 
avec  tous  les  cavaliers  espagnols  qui  pas- 
sent par  cette  bourgade  pour  aller  à  Mexi- 
que. Je  me  fais  un  extrême  plaisir  de  les 
recevoir ,  et  d'apprendre  d'eux  des  nou- 
velles de  ma  patrie  j  car  je  suis  natif  de 
Bilbao,  capitale  de  lalBiscaye,  ce  que  mon 
accent  vous  fait  assez  connaître.  Je  des- 
cends des  anciens  comtes  de  Durango ,  qui 
se  sont  tant  signala  dans  les  guerres  de 
Ferdinand  contre  les  Maures,  et  dans  celles 
de  Charles-Quint  dans  les  Pays-Bas. 

Je  jugeai  par  ce  début  que  le  moine, 
malgré  les  voeux  qu'il  avait  faits ,  conser- 
vait toujours  le  caractère  biscayen.  Aussi 
lui  répondis-je,  pour  flatter  sa  vanité,  qu'à 
son  air  noble  et  majestueux,  je  m'étais  d'à- 
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bord  bien  doute  qu'il  devait  être  un  hom- 
me de  condition  ^  Iquc  cela  sautait  aux  yeux, 
et  qu'enfin  je  me  trouvais  bien  honoré  de 
l'invitation  qu'il  m'avait  faite. 

Ijà-dessus  ce  religieux,  qui  paraissait  un 
bomme  de  quarante  et  quelques  années , 
m'introduisit  dans  une  grande  salle  déco- 
rée de  tableaux  qui  représentaient  divers 
saints  de  son  ordre.  De  là ,  m'ayant  fait 
trayerser  une  vaste  cour  remplie  de  pal- 
miers et  d'orangera,  il  me  mena  dans  un 
corps  de  logi^  isolé  où  il  logeait.  Pour  me 
montrer  toutes  les  pièces  de  son  apparte- 
ment ,  il  me  fit  passer  par  plusieurs  cham- 
bres tapissées  de  tapisseries  de  coton,  et 
parées  de  buffets  garnis  de  vases  de  porce- 
laine. Ce  bon  père  m'ouvrit  ensuite  un  ca- 
binet où  il  couchait  sur  une  simple  mante 
de  laine  étendue  sur  une  natte.  Comment 
donc!  mon  révérend  père,  m'écriai -je, 
est-ce  là-dessus  que  repose  votre  révérence  ? 
Je  vous  croyais  un  lit  plus  mollet.  Que 
vous  êtes  bon  !  me  répondit-U  avec  un  sou- 


44  ^^   BACHELIER. 

rire.  Ne  mé  trouvez-Tous  pas  bien  à  plain- 
dre ?  Apprenez  que  je  dors  sur  cette  natte 
d^un  sommeil  plus  profond  que  celui  des 
inquisiteurs  qui  couchent  sur  du  duvet. 
Admirez  la  force  de  l'habitude.  Je  n'ai 
plus,  poursuivit-il,  que  ma  bibliothèque 
â  TOUS  faire  yoir.  En  même  temps  il  me  fit 
entrer  dans  une  chambre  toute  nue,  et  dans 
laquelle  j'aperçus  une  vingtaine  de  Tieox 
bouquins  par  terre,  entasses  les  uns  sur  les 
autres ,  mal  relies ,  couverts  de  poudre  et 
de  toile  d'araignées ,  et  sur  lesquels  il  y 
avait  une  guitare,  quelques  papiers  de 
musique  avec  quantité  de  bottes  de  con« 
serves.  A  cette  vue,  qui  me  parut  avoir 
quelque  chose  de  ridicule,  je  n'eus  pas 
peu  de  peine  à  garder  mon  sërieux.  Je  ré- 
sistai pourtant  à  la  tentation  de  rire,  et  je 
fis  bien  ;  car  le  révérend  père  y  allait  de 
la  meilleure  foi  du  monde. 

Lorsqu'il  fut  temps  de  se  mettre  à  ^ble, 
nous  passâmes  dans  une  salle  où  il  y  avait 
trois  jeunes  religieux  qui  devaient  souper 
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arec  nons ,  et  qu'il  me  présenta  en  faisant 
leur  éloge.  Il  me  vanta  leura  talens  :  Fun, 
à  ce  qu'il  me  dit,  avait  la  voix  belle ^ 
l'autre  faisait  bien  des  vers ,  et  le  troisième 
savait  jouer  de  toutes  sortes  d'instrumens. 
Citaient  ses  courtisans  et  ses  convives  or~ 
dinaires  quand  il  régalait  des  étrangers. 
Ces  jeunes  moines,  ce  que  j'aurais  tort 
d'oublier,  étaient  vêtus  dans  le  goût  de 
leur  supérieur.  Ils  laissaient  apercevoir 
sous  leurs  larges  manches  des  pourpoints 
piqués  de  satin  blanc ,  et  les  poignet»  de 
leurs  chemises  de  toile  de  Hollande  étaient 
garnis  de  dentelles.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable ,  c'est  qu'à  l'exemple  de  leur 
gardien  ,  ils  se  disaient  tous  gentilshommes , 
soit  qu'ils  le  fussent  véritablement,  soit  que, 
ne  se  connaissant  pas  les  uns  les  autres, 
chacun  crût  pouvoir  impunément  s'aggré- 
ger  à  la  noblesse.  Au  reste ,  ils  avaient  de 
l'esprit,  et  leurs  manières  étaient  plus  mi- 
litaires que  monacales. 

Je  fus  étonné  de  T^ibondancc  des  mets 
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qui  nous  furent  servis.  Il  y  en  aurait  eu 
assez  pour  rassasier  un  chapitre  gënëral. 
Toutes  sortes  de  grosse  viande ,  Je  volaille 
et  de  gibier  composèrent  le  premier  ser- 
vice ,  et  le  second  ne  me  surprit  pas  moins 
parla  diversité  des  fruits  et  des  confitures, 
tant  sèches ,  que  liquides ,  dont  la  table  fut 
couverte.  Je  me  souviens,  entre  autres 
choses ,  que ,  trouvant  quelques  conserves 
d''un  goût  exquis,  je  dis  au  gardien  :  Voilà 
des  conserves  admirables!  Que  vous  êtes 
heureux,  mon  père,  d'avoir  de  si  habiles 
Confiseurs  dans  votre  couvent!  Ces  con- 
serves, me  rëpondit-il,  n'ont  point  i^té 
faites  dans  notre  maison.  (Test  Touvrage 
de  quelques  bonnes  religieuses  dont  le  mo- 
nastère est  dans  notre  voisinage,  et  qui 
se  donnent  la  peine  de  les  faire  pour  nous. 
Pendant  le  souper,  tous  ces  moines  no 
cessèrent  de  me  faire  des  questions  sur  la 
cour  d'Espagne.  Les  uns  me  demandaient 
de  quel  caractère  ^tait  le  roij  les  autres 
si  le  nouveau  mîoislre ,  le  comte  duc  d'O- 
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lÎTarés,  remplaçait  dignement  les  ducs  de 
Lerme  et  d^Uzéde  ;  et  le  gardien  surtout , 
tranchant  de  Thorome  d'importance ,  sUn- 
formait  successÎTement  de  tous  les  grands , 
se  disant  de  leurs  maisons.  D  se  vanta  d^étre 
<x>u8in  du  duc  d'Ossone,  nereu  des  ducs 
de  Friaset  d'Albuquerque,  allie  des  mar- 
quis de  Pegnafiel  et  d'Avila-Fuente.  En  un 
mot,  il  fît  sa  généalogie,  dans  laquelle  il 
comprit  modestement  les  plus  grands  noms 
de  la  monarchie  d'Espagne. 

Après  le  repas,  quelques-uns  proposèrent 
de  jouer  à  la  prime ,  et  cette  proposition 
fut  gënëralement  acceptëe.  On  apporta  des 
cartes.  Le  premier  qui  les  prit  pour  les  mê- 
ler s'en  acquitta  de  bonne  grâce  et  d'un 
air  qui  marquait  bien  qu'il  était  dans  l'ha- 
bitude d'en  manier.  Nous  ToiU  donc  en- 
gagés au  jeu.  D'abord  la  fortune  sembla  ne 
vouloir  favoriser  personne.  Tantôt  elle  flat- 
tait ses  compagnons;  mais  enfin  elle  se 
déclara  contre  deux  moines,  qui,  perdant 
leur  sang-froid  avec  leur  argent ,  apostro^ 
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phérent  cette  diTioitë  dans  des  termes  pea 
mesurés  pour  des  religienx ,  et  plus  con- 
venables à  un  tripot  qu^à  un  monastère. 

Le  petit  corps  de  logis  du  rëvérend  père 
gardien  retentissait  encore  de  leurs  apos* 
trophes  quand  j^entendis  sonner  minuit. 
Alors,  m'adressant  à  ce  supérienr,  je  le 
priai  de  me  permettre  de  me  retirer,  lui 
reprësentantque  j'avais  une  grande  journée 
â  faire ,  et  que  je  devais  avant  Taurore  me 
remettre  en  chemin.  Il  eut  la  politesse  de 
ne  vouloir  pas  m'arréter  plus  long-temps. 
Je  pris  congé  de  sa  noble  révérence ,  après 
ravoir  remerciée  de  sa  gracieuse  réception, 
et  je  regagnai  mon  hôtellerie  au  grand 
regret  des  autres  moines ,  qui  m'auraient 
volontiers  retenu  toute  la  nuit  dans  Fespé^ 
rance  de  rattraper  quelques  pistoles  que 
je  leur  emportais  malgré  leur  savoir-faire. 
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CHAPITRE  IV. 

De  Vmmwée  de  don  Ghérobin  à  Mex^ne ,  et  dans 
quel  endroit  il  alla  loger.  11  e»t  cbarmë  de  la 
femme  de  «on  hôte,  «fnotqae  mauricaude. 

Dès  que  je  fus  de  retour  à  mon  hôtelle- 
rie ,  je  me  couchai  pour  prendre  quelque 
repos.  Mais  à  peine  le  sommeil  se  fut-il 
emparé  de  mes  sens ,  que  la  brnjante  voix 
de  Tobie  me  rëreilla.  Il  était  déjà  sur  pied 
et  chantait  â  pleine  tête  eti  apprêtant  ses 
mules.  Je  me  lerai  aussitôt;  et  comme  j'a- 
chevais de  m'habiller  on  m'apporta  mon 
chocolat ,  après  quoi  je  remontai  sur  ma 
mule  pour  continuer  mon  voyage. 

Le  muletier,  ennemi  du  silence,  le  rom- 
pit bientôt.  Il  chanta  ce  jour-U  des  ro- 
mances sur  les  guerres  de  Grenade.  En^ 
suite  il  nous  débita  quelques  historiettes, 

a.  '  4 
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les  mêmes  peut-être  qui  avaient  tant  fait 
rire  son  gros  père  de  la  Merci;  mais  elles 
ne  firent  pas.sor  noas  nn  si  bon  effet.  Au 
contraire ,  elles  nous  eimuyèrentà  nn  point 
que  nous  trouvâmes  le  chemin  plus  loug 
qu'il  n'était.  Aussi  j'en  ferai  ^ce  au  lec- 
teur, de  même  que  de  celles  qu'il  nous  fit 
essuyer  les  jours  suirans.  Hâtons-nous  d'ar- 
river à  Mexique. 

En  entrant  dans  cette  célèbre  ville ,  je 
demandai  à  Tobie  a  quel  endroit  il  se  pro- 
posait de  nous  conduire*  Dans  le  quartier 
de  la  noblesse ,  me  rëpondit-il ,  dans  une 
hôtellerie  où  logent  ordinairement  les  gen- 
tilshommes qui  viennent  d'Espagne ,  chez 
un  Espagnol  natif  de  Carmona,  près  de 
iSëville ,  et  qui  se  nomme  maître  Jérôme 
Juan  Morales.  Se  voyant  sans  bien  dans  sa 
patrie ,  il  la  quitta  pour  venir  à  Mexique, 
où  il  tient  hôtellerie  avec  une  jeune  In- 
dienne qu'il  a  éjiousee,  et  qui  fait  tomber 
des  pluies  d'or  dans  sa  maison.  Gare  le 
Maure  l  s'écria  Toslon  en  faisant  un  édat 
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de  rire.  Oh  !  il  n^y  a  point  ici  de  Maure  a 
craindre,  lui  repartit  le  muletier  j  Morales, 
loin  de  ressemblera  votre  hdte  de  la  Yera- 
Cruz,  n'estnullement  jaloux,  quoiqu'il  ait 
pour  femme  une  Indienne  des  plus  appë- 
tissantes.  Vous  avouerez ,  quand  vous  l'au- 
rez Tue ,  qu'il  y  a  des  faces  basanées  qu'on 
peut  envisager  sans  borreur. 

Sur  ce  pied-là,  dis-je  au  muletier,  son 
cabaret  ne  doit  pas  être  mal  achalandé.  Il 
ne  l'est  pas  mal  non  plus,  répondit  Tobie. 
Il  y  va  tous  les  jours  d'honnâtes  gens, 
moins  pour  boire  que  pour  la  voir.  Elle 
les  reçoit  d'un  air  si  afîable ,  qu'ils  en  sont 
enchantés^  et  les  conversations  qu'ils  ont 
avec  elle  ne  manquent  guère  d'être  suivies 
de  présens  ;  ce  qui  plaît  fort  à  Morales,  qui 
est  ravi  de  posséder  une  jolie  femme  et  de 
voir  qu'on  la  cajole. 

Ce  discours  me  frappa,  et  me  fit  sou- 
haiter d'ét;i*e  à  rhôtellerie  pour  le  vérifier 
par  mes  propres  yeux,  ne  pouvant  me 
mettre  dans  l'esprit  qu'une  Indienne  fût 
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capable  de  charmer  des  Européens.  Mattre 
Tobie ,  secondant  Firo patience  que  je  mar- 
quais d^arrirer  chez  Morale»,  noas  fit  dou- 
bler le  pas.  n  nous  mena  dans  la  rue  de 
l'Aide,  où  il  ne  demeure  que  des  g^entîls- 
hommes  et  des  o6icier9  de  la  chancellerie. 
K ous  descendîmes  a  la  porte  d'aune  maison 
([ui  avait  pour  enseigne  un  serpent  arec 
ces  paroles  :  Al  BasUieo ,  huena  coma ,  au 
Basilic,  bon  gUe.  Parbleu  !  dis-je  en  moi- 
même  ,  cette  enseigne  me  paratt  assez  plai- 
sante :  il  semble  qu^elIe  ait  été  faite  pour 
avertir  les  étrangers  qu'il  y  a  du  danger 
pour  eux  a  loger  dans  cette  hôtellerie;  mais 
je  trouvais  le  pe'ril  trop  agrëable  pour  en 
être  effraye.  Maigre  tout  ce  que  Tobie  m'a- 
vait dit  de  rhôtesse,  an  lien  de  craindre 
ce  basilic,  je  m'exposai  sans  hésiter  à  ses 
regards. 

Je  les  soutins  d'abord  impunément.  Je 
dirai  plus,  son  teint  basané  me  déplal. 
Néanmoins  je  m'y  accoutumai  bientôt. 
Que  dis-je  ?  elle  me  fascina  les  yenxinsen- 
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sibleroent  par  des  manières  aisées  et  toutes 
gra'*ieusesj  de  sorte  qu'après  un  quart 
d'heure  de  conversation ,  je  sentis  que  les 
cœurs  nVtaient  pas  moins  en  danger  avec 
de  pareilles  Indiennes  qu'avec  les  beautés 
de  Madrid  les  plus  redoutables.  Elle  res- 
semblait un  peu  à  la  Gitanilla,  dont  j'ai 
parle  dans  le  premier  Tolume  de  ces  mé- 
moires^ je  dis  un  peu ,  car  l'Indienne  était 
encore  plus  piquante. 

n  est  vrai  que ,  lorsqu'elle  s'offrit  a  ma 
vue,  elle  était  ajustée  d'une  façon  qui 
donnait  un  grand  relief  à  ses  charmes.  Elle 
portait  une  jupe  de  toile  de  la  Chine 
chamarrée  d^argent,  avec  un  ruban  cou- 
leur de  feu,  dont  les  bouts  ornés  d'une 
frange  d'or  descendaient  jusqu'en  bas  de- 
vant etderrière.  Elle  avait  par-dessus  une 
chemisette  de  la  même  toile  à  manches 
larges,  brodée  de  soie  rouge,  mêlée  d'ar- 
gent, et  lacée  avec  des  lacets  d'or.  Ajoutez 
fl  ce)a  une  ceinture  de  soie  bleue ,  et  enri- 
chie de  pierres  précieuses,  un  collier  et 
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des  bracelets  de  perles,  avec  des  boucles 
d^oreilles  de  dianiaDS  fins. 

11  est  constant  quMl  était  dilEcile  de  la 
Toir  dans  cet  état  sans  émotion  ',  ou  plutôt 
sans  Taimer.  Je  pensai  m'y  laisser  prendre 
moi-même  ;  du  moins  il  est  certain  que  le 
premier  jour  je  ne  fus  occupé  que  de  ses 
appas ,  qui  s'obstinèrent  toute  la  nuit  à  se 
présenter  â  mon  esprit;'  mais  ma  raison, 
plus  opiniâtre  encore  que  son  image,  m'em- 
pépha  de  céder  à  mes  tendres  mouvemeos. 
Eh  bien ,  mon  ami ,  dis-je  à  Toston  le  len- 
demain ,  que  penses-tu  de  notre  hôtesse  ? 
T'a-t-elle  un  peu  réconcilié  avec  les  In- 
diennes? Parfaitement,  me  répondit -il. 
ïobîe  avait  bien  raison  de  dire  que  je  ju- 
{];crais  autrement  que  je  ne  faisais.  Hier 
au  soir  je  fatiguai  les  muscles  de  mes  yeux 
à  force  de  les  tendre  en  contemplant  la 
femme  de  Morales.  Quelle  éveillée!  Je  ne 
pouvais  me  rassasier  de  sa  vue ,  et  Ton  peut 
dire  qu'elle  a  changé  mon  goût  du  blanc 
au  noir. 
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CHAPITRE  V. 

Don  Gbérubin  ra  voir  le  palais  du  vice-roi.  Il  y 
trouve  don  Jaan  de  Salzédo ,  qui  le  reconnaît. 
Du  bon  accueil  que  lui  fit  ce  secrétaire  ,  et  de 
la  première  conversation  qu*ils  eurent  en- 
semble ,  et  dont  Chérubin  fut  extrêmement 
flatté. 

Je  me  sentais  une  si  Tive  impatience  de 
Toir  la  yilie ,  et  principalement  le  palais  du 
vice-roi,  que,  pour  avoir  cette  satisfaction , 
je  sortis  dans  la  matine'e  avec  mon  valet.  Mo- 
raies  voulut  absolument  m'accompagner , 
pour  repondre ,  disait-il,  aux  questions  que 
je  pourrais  avoir  envie  de  lui  faire  par  cu- 
riosité. Je  me  laissai  conduire  par  un  si  bon 
guide.  U  me  ût  traverser  le  marché,  qui  est 
la  place  la  plus  considérable  de  Mexique , 
et  dont  tout  un  côté  est  bâti  en  arcades. 
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SOUS  lesquelles  on  Toit  des  boutiques  pleines 
<de  toutes  sortes  de  marchandises. 

Comme  je  regardais  de  toutes  parts ,  j'a- 
perçus une  grande  maison.  Je  demandai  à 
•qui  elle  appartenait.  C^estle  palais  du  TÎce- 
roi,  me  dit  mon  hôte.  Vous  le  voyez  tel  que 
Cortez  le  fit  bâtir  sur  les  ruines  de  celui  de 
Monte'zume.  Est-il  possible,  m'e'criai-je 
avec  étonnement,  que  ce  soit  là  ce  palais 
dont  j^ai  tant  de  fois  entendu  vanter  la  ma- 
gnificence ?  Il  y  a  des  hôtels  aussi  beaux 
dans  toutes  les  grandes  villes  d^Espagne. 
Je  m'ëtais  attendu  à  un  bâtiment  plus  su- 
perbe. Vous  vous  trompez ,  reprit  Morales, 
ce  n'est  point  de  ce  palais  que  les  vo^ra^ 
geurs  font  de  si  belles  descriptions  :  c'est 
de  celui  qui  a  ëtë  réduit  en  cendre.  On  as- 
sure qu'il  pouvaitpasser  pour  une  nouvelle 
merveille  du  monde. 

Quelle  exagération  !  m'ëcriai-je  encore. 
Je  veux  bien  croire  que  les  murs,  comme 
disent  ces  messieun,  étaient  laits  d'une 
maçonnerie  mêlée  de  jaspe ,  et  d'une  ccr- 
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taine  autre  pierre  noire  sur  laquelle  il  pa- 
raissait des  -veines  rouges  et  aussi  brillantes 
que  des  rubis.  Je  crois  bien  encore  que  les 
toits  pouvaient  être  parquetés  de  cèdre  et 
de  cyprès  ;  mais  je  ne  puis  ajouter  foi  aux 
choses  extraordinaires  qu'ils  rapportent  de 
Tempère ur  Mon tézume,  pour  égayer  ap- 
paremment leurs  lecteurs.  Ils  disent,  par 
exemple,  quHl  avait  dans  son  sérail  plus 
de  deux  mille  femmes,  dont  il  y  en  avait 
toujours  pour  le  moins  deux  cents  enceintes 
en  même  temps.  Miséricorde!  s'écria  Toston 
en  éclatant  de  rire ,  il  en  avait  donc  encore 
plus  que  Salomon.  11  n'y  a  rien  lâ-dedans 
qui  doive  vous  étonner.,  dit  alors  Morales, 
puisque  Montézume  pouvait  en  avoir  plus 
de  trois  mille,  étant  en  droit  d'enlever  les 
filles  des  principaux  Indiens  quand  elles 
lui  plaisaient. 

En  nous  entretenant  ainsi,  nous  noua 
approchâmes  du  palais.  Il  y  avait  a  la 
porte  quelques  soldats  qui  laissaient  passer 
librement  tout  le  monde.  Nous  entrâmes 
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dans  une  cour  spacieuse  et  carrée  pour  aller 
gagner  un  large  «scalier  qui  conduisait  à 
Tappartement  du  vice-roi.  Nous  suiTtmes 
plusieurs  cavaliers  qui  allaient  au  lever  de 
ce  seigneur.  Nous  traversâmes  avec  eux 
trois  ou  quati'e  chambres  ornées  de  riches 
ameubleroens,  et  nous  parvînmes  jusqu'à 
celle  où  le  comte  se  faisait  habiller  par  ses 
valets  de  chambre.  Nous  nous  rangeâmes 
tous  trois  dans  un  coin  d'où  nous  pouvions 
facilement  observer  tout. 

Je  m'attachai  d'abord  à  considérer  le 
mattre ,  qui  me  parut  un  homme  de  cin- 
quante ans.  n  possédait  au  suprême  degré 
la  gravité  espagnole.  Il  avait  des  cheveux 
plats ,  des  sourcils  noirs  et  fort  épais ,  l'air 
farouche  et  terrible.  Néanmoins  je  ÛB  une 
remarque  assez  singulière  pendant  qu'il 
s'entretenait  avec  des  gentilshommes  qui 
loi  faisaient  leur  cour  :  il  souriait  de  temps 
en  temps,  et  toutes  les  fois  que  cela  arri' 
vait,  il  devenait  tout  â  coup  si  différent 
de  lui-m^me ,  qu'il  semblait  avoir  deux 
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Tisagee.  Enfin,  lorsqu'il  était  sérieux,  il 
faisait  peur;  et  dès  qu'il  prenait  un  air 
riant,  il  paraissait  tout  agréable. 

L'entretien  qu'il  avait  avec  ces  gentils- 
hommes fut  interrompu  par  l'arrivée  de 
son  secrétaire,  dans  lequel  je  reconnus  don 
Juan  de  Salzédo  mon  ancien  ami.  Il  tenait 
à  la  main  un  gros  paquet  de  papiers;  vieille 
politique  des  ministres  d'Espagne,  qui, 
pour  paraître  accablés  d'affaires ,  se  mon- 
trent toujours  hérissés  de  paperasses.  Le 
vice-roi  ne  l'eut  pas  si  tôt  aperçu ,  qu'il  alla 
au-devant  de  lui.  Ils  se  retirèrent  tous  deux 
près  d'une  fenêtre,  et  se  parlèrent  près 
d'un  quart  d'hêtre  en  particulier.  Pendant 
ce  temps-là  je  fis  une  observation  qui  s'ac- 
cordait avec  ce  que  m'avait  dit  Tobie ,  et 
qui  marquait  bien  l'ascendant  que  Salzédo 
avait  sur  l'esprit  du  comte.  Je  ne  sais  de 
quoi  il  s'agissait  entre  eux;  mais  il  me 
sembla  que  son  excellence  écoutait  son  se- 
crétaire avec  complaisance ,  et  qu'elle  ap- 
plaudissait à  ses  discours. 
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Je  résolus  de  ne  pas  sortir  da  palais  taos 
avoir  salué  don  Jaan.  Dans  ce  dessein  j^al- 
lai  Fattendre  sur  son  passage  dans  Fantt- 
chambre,  fort  curieux  de  voir  Taccaeil 
qu'ail  me  ferait.  Je  doutais  qu^il  rec^t  afleo- 
tueusement  un  homme  qui  n'avait  pas 
voulu  à  Madrid  profiter  de  ses  bontés.  Je 
doutais  même  qu^il  daignât  me  reconnaître. 
Cependant  ses  yeux  ne  m'eurent  pas  plus 
tôt  démêlé  dans  la  foule,  qu'il  s'approcha 
de  moi,  et  m'adressaat  la  parole  d'an  air 
riant  :  Je  ne  crois  pas  me  tromper,  me 
dit-il ,  vous  êtes  don  Chérubin  de  la  Ronda. 
Je  lui  répondis  que  j'étais  charmé  qu'il  se 
souvint  encore  de  moi.  Je  ne  vous  ai  point 
banni  de  ma  mémoire;  me  répliqua- t-il , 
tantàm  abest  !  De  votre  côté ,  poursuivit- 
il  ,  vous  ne  devez  pas  avoir  oublié  que  je 
vous  aimais  eii  Espagne.  Je  me  rappelle  ce 
temps  avec  plaisir ,  et  je  sens  rt* nattre  en 
vous  revoyant  toute  l'amitié  que  j'avais 
pour  vous. 

Touché,  pénétré  de  l'aflection  qu'il  ne 
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témoignait,  je  Toulas  me  répandre  en  cKv 
oouts  reconoais8an9;  mais  il  me  coupa  la 
parole ,  et  me  tirant  à  part  :  Don  Chéru- 
bin ,  coQtifua-t'il  d'une  roix  basse ,  lais- 
aons  là  les  complimens  :  vous  savec  bien 
que  je  sois  homme  r^el ,  quoique  j'aie  été 
toate  ma  vie  a  la  cour.  Parlez-moi  confi- 
demment.  Que  Tenez  «tous  faire  à  Mexi- 
que ?  Je  crois  le  deTÎnêr ,  auri  sacra  famés, 
n'est-ce  pas?  aTonez-lc-moi  hardiment.  Je 
suis  en  ëtat  de  tous  réconcilier  aTec  elle. 
J'ouvris  encore  la  bouche  pour  remercier 
le  secrétaire  de  sa  générosité,  et  il  mêla 
ferma  une  seconde  fois  en  me  disant  :  Je 
ne  puis  m'arréter  arec  vous  plus  long- 
temps. J'ai  des  affaires  pressantes  qui  m'oc- 
cuperont le  reste  de  la  matinée.  Venez  me 
roToir  tantôt,  nous  nous  entretiendrons  à 
loisir.  F'afe. 

En  crachant  oe  mot  latin ,  qu'il  accom- 
pagna d'une  TÎTe  accolade,  il  me  quitta 
pour  aller  travailler,  me  laissant  tran»- 
porié  de  joie  de  la  réception  qu'il  Tenait 
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de  me  faire.  Toutes  les  personnes,  qui  en 
avaient  été  te'moins,  regardant  Salzëdo 
comme  un  vice-roi *en  second,  envièrent 
mon  bonheur,  et  jugèrent  que  je  devais 
être  un  ïlspagnol  de  distinction ,  puisque 
le  seigneur  don  Juan  m^avait  fait  Fhonneur 
de  m^embrasser.  Mon  hôte  m^en  fit  com- 
pliment y  -^t,  en  eut  plus  de  considération 
pour  moi. 

A  regard  de  Toston ,  il  en  était  dans  un 
ravissement  inexprimable  :  Monsieur,  me 
dit- il  en  nous  en  retournant  a  rhôtellerie, 
n'étes-vous  pas  bien  aise  présentement 
d^ètre  venu  aux  Indes  ?  Que  ne  devez*vous 
pas  vous  promettre  de  Famitié  du  seigneur 
don  Juan  !  Vous  pouvez  vous  flatter  que 
par  son  crédit....  Eh!  quelles  espérances, 
interrompis-je ,  mon  ami ,  veux-tu  que  je 
conçoive?  Tu  sais  que  je  suis  assez  riche 
pour  devoir  me  contenter  de  ce  que  j*ai. 
Non,  non,  me  répUqua-t-il,  abondance 
de  bien  ne  nuit  pas.  D^ailleurs  songez  que 
vous  avez  une  fille.  Vous  ne  sauriez  amas- 
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ser  trop  de  richesses  pour  en  faire  une 
grande  héritière. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  visite  qoM  rendit  l'après-diner  à  dfon  Juan 
de  SalxédOf  et  de  son  second  entretien  avec  lui. 
Quel  en  fut  le  fruit.  Don  Chérubin  de  la  Ronda 
•st  reçu  gouverneur  de  don  Alexis ,  fils  du  vice 
roi.  Joie  de  Toston  en  apprenant  cette  agréable- 
nouvelle. 

Je  ne  manquai  pas  de  me  rendre  au  pa- 
lais du  vice-roi  raprés-midi. .  On  m'y  en- 
seigna le  logement  du  seigneur  de  Salzédo, 
et  j'allai  me  présenter  à  la  porte.  J'y  trou- 
yai  un  -valet  de  chambre ,  à  qui  je  n'eus  pas 
plus  tôt  appris  mon  nom  ,  qu'il  me  dit  d'un 
air  respectueux  :  Seigneur^  mon  maître 
TOUS  attend  dans  un  cabinet  où  je  vais  vou» 
conduire.  En  même  temps  il  me  fit  tra-. 
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▼ener  cinq  â  six  chambres  pour  le  raoÎDS, 
toates  plus  superbes  les  nnesque  les  antres; 
car  Tappartement  du  secrétaire  était  ansii 
ric^lienient  meublé  que  celui  du  Tice-roi, 
et  peut-être  même  davantage.  On  y  TOjait 
une  infinité  de  tableaux  des  meilleurs  pein- 
tres d^Italie ,  arec  les  plus  beaux  ouvrages 
de  plumes  de  méchoacan  et  de  poils  de 
lapin. 

Enfin  mon  guide  m'ouvrit  la  porte  d'un 
cabinet  où  don  Juan  était  seul  et  assis  sur 
un  sofa  de  soie  de  la  Chine.  D'abord  qu'il 
me  vit ,  il  se  leva  pour  venir  m'embrasser 
en  me  disant  :  Mon  cher  don  Chérubin ,  je 
vous  attendais  avec  impatience  ponr  savoir 
de  vous  pourquoi  vous  êtes  venu  dans  ce 
pays-ci ,  et  pour  vous  assurer  de  nouveau 
que ,  si  vous  êtes  mal  dans  vos  affaires ,  vous 
ne  le  serez  pas  long-temps ^  en  un  mot,  je 
me  charge  de  vous  faire  à  Mexique  un  sort 
agréable.  Je  suis ,  '  lui  répondis-je  ,  aussi 
sensible. que  je  dois  l'être  à  vos  bontés; 
mais  ce  serait  en  abuser  si  je  vous  disais 
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que  renvie  de  m^eorichir  m'amène  à  Mexi- 
que. Non,  «eigneurj  quoique  je  n^aie  qu'une 
fortune  médiocre ,  j'en  suis  satisfait ,  et  le 
seulj  de'sir  de  voir  la  Nouvelle -Espagne 
m'en  a  fait  entreprendre  le  yojage. 

Vos  sentiraens  sont  un  peu  trop  philoso- 
phiques ,  répliqua  don  Juan  j  n'avoir  que 
le  bien  dont  on  a  précisément  besoin  pour 
vivre ,  ce  n'est  pas  élre  à  son  aise ,  et  la  né- 
cessité de  ne  faire  qu'une  certaine  dépense 
est  triste  pour  un  homme  du  monde ,  pour 
peu  qu'il  soit  généreux.  Croyez-moi,  con- 
servez ce  que  vous  avez  déjà,  et  ne  dédai- 
gnez pas  les  nouvelles  faveurs  que  la  fortune 
s^appréte  à  répandre  sur  vous  par  mon 
ministère.  Il  m'est  venu  une  idée ,  ajouta- 
t-il,  qui  vous  sera  très-utile.  Je  veux  vous 
placer...  Ne  me  proposez  pas,  interrompis- 
se assez  brusquement^  une  place  dans  vos 
bureaux.  Ma  vivacité  fit  rire  Salzédo.  Non, 
non  ,  réprit-il,  je  sais  bien  que  vous  n'ai- 
mez point  les  postes  de  commis.  Je  vous 
en  destine  un  autre  qui  vous  conviendra 
2.  5 
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mieux  :  c^est  celui  de  gouverneur  du  jeune 
don  Alexis ,  fils  unique  du  vice-roi  j  laisses' 
moi  vous  ménager  cela  )  dès  aujourd'hui  je 
parlerai  à  son  excellence ,  et  j'oserais  vous 
répondre  du  succès  de  cette  afiaire. 

Gomme  je  m'étais  accoutumé  à  l'indé- 
pendance, et  que  je  me  trouvais  alors  en 
état  de  me  passer  du  misérable  emploi  de 
gouverneur  d'enfant ,  je  ne  fus  point  ébloui 
du  projet  de  Salzédo.  J'allais  même  lui  dire 
avec  franchise  quelle  était  ma  pensée  U- 
dessus  )  mais  ce  qu'il  ajouta  me  fit  garder 
le  silence,  et  me  parut  mériter  quelque  at- 
tention. TSe  vous  imaginez  pas,  me  dit-il, 
que  je  tous  propose-  un  mauvais  parti.  Je 
sais  comme  vous  qa'à  Madrid  et  dans  lei 
autres  villes  d'Espagne  ce  n'est  pas  un  trop 
bon-métier  que  celui  de  gouverneur ,  et  que 
«es  messieurs  gagnent  à  peine  de  quoi  s'en* 
ttetenir ,  surtout  quand  ils  ont  la  folie  de 
vouloir  porter  de  riches  habits.  A  Dieu  ne 
plaise  que' je  sois  tenté  de  vous  procurer 
ici  un  pareil  établissement!  ce  ne  serait  psi 
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▼OU8  rendre  un  grand  serrice^  maïs  dai- 
gnez m'écouter  jusqu'au  bout.  Je  prétends, 
ek  TOUS  faisant  confier  la  conduite  de  don 
Alexis ,  que  tous  toyez  sur  un  autre  pied 
chez  le  vice-roi.  Je  veux  qu'on  tous  y  re- 
garde comme  un  mentor,  et  qu'on  tous 
traite  avec  distinction.  En  un  mot,  tous  y 
serez  considéré ,  aimé ,  respecté ,  et  tous 
aurez  des  appointemens  considérables ,  sans 
compter  les  profits  qui  tous  reTiendront 
tous  les  ans  par  mes  soins. 

Le  secrétaire  Salzédo  m'endit  tant ,  qu'il 
me  persuada.  Je  ne  puis ,  lui  dis-je ,  tenir 
contre  de  si  flatteuses  promesses ,  et  ce  qui 
me  platt  encore  plus  que  tout  le  reste ,  c'est 
de  TOUS  Toir  prendre  tant  d'intérêt  à  ma 
fortune.  Il  n'est  plus  question  quedesaToir 
si  j'aurai  le  bonheur  de  plaire  à  son  expel* 
lence.  Cest  de  quoi  je  ne  suis  nullement  en 
peine,  interrompit  don  Juan;  le  portrait 
que  je  lui  ferai  de  tous  ne  manquera  pas  de 
lepréTenir  en  votre  faveur,  et  votre  figura 
ne  gâtera  rien.  Revenez,  ajouta-t-il ,  revcf 
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nez  ici  demain,  et  je  vous  présenterai  â 
monseigneur  après  son  dtaer. 

Telle  futlasecondeconrersatfon  que  feus 
ayec  mon  ami  Salzédo ,  qui  me  dit  le  jour 
suivant  quand  je  Tabordai  :  Votre  affaire 
est  faite;  vou9  êtes  gouverneur  de  don 
Alexis.  Le  comte  de  Gelves  vous  donne  un 
logement  au  palais  avec  douze  cents  pistoles 
tousles  ans  pour  vos  honoraires.  Outrecela, 
quand  vous  voudrez  aller  en  visite  ou  â  la 
promenade ,  il  y  aura  toujours  deux  laquais 
et  un  carrosse  à  vos  ordres. 

En  véritë,  seigneur  don  Juan  ,  mVcriai- 
je  à  ces  paroles ,  je  suis  confus  des  marques 
d'amiti($  que  vous  me  donnez.  Oh  !  ce  n'est 
pas  tout  encore ,  reprit-il  ;  je  ne  serais  pas 
content  de  moi  si  je  bornais  là  Fenvie  qae 
j'ai  de  vous  obliger.  Je  compte  de  joindre 
chaque  année  à  vos  appointemens  deux 
mille  ëcus  pour  le  moins ,  qui  vous-  revien- 
dront du  commerce  que  nous  faisons,  son 
excellence  et  moi ,  tant  en  Espagne  qu'aux 
Philippines ,  et  dansl^quel  je  vous  intéres^ 


PART.    IV.    ÇHAP.   VI.  69 

serai.  Ah  !  c^en  est  trop,  lui  dis-Je  j  qa^ai-je 
fait  pour  mëriter  tant  de  bontés,  et  com- 
ment pourrai-jeles  reconnaître  ?  £n  m'ai- 
mant  autant  que  je  tous  aime,  rëpoq  dit-il; 
c^est  tout  ce  que  j'exige  de  Totre  reconnais- 
sance. Mais,  poursuiyit-il  en  changeant 
de  discours,  allons  voir  monseigneur,  il 
est  dans  son  cabinet ,  où  il  doit  avoir  fait  la 
sieste.  Saisissons  ce  moment. 

U  me  conduisit  aussitôt  jusqu'à  la  porte, 
et  lorsque  nous  y  fûmes,  il  me  dit  :  Atten-r 
dez  là  un  instant.  A  ces  mots  il  entra  seul 
danç  un  cabinet ,  où  il  demeura  prés  d'uu 
quart  d'heure  j  ensuite,  étant  revenu  à  moi, 
il  me  prit  par  la  main  et  m'introduisit.  Là. 
Tice-roi  me  parcourut  des  yeux  depuis  la 
tête  jusqu'aux  pieds,  et  le  coup-d'œil  me 
fut  favorable.  Je  crois,  me  dit  son  excel- 
lence ,  d'un  air  de  bonté ,  que  Salzédo  ne 
m'a  point  surfait  j  vous  avez  une  physiono- 
mie qui  confirme  l'éloge  qu'il  m'a  fait  de 
TOUS.  Je  vous  confie  don  Alexis  :  je  suis 
persuadé  qu'il  ne  saurait  être  en  de  meil- 
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leures  maîo».  A  Tegard  de  tos  int^r^to, 
ajouta-t-il ,  don  Juan  doit  toix»  a'voir  dit 
me»  intentions ,  et  sur  quel  pied  je  pr^ten' 
fiai»  que  tous  fussiez  chez  moi.  Je  répondis 
à  ce  seigneur  que  je  mettrais  mon  attention 
tout  entière  à  me  rendre  digne  de  Femploi 
dont  il  roulait  bien  m^honorer* 

Là-dessas  je  sortis  arec  mon  Mécène , 
qui  me  mena  chez  don  Aleris,  que  nous 
trouvâmes  occupe  dans  son  appartement  à 
composer  un  th^e  sous  les  yeux  de  son 
précepteur,  qui  était  un  vieux  prêtre  gali- 
cien, qui  avait,  comme  on  dit,  rôti  le  ba- 
lai. Mon  jeune  seigneur ,  dit  Saizédo  à  don 
Alexis ,  Toici  le  gouverneur  dont  son  ex* 
eellence  a  fat\t  cfa(Mx  pour  tous  conduire 
dans  le  monde  et  vous  former  à  la  yertu  : 
je  puis  vous  assurer  que  vous  serez  content 
de  lut  y  etj'etpère  aussi  qu'il  le  sera  de  tous. 
Don  Alexis,  pour  toute  réponse ,  ouvrit  de 
grands  jeux  pour  mo  considérer.  Je  lui 
adressai  la  parole  pour  le  faire  parler  et 
pour  sonder  son  esprit ,  qui  me  parut  bien 
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enfonce  dans  la  matière.  Tandis  que  je  Veu- 
tretenais,  son  précepteur,  qui  était  un 
homme  be'rissé  de  latin ,  citait  des  passages 
de  Virgile  et  d'Horace,  et  don  Juan,  qui  ne 
demandait  pas  mieux  que  d'en  faire  au- 
tant ,  se  répandait  aussi  en  citations  latines. 
Après  qu'ils  s'en  furent  donnés  tous  deux 
au  cœur  joie,  Salzédo  me  dit  :  Seigneur 
don  Chérubin^  retournez  à  votre  hôtelle- 
rie pour  TOUS  préparer  a  yenir  ici  demain 
yous  installer  dans  votre  poste;  vous  y 
trouverez  un  appartement  convenable  à  la 
place  que  vous  y  devez  remplir. 

Je  fis  aussitôt  la  révérence  à  la  compa- 
gnie, et  regagnai  le  Basilic,  où  mon  valet 
m'attendait  avec  la  dernière  impatience 
pour  apprendre  le  succès  de  ma  visite.  Tos- 
ton,  lui  dis-je,  il  faut  aller  demeurer  au 
palais  du  vice-roi  ;  je  suis  gouverneur  de 
don  Alexis.  Je  n'eus  pas  si  tôt  prononcé  ces 
paroles ,  que,  8*abandonnant  à  une  joie  im- 
modérée, il  se  mit  à  faire  des  sauts  et  des 
bonds  devant  moi  comme  un  Cou.  Quand 
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il  fut  las  de  sauter,  il  s'arrêta  pour  prendre 
haleine ,  et  me  dit  :  Nous  Toilà  donc.  Dieu 
merci ,  en  train ,  vous  de  grossir  votre  for- 
tune ,  et  moi  de  commencer  la  mienne,  car 
je  compte  que  F  un  n^ira  pas  sans  Fautre. 
Tu  as  raison,  lui  r^poudis-je,  mon  ami, 
si  j'acquiers  dans  ce  pays-ci  des  richesses , 
je  t'assure  que  je  t'en  ferai  part.  Cette  pro- 
messe reipit  Toston  en  humeur  de  sauter. 
Pendant  qu'il  faisait  de  nouvelles  gam- 
bades ,  Morales  ,  qui  survint ,  demanda 
pourquoi  il  se  re jouissait  tant.  Je  lui  en 
dis  le  sujet,  et  lui  fis  un  dëtail  circonstan- 
cié des  avantages  attaches  à  mon  emploi. 
Mon  hôte  en  fut  ébloui ,  et,  me  regardant 
déjà  comme  un  haut  et  puissant  seigneur, 
il  me  pria  de  lui  accorder  ma  protection. 
Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  je  la  lui 
donnai  d'un  air  sérieux,  en  lui  faisant  da 
sincères  protestations  de  lui  rendre  service, 
si  j'en  trouvais  l'occasion.  Le  jour  suivant, 
après  avoir  chargé  Toston  du  soin  de  faire 
porter  mes  hardes  i  ma  nouvelle  demeure, 
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je  dis  adieu  à  ma  belle  hôtesse,  qui  me 
parut  un  peu  mortifiée  de  notre  se'paration, 
quoiqu'elle  n'eût  pas  grand  sujet  de  l'être, 
ne  perdant  en  moi  qu'un  homme  qui  re- 
fusait de  sacrifier  à  ses  appas. 

CHAPITRE  VII. 

Don  Chérubin,  gouverneur  de  don  Alexis  de  Gel- 
Tes ,  fils  unique  du  vice-roi  ,  rend  une  visite  à. 
la  vice-reine,  Conversation  qu'il  a  avec  le  pré- 
cepteur de  don  Alexis;  portrait  de  ce  dernier. 

Je  retournai  au  palais,  où  j'allai  d'abord 
chercher  Salzédo,  qui,  pour  m'installer 
dans  mon  poste,  me  conduisit  lui-même  à 
mon  appartement ,  lequel  consistait  en 
trois  petites  pièces  de  plain-pied,  meublée» 
fort  proprement ,  avec  une  garde-robe  où 
il  y  avait  un  lit  pour  mon  valet.  Vous  ne 
serez  pas  mal  logé,  comine  tous  to/cZi  me 
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dit  don  Juan,  et  tous  mangerez  en  parti- 
culier avec  ledocteur  Gaspard  de  Aldagoa, 
précepteur  de  don  Alexis,  si  cela  tous  est 
plus  agréable  que  d'être  seryi  toutseuldans 
"votre  appartement.  Ce  docteur  est  un  fort 
bonnéte  eccle'siastique ,  d'un  très-bon  ca- 
ractère, qui  ne  manque  pas  d'esprit,  et 
qui  parle  latin  a  ravir.  Je  répondis  que  je 
serais  bien  aise  de  dtner  et  souper  avec  an 
pareil  collègue ,  et  cela  fut  ainsi  rëgW. 

La  première  démarche  que  je  cros  de- 
voir faire  pour  commencer  à  ro'acquiitcr 
de  mon  devoir ,  fut  d'aller  saluer  la  vice- 
reioe.  Salzédo  me  mena  chez  elle.  Je  m'at- 
tendais a  un  accueil  plein  de  fierlé ,  m'iroa- 
ginant  que  la  comtesse  était  une  femme 
orgueilleuse  et  enivrée  de  sa  grandesr. 
Point  du  tout.  La  bonne  dame,  au  coo- 
ti'aire,  me  reçut  d'autant  plus  gracieuse- 
ment que  don  Juan  lui  avait  déjà  fait  vn 
magnifique  éloge  de  mon  mérite*  Elle  me 
fit  plusieurs  questions ,  pour  juger  par  mes 
réponses  si  on  ne  lui  avait  pas  trop  vanté 
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mon  esprit j  mais,  heureasement  pour 
moi,  elle  fut  si  contente  de  mon  entre^ 
tien ,  q nielle  dit  en  ma  présence  à  Saizedo  : 
Je  TOUS  sais  bon  gré,  don  Juan,  d^aroir 
fait  un  pareil  choix.  Ce  gentilhomme  me 
parait  propre  a  éleyer  un  jeune  seigneur. 
Voilà  le  sujet  qu^il  faut  pour  façonner 
mon  fils,  qui,  je  Tayoue,  a  peu  de  dispo- 
sition à  devenir  un  cavalier  parfait.  Cela 
-viendra,  madame,  dit  alors  don  Juanj 
don  Alexis  a  un  esprit  tardif  qui  se  déve- 
loppera peu  â  peu  à  Faide  d'un  bon  goa- 
yemeur. 

Après  avoir  en  cette  conversation  avec 
la  vice-reine ,  je  me  rendis  auprès  de  mou 
élève ,  avec  lequel  j'en  eus  une  autre  qui 
m^affligea.  Je  vis  que  j'avais  affaire  â  un 
disciple  qui  me  préparait  bien  de  Toocu» 
pation,  à  un  sujet  des  plus  pesans,  à  un 
automate.  J'en  témoignai  mon  chagrin  au 
docteur  Gaspard,  qui  n'en  devait  pas  avoir 
moins  que  moi ,  à  ce  qu'il  me  semblait ^ 
cependant  il  me  parut  avoir  pris  son  parti 
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là-dessuft.  Je  convieDSy  me  dît-il,  qu^il  est 
désagréable  pour  tous  et  pour  moi  d'aToir 
un  écolier  imbécile;   car  don  Alexb  en 
est  un  Téritablement.  II  est  déjà  dans  sa 
quinzième  année,  et  il  n'est  pas  capable 
encore  de  faire  tout  seul  la  plus  simple 
version ,  quoique  depuis  dix-huit  mois  que 
je  suis  son  précepteur  je  sue  sang  et  eau 
pour  lui  enseigner  la  langue  latine.  Quel- 
quefois, las  de  semer  sur  le  sable,  j'ai 
perdu  patience ,  et  demandé  mon  congé  à 
monsieur  le  comte;  mais  il  n'a  jamais 
voulu  me  l'accorder.  Seigneur  docteur, 
m'a-t-il  toujours  dit,  de  grâce,  n'aban- 
donnez pas  mon  fils.  Je  sais  bien  que  ce 
n'est  pas  votre  faute  si  jusqu'à  présent  il 
n'a  point  profité  de  vos  leçons.  N'importe, 
continuez  ;  à  force  d'entendre  répéter  les 
mêmes  choses,  il  pourra  bien  en  retenir 
quelqu'une ,  et  cela  suffira  pour  lui  ;  car  je 
ne  prétends  point  en  faire  un  savant.  Pour 
obéir  â  son  excellence  «  poursuivit  le  doc- 
teur, je  demeura  donc,  et  vais  toujoaif 
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mon  train.  Je  donne  à  mon  petit  seigneur 
dés  thèmes  et  des  yersions  qu^il  fait  comme 
il  platt  à  Dieu. 

Pendant  ce  temps-là ,  je  fais  bonne  chère 
dans  ce  palais.  Mes  honoraires,  qui  sont 
assez  considérables ,  me  sont  exactement 
payes,  et  j^attraperai  peut-être  a  la  fin 
quelque  bon  bëne'fice  j  car ,  quand  on  est 
au  service  des  grands,  on  n'est  pas  tou'' 
jours  mal  récompense'.  Imitez- moi,  sei- 
gneur don  Chërubin,  continua-t-il  :  eh! 
pourquoi  prendre  les  choses  si  fort  à  cœur? 
Conduisez  dans  le  monde  don  Alexis ^  re- 
prenez-le lorsqu'il  fera  des  actions  rëprë- 
bensibles  ou  qu'il  dira  quelque  sottise ,  et 
moquez-vous  du  reste.  Si  notre  ëlève  n'est 
qu'une  béte  naturellement,  nous  n'y  sau- 
rions que  faire.  Voyez  ses  autres  maUres  : 
sont-ils  plus  avances  que  nous  ?  Non ,  yrai- 
ment.  L'un  ne  peut  lui  apprendre  la  mu- 
sique, ni  l'autre  les  principes  de  la  danse , 
quoiqu'il  y  ait  quinze  mois  qu'ils  lui  mon- 
trent. Pensez-vous  que  cela  les  chagrine? 
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Nullement.  Ils  donnent  à  tout  hasard  lean 
leçons  au  sot,  et  en  font  une  vache  à  lait. 
CTest  ainsi  que  le  Galicien  m^exhortait  â 
me  consoler  des  mauvaises  dispositions  de 
don  Alexis ,  et  je  trouvais  en  effet  qu^ii 
avait  raison.  Je  commençai  donc  â  exercer 
mon  ministère  à  telle  fin  que  de  raison.  Je 
m^attachai  avant  toutes  choses  â  gagner 
Famitië  de  mon  petit  homme  par  des  ma- 
nières douces  et  insinuantes ,  et  fy  réussis 
en  peu  de  jours.  U  est  vrai  que  je  ne  lui 
tins  que  des  discours  plus  propres  à  le  di- 
vertir qu^à  rinstruire ,  de  peur  de  lui  dé- 
plaire en  dogmatisant. 
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CHAPITRE  VIII. 

¥1  va  se  promeaer  avec  ton  disciple  an  cbamp  ap- 
pelé la  jiioméda^  qui  est  la  principale  prome- 
nade de  Mexique.  I>es  remarques  qu*il  fit  dans 
ce  cbamp ,  et  de  Textréme  ëtonnement  qu'elles 
lui  causèrent.  Evénement  tragique  dont  il  est 
témoin. 

Je  passai  trois  jours  à  m^iarranger  sans 
sortir  du  palais  ^  mais  le  quatrième ,  sur  les 
cinq  heures  du  soir,  je  montai  dans  un 
carrosse  magnifique  avec  don  Alexis,  et 
nous  roulâmes  vers  le  champ  de  la  Alo^ 
méda^  me  faisant  un  grand  plaisir  de  le 
▼oir  après  ce  que  le  muletier  Tobie  m'en 
avait  dit. 

Ce  champ  est  d'une  vaste  étendue.  II 
contient  une  grande  quantité  d'allées  bor- 
dées d'arbtes,  et  Ton  peut  s'y  promener 
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sans  être  incommode  du  soleil.  Le  Z<ico- 
âover  de  Tolède  et  le  Prado  même  de 
Madrid  n^approchent  point  de  cette  pro- 
menade ,  qui  présente  aux  yeux  uii  spec- 
tacle enchanteur.  On  y  voit  arriver  jusqu^à 
deux  mille  carrosses  pleins  de  gentils- 
hommes, de  bourgeois,  et  de  dames  de 
toute  condition.  Les  gentilshommes ,  ceux 
principalement  qui  se  disent  descendus  des 
capitaines  de  Gortez,  ont  pour  la  plupart 
des  équipages  superbes,  et  sont  suivis  d'es- 
claves maures ,  couverts  de  riches  livrées , 
en  bas  de  soie,  et  portant  des  roses  de 
pierreries  à  leurs  souliers.  Outre  cela  ,  ces 
esclaves  ont  tous  Fépée  au  côté;  de  sorte 
que  leurs  orgueilleux  maîtres  peuvent  se 
yanter  d'avoir  des  gardes  comme  les  rois. 

Les  dames  ne  se  promènent  pas  d'un  air 
moins  fastueux  que  les  hommes.  Elles  font 
marcher  aux  portiéi*es  de  leurs  carrosses 
leur  suite,  qui  est  composée  de  ces  gen- 
tilles négresses  dont  j'ai  déjà  fait  mention, 
et  qui  sont  ajustées  d^  manière  qu^elle» 
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dérobent  soaTcnt  à  leurs  mattresses  les  re- 
gards des  hommes.  Celles-ci  pourtant  ne 
négligent  rien  pour  paraître  charmantes. . 
Tout  ce  qa^elles  peuvent  emprunter  de  Fart 
ne  manque  point  a  leur  parure,  et  les 
pierres  précieuses  y  sont  employées  dans 
le  goût  le  plus  coquet  de  F  Amérique. 

De  quelque  côté  que  je  tournasse  la  Tue, 
je  n'aperqeyais  que  des  perles  et  des  dia* 
mansj  ce  qui  faisait  pour  les  femmes  un 
effet  si  avantageux ,  qu'elles  me  semblaient 
toutes  plus  belles  les  unes  que  les  autres. 
Où  suis-je  donc  ici?  disais-je  en  moi- 
même.  A  voir  tant  d'objets  ravissans,  peu 
8^en  faut  que  je  ne  me  croie  dans  le  paradis 
de  Mahomet. 

JVtais  en  effet  ébloui  des  beautés  bril- 
lantes qui  s'offraient  à  ma  vue  de  toutes 
parts.  Mab  aucune  de  ces  dames  ne  me 
faisait  plus  d^impression  que  les  autres; 
car,  au  moment  que  j'en  remarquais  une 
qui  me  frappait,  il  en  passait  une  nouTelle 
qui  s'attirait  mon  attention;  de  manière 
a.  6 
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qne  je  tîs  impunément  bien  des  visages 
qae  j'aurais  trouvés  fort  redoutables  cha« 
€un  en  particulier. 

Le  plaisir  que  je  prenais  à  regarder  â 
droite  et  à  gauche  fut  troublé  par  un  évé- 
xiement  qui  n'est  que  trop  ordinaire  dans 
cette  promenade,  où  les  amans  jaloux,  ne 
pouvant  souffrir  que  leurs  rivaux  parlent 
â  leurs  maîtresses ,  ni  même  qu'ils  s'appro- 
chent d'elles  de  trop  près,  vont  fondre  sur 
eux  le  poignard  ou  l'épée  â  la  main.  Je  dé- 
couvris à  deux  ou  trois  cents  pas  de  moi  à 
la  portière  d'un  carrosse  deux  cavaHers  qui 
se  battaient  avec  tant  de  fureur,  que  j'en  vis 
bientôt  tomber  un  sur  le  carreau.  Dans  le 
moment  vingt  épées  furent  tirées ,  les  unes 
pour  venger  le  vaincu ,  et  les  autres  pour 
défendre  le  vainqueur.  Les  amis  de  ce  der- 
nier furent  les  plus  forts  j  ils  le  délivrèrent 
des  mains  de  ses  ennemis,  et  l'emmenèrent 
à  la  première  église,  où  ils  le  mirent  ea 
sûreté ,  l'immunité  des  églises  étant  inrio- 
lable  en  ce  pays-là.  Quelque  crime  qu'un 
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homme  puisse  aToir  commis,  s*il  est  assex 
heureux  pour  se  sauver  dans  un  de  ces 
asiles  sacres,  il  échappe  a  la  rigueur  des 
lois,  sans  que  le  vice-roi  lui-même  ait  le 
pouvoir  de  Ten  arracher  pour  le  livrer  à 
la  justice. 

Après  avoir  été  tcmein  de  cette  triste 
aventure,  je  continuai  de  me  promener  et 
de  lorgner  les  dames,  jusqu'à  ce  que  la 
nuit  vint  soustraire  leurs  charmes  a  mes 
regards.  Aio;s  je  retournai  avec  mon  élève 
au  palais ,  fort  occupé  de  ce  que  j'avais  vu, 
et  ne  pouvant  assez  admirer  la  magnifi- 
cence des  habitans  de  Mexique.  Quand  je 
les  mettais  en  parallèle  avec  ceux  de  Ma- 
drid ,  ces  derniers  ne  gagnaient  point  à  la 
comparaison. 
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CHAPITRE  IX. 

Comment resprit  Ttent  à  doa  Alexis.  Entretien  de 
don  Chérubin  arec  son  valet  ;  ce  qu'il  apprend 
de  son  valet  IVtonne.  Conseils  prudena  qu*il 
donne  à  Toston  ;  il  en  vent  profiter. 

Si  j'avais  un  disciple  stupide ,  en  récom- 
pense il  était  docile  et  obéissant;  s^il  ne  fair 
sait  pas  bien  ce  qne  je  souhaitai»  qu^il  fit, 
il  tâchait  du  moins  de  le  bien  faire;  sa  bonne 
volonté  suppléa  peu  à  peu  aux  dispositions 
qui  lui  manquaient.  An  bout  de  neuf  à 
dix  mois,  ce  qui  m'étonna  moi-ménie,  il 
parut  tout  autre  au  comte  son  père ,  qui 
m'en  fit  des  complimens,  aussi  bien  que  la 
comtesse.  Macte  anima  (i),  me  dit  un 

(i)  Courage  !  courage 
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matin  mon  ami  le  secrétaire  :  on  est  très- 
content  de  TOUS.  Perge  (  i  ) ,  et  ne  tous 
mettez  pas  en  pein^  du  reste,  cela  me  re- 
garde. 

Flatte  d^un  commencement  si  heureux, 
jem^attachai  plus  que  je  n'avais  fait  encore 
â  mon  éléTe ,  et  ses  autres  maîtres  me  se- 
condant chacun  de  son  côU^,  nous  en  ftmes 
en  moins  de  deux  ans  un  caTalier  qui  en 
Talait  bien  un  autre.  Il  saTait  se  présenter 
de  bonne  grâce,  et  soutenir  la  couTersation 
sur  le  ton  de  la  bonne  compagnie  mexicaine. 
CTc'tait  une  Traie  métamorphose  ;  elle  me 
fit  beaucoup  d'honneur,  aussi  bien  qu'au 
docteur  Gaspard ,  lequel ,  à  force  de  rebat- 
tre les  mêmes  choses  à  don  Alexis,  était 
enfin  parvenu  à  lui  mettre  .un  peu  de  latin 
dans  la  tête. 

IVous  étions  tout  fiers  l'un  et  l'autre  de 
l'heureux  succès  de  nos  peines.  Cependant , 
quelque  sujet  quç  nous  eussions  tous  deux 

(l)  GoDiinuei. 
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de  nous  applaudir  d^avoir  debourrd  Dotre 
disciple,  je  ne  sais  si  Toston  n'y  eut  pas 
encore  plus  de  part  que  nous  ;  il  y  contri- 
bua du  moins  autant  :  c'est  ce  que  ce  yalet 
m'apprit  un  jour  que  je  me  vantais  en  sa 
présence  d'avoir  fait  de  mon  élève  un  fort 
joli  garçon.  Monsieur  ^  me  dit-il  en  sou- 
riant d'un  air  malin,  vous  mdritez  sans 
doute  des  louanges,  et  j'aurais  tort  de  vous 
les  refuser  j  mais  qu'il  me  soit  permis ,  s'il 
vousplatt,  de  vous  dire  que  vous  ne  devez 
pas  seuls,  monsieur  le  docteur  Gaspard  et 
vous,  vous  donner  les  violons,  puisque  j'ai 
travaillé  au  même  ouvrage  \  ou  plutôt  ap- 
prenez que  c'est  moi  qui  ai  dégourdi  notre 
jeune  seigneur  :  ou  bien,  si  vous  voulez, 
c'est  un  miracle  de  l'amour. 

Parle-moi,  lui  dis-je,  plus  clairement, 
explique-toi.  Cest,  repiit-il,  ce  que  je  vais 
faire  en  peu  de  mots.  Il  y  a  parmi  les  fem- 
mes de  la  vice-reine  une  créole  de  dix-sept 
«ns ,  qui  a  de  l'esprit  et  de  la  beauté  ^  c'est 
cette  petite  personne  qui  est  le  principal 
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aufceur  da  changement  dont  Toas  tous  at- 
tribuez la  gloire. 

Que  dis-tu,  Toston  Fm'écriai-je  j  tu  m'an- 
nonces une  nouvelle  qui  me  cause  un  ex- 
trême ëtonnement:  eh!  comment  don  Alexis 
est- il  devenu  amoureux  de  cette  créole  ? 
lui  a-t-il  fait  connaître  ses  sentimens  ?  où 
en  est-il  enfin  avec  elle  ?  A  la  queue  du  ro-» 
raan ,  repartit  mon  valet.  Je  ne  puis  revenir 
de  ma  surprise,  lui  rëpliquai-je  avec  pré- 
cipitation ;  raconte-moi  ,  je  te  prie  ,  de 
quelle  façon  cette  intrigue  s'est  nouée.  Cesl 
ce  que  je  vais  vous  détailler  fidèlement ,  me 
dit-il  y  faites-moi  Fhonneur  de  m' écouter. 

Vous  savez  ,  continua- t-il ,  que  je  fais 
assidûment  ma  cour  à  don  Alexis ,  et  que 
nous  vivons  ensemble  assez  familièrement. 
Je  ne  suis  pas  moins  son  valet  de  chambre 
que  le  vôtre,  et  je  possède  sa  confiance. 
Blandine ,  la  plus  aimable  des  suivantes  de 
la  vice-reine ,  l'a  charmé  5  il  m'a  fait  con- 
fidence de  son  amour ,  et  m'a  prié  d'em- 
plo;)rer  mon  adresse  pour  lui  procu^^er  de 
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secrets  entretiens  avec  sa  nymphe  5  ce  qnc 
je  fais  la  nuit  si  heareusement,  que  per- 
sonne n'en  a  le  moindre  soupçon.  "Voilà  ce 
que  j'avais  à  vous  apprendre  ;  jugez  à  pré- 
sent, ajouta-t-il,  si  ce  sont  ces  conversa- 
tions nocturnes ,  ou  vos  leçons ,  qui  ort 
donné  de  l'esprit  à  notre  jeune  seigneur. 

Ainsi  parla  Polficieux  et  secret  agent  de 
don  Alexis;  après  quoi  je  lui  dis  en  bran- 
lant la  tâte  :  Monsieur  Toston  ,  si  vous  at- 
tendez que  je  vous  loue  d'avoir  contribué 
de  cette  sprte  au  changement  démon  élève, 
vous  êtes  dans  l'erreur.  A  Dieu  ne  plaise 
que  j'approuve  le  coupable  moyen  dont 
vous  vous  êtes  servi  pour  lui  faire  perdre 
son  imbécilité  !  Il  aurait  mieux  valu  qu'il 
l'eût  toujours  conservée.  D'ailleurs  êtes* 
vous  bien  assuré  que  vous  ne  toos  repen- 
tirez point  d'avoir  été  si  obligeant?  Vous 
connaissez  la  sévérité  du  vice-roi.  Il  vous 
«aura  peut-être  mauvais  gré  de  rendre  de 
pareils  services  à  son  fils,  si,  par  malheur 
pour  vous ,  cela  vient  à  sa  connaissance  j 
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et  la  comtesse  aussi  pourra  ne  pas  trouver 
bon  que  vous  débauchiez  ses  filles.  Enfin  » 
mon  ami,  vous  jouez  a  tous  faire  enfermer 
dans  un  cachot,  et  a  me  faire  mettre  à  la 
porte,  moi,  pour  ro'apprcndre  à  choisir 
des  valets  moins  vicieux  que  vous.  Voyez 
à  quoi  vous  nous  exposez  tous  deux. 

Toston  me  laissa  parler  tant  qu'il  me 
plut  sans  m'interromprez  mais,  au  lieu 
d^^tre  ëmu  de  ce  que  je  lui  représentais, 
il  prétait  une  oreille  distraite  à  mes  dis- 
cours j  et  lorsque  j'eus  tout  dit ,  il  me  ré- 
pondit dans  ces  termes  en  souriant  :  Rien 
n'est  plus  judicieux  que  ce  que  vous  venez 
de  me  remontrer.  Vous  êtes  un  homme 
plein  de  prudence.  Mais  vous  ne  savez  pas 
tout.  Madame  la  comtesse  n'ignore  point 
ce  qui  se  passe,  je  vous  dirai  même  que 
c'est  par  son  ordre  que  je  conduis  cette 
intrigue. 

Qu'entends-je?  m'écriaî-je  à  ces  paroles. 
JHe  me  trompes- tu  pas?  Dois-je ajouter  foi 
à  ton  rapport?  N'en  doutez  point,  mon- 
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sieur,  repartit- il 5  c'est  uo  fait  constant. 
S'il  m'échappe  quelquefois  des  mensonges, 
du  moins  ce  n'est  pas  avec  tous.  La  vice- 
reine,  poursuivit-il,  m'ayant  un  jour  en- 
voyé' chercher,  me  dit  en  particulier  :  Mon 
ami,  je  veux  emprunter  ton  ministère  j 
mais  sois  discret.  Don  Alexis  n'a  plus  l'air 
de  stupidité  qu'il  avait  auparavant.  Son 
esprit  se  subtilise  de  jour  en  jour.  Il  ne 
faut  plus,  pour  l'achever,  qu'un  peu  de 
commerce  avec  les  femmes.  Il  m'est  vena 
une  idée  :  fais-lui  faire  secrètement  con- 
naissance avec  Blandine,  qui  est  la  plos 
jolie  et  la  plus  spirituelle  de  mes  filles. 
Elle  ne  manquera  pas  de  lui  inspirer  de 
l'amour,  et  cet  amour  produira  deux  hons 
effets:  il  perfectionnera  le  cavalier,  et l'em- 
péchera  de  i&'attacher  comme  son  père  aux 
négresses;  goût  détestable,  dont  je  vou- 
drais préserver   mon  fîls ,    et  que  je  ne 
puis  pardonner  aux  Espagnols.  Au  reste  , 
ajouta  la  comtesse  en  faisant  la  réserrée, 
si  je  te  charge  de  commission ,  qui  te  pa- 
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raît  peut-être  un  peu  délicate,  c'est  que 
je  auis  persuadée  qvce  Blandine  n'a  rien  à 
risquer.  Elle  a  de  la  sagesse ,  et  mon  fils  est 
trop  timide  pour  être  capable  d'alarmer 
sa  rertu. 

Je  ne  touIus  pas,  continua  Toston ,  dire 
à  madame  la  comtesse  que  je  Tavais  pré- 
Tenue,  et  que  déjà,  par  mon  entremise, 
les  deux  parties  intéressées  TÎvaient  dans 
la  plus  douce  union.  Pour  lui  en  faire  hon- 
neur^ je  lui  promis  d'exécuter  son  projet 
comme  s'il  ne  l'eût  pas  encore  été.  Voilà 
ce  que  vous  ignoriez,  ajouta-t-il;  vous  ne 
devez  plus  trembler  ni  pour  vous  ni  pour 
moi.  Cela  ne  me  rassure  point ,  lui  dis-je  ^ 
si  le  vice-roi  vient  à  savoir  que  tu  ménages 
à  son  fils  des  téte-à-téte  avec  Blandine,  un 
triste  salaire  pourra  bien  être  le  prix  de 
tes  services  ;  et  la  vice-reine ,  quoique  ta 
complice  ,  te  laissera  dans  la  nasse  au  lieu 
de  t'en  tirer.  Fais  là-dessus  tes  réflexions. 

L'avis  parut  de  conséquence  à  ce  mon- 
sieur l'intlûgant,  qui,  pour  en  profiter. 
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rësolut  de  mesarer  si  bien  seg  dëmaTcbes , 
qu^il  pût  impunément  continuer  de  servir 
la  passion  de  don  Alexis^  ce  qu^il  fit  en 
eflèt  ayec  tant  d^adresse  et  de  bonheur , 
que  pendant  deux  années  entières  personne 
au  palais  nVn  eut  connaissance. 

CHAPITRE  X. 

Don  Chérubin  de  la  Konda  roule  dans  Tor  et  dans 
Targent.  Il  les  dépense  à  des  parties  de  plaisir 
avec  des  dames  quHl  connaîL  II  ra  Toir  joaer 
un«  comédie.  Ce  que  cVtaiC  qae  cette  pûèm  , 
et  quelle  impression  elle  6t  sur  lui. 

jyvn  autre  côté,  le  comte  de  GelTes, 
ravi  de  voir  que  son  fils  se  polissait  à  Tue 
d'oeil,  et  sHmaginant  que  cVtait  mon  ou- 
Trage,  ne  savait  quel  compte  m^en  tenir. 
Il  ne  se  contentait  pas,  tout  avare  qu'il 
était,  de  me  faire  exactement  pajer  mes 
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honoraires,  il  m^accablait  de  pr^sens.  Ajou* 
lez  à  cela  que  Salzédo  ëtait  fort  ponctuel  à 
tenir  les  promesses  quMl  m^avait  faites  ;  de 
sorte  que  je  commençai  à  rouler  sur  For. 
Pour  peu  que  j^eusse  eu  de  penchant  â  Fa- 
yarice,   je  serais  infailliblement  devenu 
avare  dans  un  poste  si  lucratif,  mais  ce 
notait  pas  la  mon  vice,  et,  bien  loin  de 
thésauriser ,  je  dépensais  mon  argent  com- 
me je  le  gagnais. 

Je  faisais  souvent  des  parties  de  plaisir , 
et  donnais  des  fêtes  aux  dames  avec  qui 
j'avais  fait  connaissance.  J'allais  chez  elles 
passerFaprésHlSner  à  jouer^  ce  qui  se  fait 
librement  à  Mexique,  où  le  jeu  est  la  prin- 
cipale occupation  des  femmes.  Je  les  me- 
nais aussi  quelquefois  au  théâtre  des  co- 
médiens entretenus  par  le  vice-roi,  ou, 
pour  mieux  dire,  par  le  public^  car  son 
excellence  leur  donnait  une  pension  si  mo- 
dique, qu^ils  n'en  auraient  pu  subsister. 
Leur  troupe,  composée  de  sujets  mexi- 
cains |  était  assez  bonne.  U  y  avait  parmi 
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eux  cinq  à  six  acteurs  ezcellens;  ce  qnî 
fait  reloge  d*une  troupe  comique,  qui  le 
plus  souTent  n^en  a  pas  trois  qui  mentent 
des  applaudissemens. 

Un  jour  que  ces  comédiens  jouaient  ponr 
la  troisième  fois  une  comëdie  nouvelle  qoi 
airait  été  fort  bien  reçue,  je  Fallaî  voir 
^▼ec  don  Juan  et  deux  dames  de  ses  amî<». 
Elle  était  d'un  auteur  estimé.  On  la  vantait 
dans  la  viUe ,  et  elle  avait  pour  titre ,  la 
JYobia  sonsacada  (i).  Je  m'y  laissai  entraî- 
ner par  complaisance,  ou  plutôt  malfi^ 
*moi,me  sentant  peu  curieux  d'entendre 
une  pièce  qui  me  promettait  moins  de 
plaisir  que  de  chagrin.  Le  rapport  que  le 
titre  avait  avec  mon  aventure  m'effrayait  -, 
et  je  ne  doutais  pas  qu'il  n'y  eût  dans  cette 
comédie  de  quoi  faire  rire  à  mes  dépens.  ' 
Néanmoins,  quoique  frappé  d'une  crainte 
si  juste ,  je  me  mêlai  parmi  les  spectateurs, 
résolu,  puisqu'ils  ne  savaient  pas  mon  bis- 
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toire ,  de  faire  bonne  oontenance ,  et  d^ap- 
plaudir  tnéme  le  premier  aux  traits  rail- 
leurs que  j'entendrais   lancer  contre  les 
maris  malhcureus.  Mais  je  ne  fus  point  à 
la  peine  d»  me  trahir  jusque-U ,  puisqu'il 
n'y  avait  pas  le  mot  pour  rire  de  la  pièce , 
bien  que  ce  fût  une  comëdie.  L'auteur  n'é- 
tait pas  de  ceux  qui  prennent  pour  mo- 
dèles les  Plaute  et  les  Térenee  :  au  con^ 
ti*aire,  ennemi  juré  des  ris  et  du  plaisant, 
il  n'admettait  que  les  soupirs  et  les  pleurs 
dans  se»  pièces,  qu'il  farcissait  de  senten- 
ces et  de   tirades  de  morale  rimée,  qui 
plaisaient  infiniment  à  messieurs  le»  Amé- 
ricains. 

Mais  si  mes  oreilles  ne  furent  frappée» 
d'aucune  raillerie  que  je  pusse  m'applf- 
quer ,  je  n'en  fus  pas  pour  cela  quitte  à 
meilleur  marché.  Comme  il  s'agissait  dan» 
cette  comédie  de  l'enlèvement  dTi^iie  vem- 
me ,  celui  de  dona  Paula ,  que  je  com- 
mençais à  oublier ,  vint  tout  à  coup  se  re- 
tracer vivement  à  mon  souvenir ,  et  me 
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causa  un  trouble  iQConcevable.  Peus  beau 
me  contraindre  et  faire  tous  mes  efforts 
pour  me  rendre  maître  des  secrets  roouTe- 
mens  qui  ro^agitaient,  il  me  fut  impossible 
de  les  cacher  à  Salzédo»  qui,  remarquant 
de  Faltération  sur  mon -visage,  me  dit  en 
souriant  :  Oh!  oh!  il  me  parait  que  la 
pièce  TOUS  intéresse.  On  ne  peut  pas  da- 
vantage,  lui  repondis -je  en  rougissant. 
Que  Fauteur  possède  bien  Part  de  remuer 
les  passions;  mais  il  faut  avouer  aussi  que 
ToiÛ  d'admirables  acteurs!  Je  suis  charmé 
principalement  de  celui  qui  joue  le  rôle 
du  marie.  Il  repre'sente  si  parfaitement  un 
tendre  ëpoux  à  qui  Ton  a  enleyé  sa  femme, 
qu'il  me  communique  sa  douleur.  Je  me 
mets  à  sa  place.  Je  mHmagine  avoir  perdu 
une  épouse  chérie.  Je  souffre  autant  que 
lui. 

Ma  réponse  fit  rire  le  secrétaire  et  les 
deux  dames  de  notre  compagnie.  Ils  se 
moquèrent  tous  trois  de  l'excès  de  ma 
sensibilité.  Je  les  laissai  s'égayer  à  mes  dé- 
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peta  tant  qa^ils  youiarent,  aimant  beau" 
coup  mieux  essuyer  leurs  plaisanteries  que 
de  le^r  apprendre  ce  que  j^ëtais  bien  aise 
qu'ils- igoorassen t.  IVTéMnt  remis  du  dé-  . 
«ordre  où  avaient  été  mes  esprits ,  je  dis 
à  Salzédo ,  lorsque  la  pièce  fût  finie  :  Je 
suis  satisfait  du  dénouement  de  cette  co- 
médie. Le  marié ,  au  lieu  de  s'abandonner 
sottement  au  désespoir,  comme  j'ai  cru 
d'abord  quil  allait  faire ,  prend  sagement 
le  parti  de  se  consoler.  Il  fait  bien ,  répon- 
dit don  Juan,  puisque  la  mariée  paraît 
être  d'accord  avec  son  ravisseur.  Si  j'avais 
le  malheur  de  me  trouver  dans  ce  cas^ 
je  ne  serais  pas,  je  vous  assure,  assez  sot 
pour  me  laisser  mourir  de  chagrin  d'avoir 
perdu  une  femme  qui  m'aurait  trahi. 

Comme  je  n'étais  pas  là -dessus  d'un  autre 
sentiment  que  Salzédo,  Pimpression  que 
la  IVobia  sonsacada  venait  de  faire  sur 
mon  esprit  en  fut  bientôt  efiacée,  ou  plu- 
tôt je  profitai  de  cette  pièce  en  épousant 
les  sentimens  du  marié ,  et  en  prenant  de 

a.  7 
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rouveaa    la    rësolution    d'oublier    dona 
Pauk^ 

»»»»»»«»»»»»»»»»*'»*^'**^*^*>'***'******'***^'*^**"'***  *^ 

CHAPITRE  XI. 

Du  plus  grand  embarras  -oà  ^on  Chémbin  m  «oit 
jamais  trouvé  «  de  qnell«  manière  il  ea  sortit  ; 
Salze'do  lui  propose  sa  fille  en  mariage.  II  la 
refuse.  Surprise  de  son  ^nni. 

Dans  ce  temps-là,  Sahédo,  qui  e'tait  veuf 
depuis  quelques  années,  retira  Blanche,  sa 
fille ,  du  couvent  où  il  l'avait  mise  en  ar- 
rivant à  Mexique.  Comme  elle  avait  dëji 
quatorze  ans,  et  qu'il  songeait  à  la  marier, 
il  voulait  auji^ravant  qu'elle  prît  un  peu 
Fair  du  monde.  C'était  une  petite  personne 
éveillée,  fort  jolie ,  et  dans  laquelle  on  re- 
marquait assez  d'esprit  pour  juger  qu'elle 
en  aurait  beaucoup  avec  le  temps. 

Pour  contribuer  de  ma  part  à  la  former, 
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OU  plutôt  pour  faire  ma  cour  a  son  père, 
qui  me  priait  de  la  Yoir  et  de  Tentreteuir 
le  plus  souvent  qu^il  me  serait  possible, 
je  !ie  laissais  guère  passer  de  jour  sans  avoir 
avec  elle  quelque  conversation,  dans  la- 
quelle je  lui  donnais  xies  leçons  de  morale 
que  j^égayais  par  des  discoui;s  assez  réjouis- 
sans  pour  ne  les  pas  rendre  ennuyeuses. 

Cela  allait  le  mieux  du  monde;  mais  il 
survint  un  accident  qui  gâta  tout.  Le  pré- 
cepteur ne  put  se  défendre  d'aimer  son 
écolière.  Sitôt  que  je  démêlai  mes  senti- 
mens,  je  me  les  reprochai.  Que  prétends- 
tu  faire  ?  me  dis- je  à  moi-même.  Pour  re- 
connaître les  bontés  de  don  Juan,  veux-tu 
séduire  sa  fille?  Je  ne  me  contentai  pas  de 
me  reprocher  une  passion  si  déplacée  ,  je 
résolus  de  la  combattre;  ce  que  je  fis  d*a** 
bord  infructueusement ,  parce  qu'en  con«r 
Unuantde  voir  Blanche,  sa  vue  rempor- 
tait toujours  sur  mes  réflexions;  si  bien  que 
je  fus  obligé  d'employer  le  remède  efficace 
dont  Ovide  nous  conseille  de  nous  servir 
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en  pareille  occasion ,  c'est-à-dire  l'absenop. 

Je  cessai  donc  de  rendre  à  la  jeane  dame 
de  si  fréquentes  Tisites ,  et  encore ,  quand 
je  Fallais  voir,  je  n'avais  plus  avec  elle 
qu'un  moment  d'entretien.  Piquée  du  chan- 
gement qu'elle  apercevait  dans  ma  con- 
duite, elle  me  dit  un  jour:  Vous  tous 
ennuyez  avec  moi,  je  le  Tois  bien  ;  tous 
me  regardez  comme  une  petite  fille  qui 
n'est  pas  digne  de  tous  amuser.  Je  ne  sa- 
vais que  lui  répondre,  ne  pouvant  me  ré- 
soudre à  lui  dire  pourquoi  je  la  fuyais, 
de  peur  de  me  rendre  plus  coupable  en  me 
justifiant. 

Enfin ,  Blanche,  remarquant  que  je  sero* 
biais  de  jour  en  jour  prendre  plus  de  soin 
de  l'éviter,  s'en  plaignit  a  son  père,  qui 
ne  manqua  pas  de  m'en  faire  des  reproches. 
Quoi  donc!  me  dit-il  en  souriant,  Blanche 
se  plaint  de  son  mattre  f  vous  vous  lassez, 
dit-elle ,  de  lui  donner  des  leçons  ?  Se  peut- 
il  qu'à  mesure  qu'elle  devient  grande,  vous 
trouviez  sa  compagnie  moins  agréable  ? 
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Cela  mVtonne.  Cela  serait  en  eflTet  fort 
ëtounant ,  lui  repondis-je  sur  le  même  ton; 
mais  ne  puis-je  pas ,  au  contraire,  Touloîr 
discontinuer  mes  leçons  parce  que  sa  com- 
pagnie commence  a  devenir  trop  dange- 
reuse? Plût  au  ciel,  re'pliqua  don  Jtian, 
que  ce  fût  cette  raison  qui  vous  fit  aban« 
donner  votre  écoliére  !  Eh  !  quelle  autre 
raison ,  lui  repartis-je ,  pourrait  me  faire 
éviter  les  charmes  de  dona  Blanca?  Oui, 
seigneur,  si  je  les  fuis,  c^est  qu^il  m'est 
impossible  de  les  voir  impunément.  Après 
cet  aveu  que  tous  venez  de  m'arracher,  je 
crois  que  vous  me  louerez  du  soin  que  je 
prends  de  combattre  dans  sa  naissance  un 
amour  qui  pourrait,  en  apgmentant,  me 
faire  perdre  votre  amitié. 

^alzédo  sourit  à  ce  discours  «  qui  me  pa> 
rajssait  pourtant  fort  propre  à  lui  faire 
prendre  son  sérieux.  Don  Chérubin,  me 
dit-il^  cVst  trop  vous  défier  de  votre  vertu. 
Ayez  plus  de  confiance  en  elle.  Continuez 
vos  leçons.  Revoyez  ma  fille  tous  les  jouis. 
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Je  T0Q8  croîs  incapable  d^abater  de  la  li- 
berté que  je  Toa»  donne  de  rentretenir.  Je 
suis  sans  inquiétude  là-dessus.  Je  ne  reax 
pas  TOUS  en  dire  darantage. 

Cette  réticence  me  plongea  dans  une  pro- 
fonde rêverie.  Quelle  peut  être  la  pensée 
de  Salzédo?disais-je  quand  il  m'eut  quitté. 
Aurait-il  envie  de  me  faire  ëpoaser  Blan- 
che ?  C'est  y  ce  me  semble  y  ce  que  signifient 
les  derniers  mots  qui  viennent  de  lui  échap- 
per. Son  amitié  pour  moi  irait-elle  jusqu'à 
Touloir  m^en  donner  un  semblable  témoi- 
gnage? Quelle  folie  à  moi  d'avoir  cette 
pensée  !  Ce  secrétaire  est  trop  riche  pour 
n'avoir  pas  des  Tues  plus  élevées  ,  et  sa 
fille  unique  n'est  pas  faîte  pour  un  homme 
tel  que  moi.  Mais,  quelle  que  puisse  être 
son  intention  en  exigeant  que  je  reToie 
DIanche,  iï  faut  le  contenter. 

Je  me  déterminai  donc  à  lui  obéir,  me 
promettant  bien  de  me  tenir  en  garde  con- 
tre les  appas  de  sa  fille,  ce  qui  était  plus 
facile  a  dire  qu'à  exécuter  ;  car  cbaqu^e  jour 
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elle  deTenaîtplas  redoutable.  Comme  ello 
savait  j  usqa^à  quel  point  f  fêtais  chëri  de  sou 
père  y  elle  me  receyait  d^une  façon  si  fami- 
lière et  si  obligeante ,  que  je  n^avais  pas 
moins  à  craindre  des  marques  d^amitié 
qu^elle  me  donnait  que  dn  pouvoir  de  ses 
yeux.  Pe'taisdans  une  situation  tout-Â-fait 
embarrassante. 

Pour  surcroît  d'embarras  don  Juan  me 
dit  un  jour  :  Il  est  temps  que  je  vous  com- 
munique un  dessein  que  j'ai  conçu.  Cou" 
naissez  toute  FajSection  que  j'ai  pour  vous. 
Ma  fille  est  présentement  matura  viro  ;  et 
c'est  vous  que  j'ai  choisi  pour  mon  gendre. 

Je  ne  pus  entendre  prononcer  ces  paroles 
sans  en  être  dëconcert«$.  Salzédo  expliqua 
mal  mon  trouble.  Il  crut  que  la  joie  en 
était  la  cause  ;  et  dans  cette  erreur  il  me 
dit  :  Oui ,  mon  cher  don  Chérubin ,  je  me 
fais  un  plaisir  extrême  de  lier  votre  sort  à 
celui  de  ma  fille  pour  vous  attacher  encore 
plus  étroitement  à  moi.  Il  accompagna 
mémo  ces  mots  d'une  embrassade  qui  me 
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perça  le  cœur.  Dans  le  cJbagi'in  que  je 
sentis  dans  le  moment  de  ne  pouvoir  être 
son  beau-fils ,  je  laissai  tristement  échapper 
un  soupir,  qu^il  n'expliqua  pas  mieux  qu'il 
avait  fait  mon  trouble.  Il  s^imagina  que 
Blanche  n'ëtait  pas  de  moB  goût ,  et  qu'en- 
fin j'avais  de  la  répugnance  à  l^ëpooser.  Il 
en  fut  vivement  pique' ^  et,  jetant  sur  mot 
des  yeux  où  le  de'pit  ëtaiC  peint,  ilra'adressa 
ces  paroles  d'un  ton  ironique  :  Monsieorle 
bachelier ,  je  suis  fâché  que  ma  fîUe  n'ait 
pu  trouver  le  chemin  de  votre  cœor^  vous 
n'aimez  que  les  beautés  bisaïeules  :  il  faut 
pour  vous  plaire  une  doua  Louise  de  Pa* 
dilla. 

A  ce  trait  railleur  j'envisageai  don  Juao 
d'un  air  si  mortifié,  que  ce  secrétaire,  ju» 
géant  qu'il  se  passait  alors  en  moi  quelque 
chose  d'extraordinaire ,  se  mit  à  me  consi- 
dérer avec  attention.  Ahl  seigneur,  lai 
dis -je,  pensez -vous  que  je  ne  connai»e 
pas  le  prix  de  1  honneur  que  vous  me  vou- 
lez faire  ?  Rendez-moi  plus  de  justice.  La 
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possession  de  dona  Blanca  aurait   mille 
charmes  pour  moi  ;  mais ,  Lelas  !  elle  m^est 
interdite.  Je  suis  marié.  Vous,  sVcria  Sal' 
zëdo  d^un  air  surpris,  tous  marié!  pour* 
quoi  ne  me  Tayez-vous  pas  dit?  Si  je  vous 
en  ai  fait  un  mystère ,  lui  rëpondis-je ,  c^est 
qu^en  vous  parlant  de  mon  mariage ,  j^au- 
rais  été  obligé  de  tous  apprendre  le  mal- 
heur oui  Ta  suivi  de  prés,  et  que  je  vou- 
drais pouvoir  ensevelir  dans  un  éternel  si- 
lence. Ne  me  le  celez  plus  ce  malheur , 
reprit-il ,  peut-être  vous  aiderai-je  à  le  ré- 
parer. Il  faut  donc  vous  révéler  ce  secret, 
lui  repartis-je^  pardonnez-moi  de  ne  vous 
ravoir  pas  dit  plus  tôt.  En  même  temps  je 
lui  fis  la  confidence  entière,  et  je  remar- 
quai en  la  lui  faisant  quHl  partageait  mes 
peines. 

Don  Chérubin ,  me  dit-il  lorsque  j^eus 
achevé  mon  récit ,  je  suis  vivement  touché 
de  ce  que  vous  venez  de  me  raconter.  Je 
ne  m^étonne  plus  à  présent  si  vous  me  pa- 
rûtes troublé  à  la  comédie  de  la  JVobia  ion' 
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tacada.  Cette  pièce  sans  cloute  tous  faisait 
ressouvenir  de  votre  infortune.  Mais  que 
votre  raison  écarte  toujours  de  votre  esprit 
ces  tristes  images.  A  Fëgard  de  ma  fille, 
poursuivit-il,  n^en  parlons  plus.  En  cessant 
de  la  voir ,  vous  cesserez  bientôt  de  Fai- 
mer.  J'aurais  fort  souhaite  d'être  votre 
beau-père,  etjeTaurais  indubitablement 
dte' ,  si  la  fortune  n'y  eût  pas  mis  u«  obs- 
tacleinsurmontable.Contentons-Qousdonc 
d'être  unis  dc$  nœuds  de  la  plus  tendre 
amitié. 
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CHAPITRE  XII. 

Histoire  de  don  André  d'Alrarade  et  de  dona  Cin- 
tbia  de  la  Carrera.  Avis  de  don  Chérubin;  doo 
André  le  goûte  et  se  résout  à  le  suivre. 

Pour  oublier  plus  facilement  la  fille  de 
Salzëdo  f  je  m'attachai  plus  que  jamais  à 
faire  ma  cour  aux  dames  de  Mexique  les 
plus  aimables.  Je  royais  aussi  des  jeunes 
gentilshommes  arec  qui  je  faisais  tous  les 
jours  des  parties  de  plainr.  Je  formai  entre 
autres  une  étroite  liaison  arec  don  André 
d'Alvarade,  arrière-petit-fils  de  ce  fameux 
Alvarade  dont  il  est  fait  une  mention  si 
honorable  dans  Vhistoire  de  la  conquête 
de  Mexique,  Nous  devînmes  intimes  amis. 

U  n  jour ,  Télant  allé  voir ,  je  le  trouvai 
dans  sa  chambre ,  étendu  sur  un  sofa  de 
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soie  de  la  Chine,  et  plonge  dans  nne  rê- 
verie si  profonde ,  que  j^entrai  sans  qu^il 
8^ en  aperçût.  Je  demeurai  quelques  mo- 
mens  devant  lui  ;  il  était  tellement  occupé 
de  ses  pensées ,  qu^il  ne  me  voyait  pas ,  et , 
s^maginant  être  seul ,  il  prononça  ces  pa- 
roles à  haute  voix  :  Oui,  je  crois  que  cette 
créature-lâ  me  fera  devenir  fou.  En  parlant 
de  cette  sorte ,  il  sortit  de  sa  rêverie  et  se 
mit  â  rire  en  me  voyante  Ah  !  cher  ami, 
me  dit-il,  vous  voilà  !  vous  me  trouvez  ab- 
sorbé d^ns  mes  réflexions  ;  et  puisque  vous 
mWez  entendu  ,  je  ne  vous  ferai  point  un 
mystère  de  Tétat  où  je  suis  :  j'aime,  ou 
plutôt  j'adore  une  dame  qui  me  désespère. 
Eh  !  qui  est  cette  cruelle ,  lui  dis-je ,  cette 
ingrate  dont  vous  vous  plaignez?  (Test, 
répondit-il,  dona  Cinthia  de  la  Carrera, 
fille  de  don  Joachim  de  la  Carrera ,  con- 
seiller de  la  chancellerie  ;  vous  ne  l'avez 
jamais  vue,  et  c'est  une  nouvelle  connais- 
sance que  j*ai  faite  pour  mon  malheur  : 
o'est  une  dame  d'une  beauté  ravissante; 
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mais  Fespérance  de  lui  plaire  m'est  inter^ 
dite  ^  elle  est  recherchëe  par  don  Bernard 
de  Orosco  et  par  don  Julien  de  Matara, 
qui  sont  deux  jeunes  seigneurs  d'un  grand 
me'rite. 

Je  vous  entends ,  interrompis- je ,  mon 
ami,  ces  concnrrens  vous  font  de  la  peine; 
leur  recherche  vous  épouvante.  Fort  peu , 
répliqua-t-il  ;  tout  redoutables  qu'ils  sont, 
je  les  craies  moins  que  l'étrange  caractère 
de  Cinthia;  elle  est  si  altiére  et  si  dëdai- 
gneuse ,  qu'elle  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  sur 
la  terre  un  homme  qui  soit  digne  de  son  atU 
tention.  Elle  devient  comme  une  furie  dès 
qu'on  lui  parle  d'amour.  Don  Joachim,  son 
père,  qui  voudrait  bien  la  marier,  mais 
qui  ne  veut  pas  la  contraindre,  la  trouve  si 
opposée  à  son  intention,  qu'il  n'ose  plus  la 
presser  de  prendre  un  époux.  Croiriez«vons 
bien  que,  dans  l'appartementdecette  inhu- 
maine ,  tout  annonce  qu'elle  est  ennemie 
de  l'amour?  Ou  n'y  voit  que  des  tableaux 
qui  représentent  des  femmes  dont  ce  dieu 
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n'a  pu  triompher.  Ici,  c^est  Daphiitf  qat 
fuit  les  erabrassemens  d'Apollon,  et  là  c'est 
Aréthuse  qui  aime  mieux  être  changée  eu 
fontaine  que  de  se  rendre  à  l'amour  d'Aï- 
phëej  en  un  mot,  toutes  les  peintures  qui 
s'y  présentent  aux  yeux  marquent  qu'elle 
dédaigne  les  hommes. 

Vous  me  faites  là  le  portrait  d'une  dame 
bien  extraordinaire ,  lui  dis-je ,  assez  sur- 
pris d'apprendre  qu'il  y  en  eût  une  pareille 
à  Mexique ,  où  les  femmes,  naturellement, 
sont  moins  cruelles  qu'en  aucun  lieu  do 
monde.  Elle  a  donc  apparemment  fort  mal 
reçu  l'aveu  de  votre  passion  ?  Je  ne  la  lui 
ai  point  encore  déclarée,  me  répondit-il; 
et  je  ne  sais,  entre  nous,  ce  que  je  dois 
faire.  Si  je  romps  le  silence ,  on  me  fermera 
la  bouche  par  des  discours  pleins  de  fierté; 
et  si  je  m'obstine  à  me  taire ,  mon  sort  de- 
meurera toujours  incertain. 

Vous  voyez  mon  embarras,  poursuivit 
don  André;  si  vous  étiez  à  ma  place,  quel 
parti  prendriej&-vous  ?  U  n  extrême ,  lui  rc- 
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pondis-je.  Au  lieu  d^ encenser  Tidole,  et 
de  nourrir  son  orgueil  par  des  flatteries  et 
des  soins  empresses ,  j^opposerais  à  sa  fiertiS 
une  feinte  indifférence;  jVm ploierais  dé* 
dain  pour  de'dain ,  j^enchërirais  sur  Payer- 
sion  qu'elle  témoigne  pour  les  tendres  en- 
gagemens.  C'est  ainsi  que  j'en  userais  avec 
une  personne  si  singulière.  Que  dites-yous 
de  ma  façon  de  penser?  Vous  la  trouverez 
peut-être  extravagante.  Point  du  tout ,  s'é- 
cria  don  André',  je  l'approuve  fort;  et, 
pour  marque  de  cela ,  je  me  détermine  à 
jouer  ce  personnage  auprès  de  Cinthia.  Il 
me  semble  que  je  ne  m'en  acquitterai  point 
mal ,  quoique  je  brûle  pour  elle  de  la  plus 
yiye  ardeur.  Nous  verrons  ce  que  produira 
cet  artifice.  J'irai  la  voir  aujourd'hui,  et 
je  vous  rendrai  compte  demain^  de  ce  qui 
se  sera  passé  entre  nous. 

IVous  nous  séparâmes  lâ-dessus;  et  le 
jour  suivant  Alvarade  vint  me  trouver  de 
grand  matin  chez  moi.  Je  n'étais  pas  moins 
impatient  de  savoir  ce  qu'il  avait  fait,  que 
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lui  de  me  le  raconter.  Don  Chérubin ,  me 
dit-il  d'un  air  gai ,  je  serai  bien  trompé  si 
notre  stratagème  ne  réussit  pas.  Hier,  lor»- 
que  j'entrai  chez  Cinthia ,  je  rencontrai 
Laure,  sa  suivante,  que  j'ai  déjà  su  mettre 
dans  mes  intérêts.  Je  lai  ai  fait  conGdence 
de  notre  projet.  Je  lui  ai  dit  quel  rôle  je 
prétendais  jouer  auprès  de  sa  mattresse,  et 
rien  nelui  a  paru  plus  ingénieusement  ima* 
giné.  Laure,  continna-t-il,  ne  s'est  point 
contentée  d'applaudir  à  mon  dessein,  elle 
m'a  promis  de  le  seconder,  et  je  fais  grand 
fond  sur  cette  promesse ,  car  c'est  une  fille 
quia  de  l'espritetqui  peut  me  servir.  Mais, 
dis- je  a  don  André,  ne  ▼! tes- tous  pas  hier 
Cinthia  ?  ne  lui  parlâtes-vous  point  ?  Par- 
donnez-moi ,  répondit-il  ;  j'entrai  dans  son 
appartement ,  où  elle  était  avec  quelques 
dames  de  ses  amies  et  don  Bernard  de 
Orosco.  Je  me  mêlai  à  la  conversation  sur 
le  mariage.  Don  Bernard  en  vantait  les 
agrémens ,  et  faisait  consister  le  bonheur 
de  la  vie  dans  l'union  de  deux  tendres 
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époux.  La  fille  de  don  Joachim  soutenait 
au  contraire  qu^il  n'y  avait  point  de  con- 
dition plus  malheureuse  que  celle  de  deux 
personnes  attacheV  au  joug  de  Thymen. 
Je  suis  du  sentiiuent  de  madame ,  m^ecriai- 
je  sur  cela ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un 
sort  plus  misérable  que  celui  de  deux 
époux.  Aussi,  depuis  que  j'ai  Tâge  de  rai- 
son, je  regarde  Thymeu  avec  horreur,  de 
même  que  Pamour  j  car  c'est  cette  dange- 
reuse passion  qui  nous  conduit  ordinai- 
rement au  mariage. 

Toute  la  compagnie  éclata  derireenm^en- 
tendant  parler  de  cette  sorte.  Don  An- 
dré^ me  dit  une  dame,  vous  êtes  donc  en- 
nemi déclaré  de  notre  sexe?  Non,  madame, 
lui  rép6ndis-je,  ne  me  faites  pas  plus  cou- 
pable qae  je  ne  le  suis.  A  Dieu  ne  plaise 
que  je  haïsse  les  femmes  !  je  les  respecte 
et  les  honore  infiniment,  mais  c'est  tout 
ce  qu'elles  doivent  attendre  de  moi.  Je  ne 
veux  ni  les  aimer,  ni  être  aimé  d'elles.  Eh 
quoi  !  me  dit  alors  la  fille  de  don  Joachim» 
2.  8 
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ai  quelque  belle  dame  s^avisait  de  jeter  les 
yeux  sur  tous,  elle  pourrait  donc  courir 
risque  de  ne  trouver  en  tous  qu^un  ingrat? 
Oui,  madame,  n'en  doutez  pas;  elle  au- 
rait le  chagrin  d^aimer  toute  seule ,  fût- 
elle  aussi  aimable  que  tous. 

Les  dames  renouTelérent  leurs  ris  â  ces 
paroles,  que  je  prononçai  d'un  air  très- 
ftdrieux,  et  desquelles  Cînthia  me  parut  un 
peu  ^mue.  Mesdames,  reprit-elle  en  sV 
dressant  à  ses  amies ,  tous  Toyez  qu'AlTa- 
rade  ne  Teut  pas  nous  tromper ,  puisqu'il 
nous  déclare  ses  sentimens  en  termes  si 
clairs.  Don  Andrë  ,  s'ëcria  une  dame  qui 
n'aT ait  point  encore  parle,  accordez-Tous 
aTec  vous-m^me  :  on  vous  a  tu  donner  des 
fêtes  aux  dames ,  ce  qui  suppose  que  vons 
n'êtes  pas. si  insensible  que  tous  le  dites  à 
leurs  attraits.  Cela  ne  prouTe  pas  que  je 
les  aime,  lui  repondis-je;  cela  marque 
seulement  que  je  suis  galant ,  ainsi  que  tout 
eavalier  le  doit  être.  Je  ne  m'en  défends 
pas|  mais  je  rois  les  dames  sans  m'en  lai»- 
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ser  cfaaiTner,  ni  sans  aroir  aucune  enyie 
de  leur  plaire. 

Voila  ce  qui  se  passa  hier  chez  la  fille  de 
don  Joachim ,  poursuivit  don  André  d^Al* 
Tarade^  et,  pour  tous  dire  ce  que  je  pense, 
je  crus  remarquer  dans  les  yeux  de  Cinthia 
un  secret  dépit  de  rencontrer  un  homme 
qui  semblait  la  défier  de  se  soumettre  à 
son  empire.  Je  ne  sais  après  tout  si  je  ne 
me  suis  point  trompé  en  imaginant  cela. 
Je  n'en  voudrais  pas  jurer ,  etTindifférence 
que  j'aifecte  pour  Forgueilleuse  ne  servira 
peut- être  qu'à  m'en  faire  mépriser  davan- 
tage Non?  lui  dis-je,  mon  ami,  je  crois 
plutôt  que,  pour  venger  sa  vanité  blessée, 
elle  voudra  tenter  de  vous  mettre  dans  ses 
fers. 
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CHAPITRE  XIII. 

Continuation  de  Thistoire  de  don  Andr^  d'AWa- 
rade  et  de  dona  Cintbia  de  la  Carrera.  Réussite 
des  avis  de  don  Cbérubin  ;  il  en  est  remercié 
par  don  André. 

Effectitemeitt,  dés  ce  jour -là  même, 
Alvarade  étant  aile'  trouver  Lauredans  une 
maison  où  elle  lui  avait  donne  rendez-vous, 
il  apprit  d'elle  que  sa  maîtresse  avait  donné 
dans  le  piège.  Oui,  seigneur  don  André,  lui 
dit  la  suivante j  vous  ^vez  soulevé  contre 
vous  Torgueil  de  la  ûère  Cinthia.  Elle  ne 
peut,  dit-eUe,  vous  pardonner  votre  in- 
sensibilité ,  et  je  vous  avertis  qu'elle  est 
dans  la  résolution  de'  ne  rien  épargner  pour 
en  triompher.  Elle  n'a  pas  reposé  tonte  la 
nuit;  elle  n'a  fait  que  gémir  et  soupirer  de 
rage  que  vous  braviez  le  pouvoir  de  ses 
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yeax.  Mats,  madame,  lui  ai-je  dit,  quel 
sujet  avez-Tous  de  vous  plaindre  de  don 
Atidrë  d'Alvarade?  Pouvez- vous  trouver 
mauvais  qu^il  soit  en  homme  ce  que  vous 
êtes  en  femme  ?  Il  n^est  pas  plus  blâmable 
d^être  insensible  aux  charmes  des  dames , 
que  vous  l'êtes  de  dédaigner  ceux  des  cava- 
liers les  plus  accomplis.  !Ne  prends  point 
son  parti,  Laure,  m^a-t-elle  répondu,  ne 
cherche  pas  à  Texcuser.  Je  le  dëteste ,  et  je 
ne  serai  pas  satisfaite  que  je  ne  voiç  ce  sau- 
vage mourir  d^amour  à  mes  pieds.  Je  don- 
nerais toutes  les  richesses  du  monde,  si  je 
les  possédais,  pour  avoir  ce  plaisir-là. 

Vous  jugez  bien,  par  ce  que  je  viens  de 
dire,  ajouta  la  soubrette,  que  la  fille  de 
don  Joachim  se  prépare  à  mettre  tout  en 
œuvre  pour  vous  enflammer.  Rëglez-vous 
là-dessus,  et  soyez  persuade  que  vous  pou- 
vez tout  espérer  en  continuant  de  feindre 
comme  vous  avez  commence'.  Adieu ,  sei- 
gneur don  André ,  ajouta-t-elle ,  je  vais  re- 
joindre ma  maîtresse.  Revenez  dans  cette 
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maison  tantôt  sur  les  six  heures  ;  j^auraî 
peut-être  quelque  cliose  de  nouyeau  a  tous 
apprendre.  En  effet,  Alvarade,  s'y  ëtant 
rendu  à  Fbeure  marquée ,  j  retrouva  la 
suivante,  qui  lui  dit  :  Tenez-yous  bien  sur 
yos  gardes ,  ma  maîtresse  se  prépare  a  yous 
attaquer  avec  ses  plus  fortes  armes.  Comme 
nous  sommes  dans  le  carnaval,  elle  yent 
donner  demain  au  soir  un  sarao  (i) ,  dans 

(i)  Cest  une  assemblée  qui  se  fait  au  camaTal. 
suie  est  composée  de  jeunes  gens  de  Tun  et  Tautre 
sexe ,  qui  sont  déguisés  ,  mais  démasqués.  Une 
femme  qui  tient  une  corbeille  pleine  de  ceintures 
de  soie  de  diverses  couleurs ,  en  présente  une  à 
chaque  dame  qui  entre  dans  la  salle  du  sarao.  Une 
antre  femme  chargée  dépareilles  ceintures  les  ^'' 
ti'ibue  aux  cavaliers.  Après  quoi  chacun  d'eux  re- 
connaissant à  la  couleur  de  sa  ceinture  la  personne 
qui  doit  être  sa  dame  ce  soir-là ,  Tahorde  et  passe 
i  ses  genoux  tout  le  temps  que  dure  le  sarao.  Il 
lui  est  permis  de  lui  tenir  les  plus  teoilres  dis- 
cours ,  sans  qu'elle  puisse  s'en  offenser  ;  c>st  k 
règle  .  ce  qui  occasione  souvent  des  intrigues.  Le 
éorao  finit  par  des  danses. 
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lequel  on  fera  si  bien ,  que  tous  aurez  tous 
deux  des  ceintures  de  la  même  couleur. 
Elle  se  promet  bien  de  tous  enchanter  par 
les  oeillades  flatteuses  qu'elle  tous  prodi- 
guera. Déûez-yous  de  cette  sirène,  qui  n'a 
d'autre  but  en  tous  charmant  que  de  tous 
accabler  de  mépris ,  si  tous  êtes  assez  faible 
pour  TOUS  démentir.  Défiez-Tous  aussi  do 
Tous-méme;  je  crains  que  transporté  de 
joie  et  trop  plein  de  Totre  amour,  tous  ne 
TOUS  trahissiez.  IVon ,  non ,  ma  chère  Lau- 
re,  lui  répondit  don  André,  perdez  cette 
crainte.  Il  su(Ht  que  je  sois  aTerti  du  péril 
pour  que  je  FéTite.  Laissez-moi  faire,  la 
superbe  Cinthia  pourra  bien  elle-même  y 
être  attrapée. 

AÏTarade,  après  ayoir  eu  cette  nouTello 
conTersation  aTec  Laure,  Tint  m'en  rendre 
compte,  et  nous  nous  en  réjoutmes  tous 
deux.  La  fille  de  don  Joachim,  de  son  côté, 
méditant  la  conquête  d'un  homme  qui  n'é- 
tait que  trop  épris  de  sa  beauté,  faisait  pour 
le  lendemain  au  soir  les  apprêts  de  son 
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sarao.  Elle  envoya  des  billets  anx  daiàes 
qu'elle  voulait  mettre  de  la  fdte;  et  comme 
don  Bernard  et  don  Julien  étaient  du  nom- 
bre des  cavaliers  qui  y  furent  aussi  invités, 
cela  plut  fort  à  don  Joachim  ,  qui  se  flatta 
de  Tespérance  que  Tun  ou  Tautre  de  ces 
deux  galans  pourrait  se  rendre  agréable  a 
sa  fille.  Don  André,  comme  on  peut  bien 
se  riroaginer ,  ne  fut  pas  oublié;  il  reçut 
aussi  son  billet,  et  le  jour  suivant,  lorsque 
rheure  de  se  rendre  au  sarao  fut  venue,  il 
y  alla  déguisé  fort  galamment,  et  disposé  â 
bien  faire  son  personnage. 

Si  tôt  qu^il  fut  entré  dans  la  salle,  la 
femme  qui  tenait  les  ceintures  destinées 
pour  les  hommes  lui  en  présenta  une  qui 
était  verte.  U  s^en  ceignit  aussitôt;  puis 
eherchant  des  yeux  la  dame  qui  en  devait 
avoir  une  de  la  même  couleur ,  il  la  trouva 
dans  la  fille  de  don  Joachim.  Il  s'avança  vers 
elle ,  et  Tabordant  d'un  air  poli  :  Madame, 
lui  dit-il ,  je  regarde  ce  jour-ci  comme  le 
plus  heureux  de  ma  ?ie ,  puisque  la  char- 
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mante  Cinthia  me  tombe  en  partage.  'Ne 
-vous  applaudissez  pas  tant  de  votre  bon- 
heur, lui  re'pondit-elle ,  le  peVil  où  vous 
êtes  doit  plutôt  vous  faire  trembler.  Plai- 
gnez-vous du  hasard  qui  vous  aurait  été 
plus  favorable  sMl  vous  eût  adressé  une 
autre  dame  que  moi^  vous  auriez  pu  lui 
plaire,  au  lieu  que  vous  ne  tirerez  aucun 
avantage  de  Fentretien   que  nous  allons 
avoir  ensemble.  Je  veux  bien  même  vous 
avertir  charitablement  que,  si  vous  avez 
malheur  de  deveninamoureux  de  moi,  je 
vous  traiterai  avec  la  dernière  rigueur, 
c^est  sur  quoi  vous  pouvez  compter. 

Vous  croyez  m'effrayer,  reprit  mon  ami, 
mais  craignez  vous-même  que  votre  fierté 
ne  cède  à  la  miende  j  car  enfin ,  poursuivit- 
il  en  s^attendrissant,  pourrez-vous  n^étre 
pas  touché  de  mes  peines^  quand,  profitant 
de  la  liberté  que  le  sarao  me  donne  de 
vous  parler  d^amour ,  je  vous  exposerai  Té- 
tât déplorable  ou  vous  m'^avez  réduit.  Oui, 
belle  Cinthia,  mon  cœur  est  embrasé  de 
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mille  feux.  En  acheyant  ces  mots  il  lai 
baisa  la  main  avec  traDsport.  AWarade , 
lui  dit  alors  la  dame  en  le  repoussant  doa- 
cernent,  tous  tous  démentez j  tous  tous 
exprimez  d^ane  manière  et  dans  des  termes 
qui  me  font  croire  que  tous  m'aimez  yéri- 
tableroent,  quoique  tous  tous  imaginiez 
que  tous  ne  m'aimez  point  j  tous  ne  tous 
souvenez  plus  que  je  tous  ai  dit  que  je 
p.iierai  tos  soupirs  de  mëpris  et  de  rigueur. 
C'est  TOUS,  madame,  répondit  don  Andrë, 
c^est  TOUS  qui  oubliez  que  nous  sommes 
dans  un  sarao.  Tout  ce  que  j'ai  dit  n'est 
qu'une  feinte.  Quoi  î  re'pliqna  la  dame , 
TOUS  ne  sentez  pas  ce  que  tous  Tenez  de  me 
dire?  Le  ciel  m'en  prëserTe!  repartit  le 
caTalier  en  changeant  de  ton;  qui?  moi, 
j'augmenterais  le  nombre  de  tos  esclaTcs! 
IVon ,  madame  ;  quand  je  serais  capable  de 
TOUS  aimer,  la  honte  m'obligerait  à  tous 
le  c^er. 

Vous  saTez  donc  bien  feindre  ?  dit  Cin- 
tbia.    Parfaitement  y  répondit  AlTarades 
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j'emprunte  quand  il  me  plaît  les  yeux  et 
le  langage  de  Famant  le  plus  tendre  ;  par 
exemple ,  si  je  voulais  tous  faire  une  décla- 
ration d^amour,  je  tous  dirais:  Adorable 
Cintbia,  ce  n^est  point  par  galanterie,  ni, 
pour  remplir  les  devoirs  du  sarao  que  je 
TOUS  apprends  que  mon  cœur  s^cst  rendu  à 
Tos  premiers  regards  ;  c'est  pour  tous  dé- 
couTrir  mes  secrets  sentimens ,  piïkquBcj^e 
puis  aujourd'hui  tous  les  faire  connaître 
sans  TOUS  rëvolter  contre  ma  téme'rité.-Et . 
cela  n'est  qu'une  feinte?  interrompit  aTec 
précipitation  la  dame.  Ne  m'en  dites  pas  daT 
Tantage,  Alvarade,  j'entreTois  Totre  fines- 
se ;  TOUS  feignez  d'être  insensible  à  la  beauté 
des  dames ,  tous  flattant  que  par  ce  moyeu 
TOUS  pourrez  me  rendre  plus  traitable;  je 
TOUS  pénétre ,  n'est-ce  pas  ?  aTouez-le-moi 
de  bonne  grâce ,  et  tous  ne  tous  en  repeur 
tirez  point  j  fiez-Tous  à  la  promesse  que  je 
tous  en  fais. 

Don   André   hésita   quelques   momens 
aTant  que  de  lui  répondre  ;  mais ,  se  déter- 
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minant  enfin  à  la  satisfaire  aux  cl<^peiis  de 
qui  il  appartiendrait,  il  lui  ayoua  tout; 
après  quoi  il  dit  :  Madame ,  j^attends  pitf- 
scntement  mon  arrêt ,  daignez  le  pronon- 
cer; décidez  de  mon  sort.  Je  pourrais, 
répondit  Ginthia ,  m'ofienser  de  la  saper- 
chérie  que  tous  m^ares.  faite ,  et,  pour  tous 
en  punir ,  tous  traiter  comme  mes  autres 
amans  ;  mais  je  tous  la  pardonne  â  cause 
de  Pinvention ,  et  tous  donne  la  préférence 
sur  tous  Tos  rivaux. 

Je  laisse  a  conceyoîr  au  lecteur  le  raTÎs- 
sement  que  ces  derniers  mots  causèrent  à 
mon  ami,  qui,  tant  que  dura  le  sarao, 
c^est-à-dire  jusqu^an  lendemain  matin  ^  ne 
cessa  de  donner  des  marques  de  sa  recon- 
naissance à  la  fille  de  don  Joacfaîm.  A 
peine  eut-il  quitté  cette  dame,  qu'ail  ac- 
courut chez  moi  pour  me  faire  part  de  sa 
joie.  Il  me  rendit  un  million  de  grâces  de 
lui  avoir  conseillé  de  jouer  le  rôle  qa^il 
avait  fait,  en  me  disant  que  jVtais  rauteor 
de  sa  félicité.  Enfin ,  quinze  joncs  après, 


■S>' 


PART.    IV.    CHAP.    XIII.  125 

il  épousa  sa  maîtresse ,  au  préjudice  de  ses 
deux  rivaux,  qui ,  dans  le  fond ,  lui  étaient 
préférables. 

CHAPITRE  XIV. 

Don   Chérubin  va  ,  par  curiosité  ,  entendre  pré- 

I  cher  un  père  de  Tordre  de  Saint-Dominique. 

Quel  homme  cVtait  que  ce  religieux.  Sa.  sur» 

'   prise  en  le  reconnaissant,  et  de  Tentretien  qu*il 

eut  avec  lui. 

Peu  de  temps  après  ee mariage,  il  arriva 
qu^un  religieux  ae  Tordre  de  Saint-Domi- 
nique Tint  de  G uatimala  demeurera  Mexi- 
que. Il  prêcha  d^abord  dans  la  cathédrale, 
et  fît  tant  de  bruit,  dés  son  premier  sermon, 
qu'il  devint  le  sujet  de  toutes  les  conver- 
sations de  la  Tille.  Dans  quelque  maison 
que  j'allasse ,  je  n'entendais  parler  que  du 
père  C^'rille.  Les  femmes  surtout  le  van- 
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taienty  et  le  mettaient  au-dessus  des  plas 
fameux  prëdicateun  delà  Merci ,  de  Saint- 
François  ,  et  même  des  Jésuites ,  bien  qne 
parmi  ces  derniers  il  y  en  eût  alors  de  très- 
célèbres.  Devait-il  prêcher  dans  nne  mai- 
son religieuse,  toute  la  noblesse  y  courait 
en  foule  ^  on  augmentait  le  prix  des  places. 
L'auditoire  éclatait  en  brouhaha ,  Ton  y 
battait  même  des  mains ,  et  Ton  sortait  de 
Téglise  en  élevant  jusqu'aux  nues  Felo- 
quence  du  prédicateur. 

Je  ne  pus  tenir  contre  la  réputation  du 
père  Cyrille,  et  je  voulus  juger  par  moi- 
même  de  ses  talens.  Ayant  appris  qu'il  de- 
vait prêcher  le  jour  de  l'Assomption  dans 
son  couvent,  je  m'y  rendis  ,  et  j'y  trouvai 
une  nombreuse  et  brillante  assemblée, 
quoique  ce  monastère  soit  a  une  lieue  de 
Mexique.  Je  m'assis  parmi  les  auditeurs 
pour  mon  argent;  et,  en  attendant  le  ser- 
mon ,  je  m'entretins  avec  un  cavalier  qui 
était  auprès  de  moi.  Je  lui  demandai  t^il 
avait  déjA  entendu  le  père  Cyrille  :  Denx 
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fois,  me  répondit-îl ,  et  je  vous  proteste 
que  jamais  aucun  prédicateur  ne  m'a  fait 
tant  de  plaisir  que  celui-là. 

Vous  allez,  poursuivit-il,  être  surpris 
de  son  style  éblouissant  et  de  la  beautë  de 
ses  portraits.  Il  a  un  choix  de  termes  et 
une  élégance  qui  enlèvent ,  des  métaphores 
heureuses ,  des  allégories  justes  et  ravissan* 
tes ,  des  beautés  de  détail ,  des  tours  qui 
lui  sont  particuliers,  et  surtout  des  transi-- 
tions  de  la  dernière  finesse.  Je  ne  tous  en 
dis  pas  davantage ,  pour   vous  laisser  le 
plaisir  de  la  surprise.  Je  vous  avertis  seu- 
lement qu^il  faut  Técouter  avec  toute  Tat' 
tsntion  dont  vous  êtes  capable ,  car  il  a  une 
volubilité  de  langue  qu^on  a  de  la  peine  à 
suivre.  J'étais  à  son  dernier  sermon  aux 
pères  de  la  Merci  j  j'eus  le  malheur  d'éter- 
nuer,  et  mon  éternuement  me  fit  perdre 
une  période.  Je  lui  répondis  qu'il  y  avait 
de  certains  prédicateurs  qui  parlaient  si 
vite,  qu'il  ne  fallait  pas  seulement  détour- 
ner les  jeux  de  dessus  eux ,  à  moins  que 
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ToQ  ne  Toulût  perdre  le  fil  de  leurs  ser- 
mons. 

Cependant  ce  discours  redoublait  riro- 
patience  que  j'avais  d'entendre  ce  fameui 
personnage .  Je  le  vis  para!  tre  dans  la  chaire, 
et  Téglise  retentit  aussitôt  d'une  acclama^ 
tion  générale  ;  ce  qui  me  fit  connaître  jus* 
qu'à  quel  point  le  public  était  préTenu  en 
sa  faveur.  Le  père  Cyrille  ne  me  parut  pas 
plus  grand  qu'un  nain  ;  et  il  était  en  efiet 
si  petit,  qa'on  ne  lui  voyait  que  la  tête.  Je 
le  regardai  attentivement;  ses  traits  me 
frappèrent  ;  et  à  peine  eut-il  prononcé  le 
texte  de  son  sermon ,  que  j'achevai  de  le 
reconnaître  à  sa  voix.  C'est  lui,  dis- je  en  moi- 
même;  oui,  ma  foi,  c'est  le  licencié  Caram- 
bola. La  plaisante  aventui*e  !  il  semble  que 
nousnoussuivionsl'unetl'autre.Nousnoos 
disons  adieu  à  Tolède,  et  nous  nous  revoyons 
à  Madrid.  Là,  nous  étant  quittas,  nous  nous 
retrouvons  à  Barcelonne.  On  dirait  que  la 
fortune  prend  plaisir  à  nous  rejoindre. 
Ensuite ,  doutant  du  rapport  de  mes  yeux 
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et  de  mes  oreilles  :  'Ne  me  tromperais-je 
point  aussi?  disais-je  en  me  reprenant; 
Toilà  sa  voix  et  sa  figure,  à  la  vëritéj  mais 
ne  Toit-on  pas  tous  les  jours  des  hommes 
quise  rèssemblentparfaitement?  D'ailleurs, 
se  peut-il  que  Carambola  ait  pris  le  froc  , 
et ,  ce  qui  me  passe ,  quHl  soit  devenu  un 
grand  prédicateur?  c'est  ce  que  je  ne  puis 
concevoir.  Cependant  plus  j'écoutais  et 
considérais  le  père  Cyrille ,  et  plus  je  vou- 
lais que  ce  fût  mon  licencié  biscayen. 

£n  attendant  que  je  pusse  convertir  mon 
doute  en  certitude,  je  prêtai  une  oreille  at- 
tentive au  religieux  pour  juger  si  le  public 
avait  raison  d'admirer  squ  éloquence  ;  mais 
il  débita  son  sermon  si  rapidement ,  qtie 
j'en  perdis  plus  de  la  moitié  sans  étemuer. 
J^en  entendis  pourtant  assez  pour  me  con- 
soler de  cette  perte.  Je  fis  même  une  re- 
marque qui  ne  tournait  point  à  la  gloire 
du  prédicateur  :  j'observai  que  les  auditeurs 
n'étaient  touchés  que  de  la  beftuté  du  styles, 
2.  9 
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et  que  Torateur  yisait  moins  au  cœur  qa^â 
TespriL 

Quand  le  sermon  fut  fini,  je  me  fis  ooii- 
duireà  la  chambre  du  père  Cyrille ,  qui 
me  revit  avec  une  surprise  ëgale  à  celle 
^u^il  m^ayait  causée  en  se  montrant  dans 
la  chaire.  Nous  nous  embrassâmes  tous 
deux  avec  affection.  Monsieur  le  licencié, 
luldis-je,  grâce  au  ciel,  nous  nous  ren- 
controns donc  encore  une  fois!  Maisavouez 
que  cette  dernière  rencontre  est  plus  sur- 
prenante que  les  autres.  Je  ne  me  serais 
jamais  attendu  à  yous  retrouver  sousTha- 
bit  d^un  jacobin,  Mon  ëtonuement,  rë- 
pondit^il,  est  pareil  au  vôtre ,  et  vous  vous 
imaginez  bien  que  je  ne  suis  pas  peu  cu- 
rieux d^apprendre  ce  que  vous  faites  à 
Mexique.  Je  crois  que  vous  ne  Têtes  pas 
moins  de  savoir  comment  je  suis  devenu 
moine,  et,  qui  plus  est,  un  prédicateur  de 
la  première  volée.  Il  faut  nous  contester 
Fun  et  Vautre.  Mais  remettons,  s^il  vous 
platty  la  partie  à  demain  pour  devx  rai- 
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sons  :  oatre  <|ue  je  suis  fatigue,  j^ai  un  long 
récit  a  TOUS  faire.  Et  moi,  lui  clis>je,  do 
mon  côt^  j'ai  une  infinit<$  de  choses  à  tous 
raconter.  Adieu,  père  Cyrille,  reposez- 
vous.  Nous  nous  reverrons  demain. 

Je  quittai  là-dessus  mon  prédicateur,  et, 
Tëtant  venu  rejoindre  le  jour  suivant  Fa- 
près-midi,  nous  nous  enfermâmes  dans  sa 
chambre ,  où  nous  nous  pre'parâmes  à  noUs 
faire  une  confidence  réciproque  de  ce  qui 
sous  ëtait  arrive  depuis  notre  dernière  sé- 
paration. Je  parlai  le  premier,  et,  persua- 
dé que  je  pouvais  tout  dire  à  mon  ami 
Carambola,  je  ne  lui  déguisai  rien.  Lors- 
que j'eus  cessé  de  parler,  il  prit  la  parole 
a  son  tour,  et  me  conta  l'histoire  de  sa  mé- 
tamorphose avec  la  même  sincérité. 


nif   DE  LA  QUÀT&làXE  PARTIE, 
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CINQUIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Le  licencia  Carambola  commence  à  raconter  I*hi»> 
toire  de  son  voyage  aux  Indes  occidentales.  Il 
rencontre  un  de  ses  camarades  de  colle'ge;  ce 
quUl  tftait.  Il  prend  le  parti  de  le  suivre,  et  te 
fait  religieux. 

Vous  sayez  bien,  dit-il,  que  tous  me 
laissâtes  à  Barcelonne  pr^epteur  d^an  en- 
fant gâte.  Je  TOUS  témoignai,  s^il  tous  en 
souvient,  que  j^ëtsiis  fort  satisfait  de  mon 
poste,  que  j'y&'VAis  tous  les  agrémens  qu^on 
pédagogue  puisse  trouver  dans  une  maison, 
et  que,  selon  toutes  les  apparences,  je  Toc- 


PART.    V.    CHAP.    I.  l33 

cuperaîs  long -temps.  Cependant  je  fus 
obligé  de  le  quitter.  On  me  reniercia;  que 
dis- je  ?  on  me  congédia  même  assez  mal- 
honnêtement. Voici  pourquoi.  Un  jour 
que  jVtais  trés-mëcontent  de  mon  petit 
gentilhomme,  à  qui  je  ne  pouvais  faire  en- 
trer dans  la  tête  un  principe  de  la  langue 
latine ,  il  m'arriva  d^oublier  qu^il  m'avait 
été  défendu  de  le  châtier  ,  de  peur  de 
le  chagriner  et  de  le  rendre  malade;  je 
lui  tirai  les  oreilles  un  peu  rudement  à 
•la  vérité.  Il  poussa  des  cris  comme  si  je 
Feusse  écorché  tout  vif.  Sa  mère ,  qui  les 
entendit,  accourut,  et,  trouvant  son  fiîs 
tout  en  pleurs,  me  traita  de  brutal.  Le 
père,  qui  notait  pas  maUre  chez  lui,  vou- 
lut parler  en  ma  faveur;  mais  on  le  fit 
taire  comme  un  petit  garçon,  et  Ton  me 
mit  à  la  porte  sans  autre  forme  de  procès. 
Quelques  jours  après  avoir  été  chassé  de 
la  sorte,  comme  je  me  promenais  tout  seul 
sur  le  port  en  rêvant  à  la  mauvaise  situa- 
tion de  mei  afiaires,  je  rcnoontrai  deux 
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pères  de  Saint-Bomiaiqoe,  dotit  j'en  re- 
connus  un  pour  avoir  fait  mes  études  avec 
laià  Funiversitë  d^Alcala.  Il  me  remit  aus- 
si dans  le  moment.  ^ou&.nous  abordâmes 
Tun  Tautre,  et  nous  étant  cordialement 
embrasses,  nous  comtneoçâmes  â  nous  en- 
tretenir des  petits  tours  que  nous  avions 
faits  ensemble  au  collège  à  nos  professeurs. 
Après  cela  il  m'apprit  qu'il  venait  de  Sol- 
sone  avec  son  compagnon ,  pour  s'embar- 
quer a  Barcelonne  sur  un  vaisseau   qui 
devait  le  lendemain  prendre  la  route  de 
Cadix,  où  ils  étaient  attendus  tous  dens 
dans  leur  couvent,  l'un  pour  y  professer  la 
philosophie,  etl'autrc  la  théologie.  J'envie 
votre  bonheur,  mes  pères,  leur  dîs-je  en 
soupirant,  et  je  me  repens  bien  de  n'avoir 
pas  embrassé   votre   état  plutôt  que  de 
m'étre  fait  galérien ,   car  c'est  ainsi  que 
j^appeUe  un  pauvre  diable  de  précepteur. 
JVloa  camarade  d'école  se  mit  à  rire  en 
m'eotendant  parler  dans  ces  termes.  Je  ne 
savais  j^as ,  me  dit-il ,  que  la  condition  d'un 
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précepteur  fût  une  galère.  Je  vous  l'ap- 
prends donc,  lui  rëpondis-je,  et  vous  pou- 
vez vous  en  fier  a  moi.  J'avoue  qu'il  n'y  a 
pdint  de  règle  sans  exception ,  et  qu'il  y  a 
des  maisons  où  l'esclavage  des  pédagogues 
est  doux ,  ou  du  moins  supportable.  Chez  - 
une  prude  et  vieille  dévote ,  ^ar  exemple , 
un  précepteur  hypocrite  n'est  pas  malheu- 
reux. Il  possède  la  confiance  delà  patronne- 
qui  ne  voit  que  par  ses  yeux ,  et  qui,  pour 
prix  des  complaisances  intéressées  qu'il  a 
pour  elle,  fait  quelquefois  une  généreuse 
mention  de  lui  dans  un  testament.  Mais  de 
pareilles  places  sont  bien  rares ,  et  pour 
moi,  jusqu'ici,  je  n'en  ai  trouvé  que  de 
misérables. 

Je  suis  fUché,  reprit  le  même  moine, 
que  vous  ne  soyez  pas  content  de  votre 
sort.  Je  souhaiterais  que  vous  le  fussiez  au- 
tant que  je  le  suis  du  mien.  Si  tout  lé 
monde  savait  jusqu^â  quel  point  nous  som- 
mes heureux ,  nous  autres  jacobins ,  nos 
clottres  ne   pourraient  contenir  tous  les 
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hommes  qui  sVropresseraient  à  les  TeDÎr 
habîter.  Ah!  père,  m*ëcriai-je,  fous  aug> 
mentez  par  ce  discours  le  regret  que  j^ai  de 
n^ayoir  pas  pris  Thabit  fortune  de  saint 
Dominique.  Si  tous  parlez  sërieusemeot , 
xne  dit-il,  je  vous  le  ferai  endosser  quand 
il  vous  plaira.  Il  en  est  temps  encore  :  pro- 
fitez de  Toccasion  ^  -venez  avec  nous  à  Ca- 
dix. Je  TOUS  pre'senterai  au  réTerend  père 
Isidore,  prieur  de  notre  maison ,  et  je  suis 
assuré  qu'il  tous  receTra  Tolontiers  parmi 
nous  lorsquUl  apprendra  que  tous  aTez  fait 
du  bruit  dans  les  ëcoles  d'Alcala,  ou  j^ai 
ëte  tëmoin  de  tos  brillantes  dtudes.  Je  me 
souTiens  encore  qu'on  tous  appelait  par 
excellence  aquila  theologiœ. 

Oui,  seigneur  licencia,  continua-t-il ,  le 
père  Isidore  tous  regardera  comme  une 
excellente  acqubition  pour  notre  ordre, 
et  me  saura  bon  gré  de  la  lui  aToir  pro- 
curée. Déterminez  -  tous,  Toyez  ce  que 
TOUS  Toulez  faire.  Je  tous  prendrais  au 
mot,  lui  répondis-je,  et  partirais  aTecTous 
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pour  Cadix ,  si  jMtais  assez  bien  en  espèces 
pour  faire  les  frais  du  Yoyage  et  de  ma  ré- 
ception^ mais  je  tous  avouerai  franche- 
ment que  je  n^ai  pour  ^out  bien  qu^un 
doublon:  encore  en  dois-je  les  trois  quarts 
à  Tauberge ,  où  j4  mange  depuis  que  je 
suis  hors  de  condition. 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'argent  avec 
nous,  dit  alors  l'autre  moine  :  nous  sommes 
en  état  de  vous  défrayer  sur  la  route  j  et 
quant  à  votre  réception ,  comptez  qu'elle 
se  fera  gratuitement  en  faveur  de  votre 
mérite.  Eh  bien ,  y  a-t-il  encore  quelque 
difficulté  à  lever?  ^on ,  lui  repartis-je ,  il 
n'y  en  a  plus.  En  vérité,  mes  pères,  vous 
n^J^nspirez  de  la  vocation.,  Je  suis  prêt  à 
vous  suivre. 

Mes  confrères  futurs  me  parurent  char- 
més de  me  voir  disposé  à  les  accompagner. 
Sans  adieu ,  frère ,  me  dit  mon  camarade 
de  dassse,  nous  aurons  tout  le  temps  de 
nous  entretenir.  Kous  vous  quittons,  ajou- 
ta-t-il  en  me  montrant  du  doigt  un  bâti- 
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ment  qui  ^taît  dans  le  port ,  pour  aller  Taire 
porter  a  bord  de  ce  vaisseau  toutes  les 
provisions  nécessaires  pour  notre  voyage , 
car  nous  ne  sommes  pas  gens  à  nous  em- 
barquer sans  biscuit.  Venez  nous  joindre 
là  ce  soirj  nous  partirons  demain  avant 
le  jour. 

CHAPITRE  n. 

Le  licencié  Carambola  sVrabarqae  arec  les  bons 
pères  de  Saint-Dominique  ;  sa  réception  au  no- 
viciat ;  il  reçoit  les  ordres  sacrés.  De  qaelle  ma- 
nière il  prêcha  la  première  fois.  II  remcHite  yc 
seconde  fois  en  chaire  ;  son  succès.  Il  part  pour 
les  Indes  ;  son  admiration  en  y  arrivant. 

Ne  voulant  point  sortir  de  Barceloone 
comme  un  fripon,  je  retournai  à  l'auberge, 
©ù  je  payai  mon  hôte;  ensuite  reprenant  le 
chemin  du  port  pour  me  trouver  au  rcn- 
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dez-Toiis,  j'y  arrivai  avec  une  petite  Talise 
qae  je  portais  sous  le  bras,  et  d^ns  laquelle 
«taient  mes  hardes.  Les  religieux  s'étaient 
déjà  embarqués ,  et  m'attendaient  avec  im- 
patience. Ces  bons  pères ,  par  précaution , 
s'étaient  pourvus  d'une  grande  abondance 
de  yiTres  et  d'une  copieuse  quantité  de 
bouteilles  dés  meilleurs  vins  de  la  Maucbe, 
comme  s'ils  eussent  dû  aller  au  bout  du 
monde.  Enfin ,  on  leva  l'ancre  le  lende- 
main avant  l'aurore ,  et  notre  vaisseau  s'é- 
loigna du  port  de  Barcelonne.  Pendant  le 
cours  de  la  navigatiou ,  qui ,  grâce  au  ciel , 
fut  très-beureuse ,  nos  religieux  se  mon- 
trérent  de  si  belle  humeur,  que,  loin  de 
me  repentir  de  m'étre  enrôlé  dans  leut 
compagnie,  je  ne  cessai  de  m'en  applaudir, 
me   persuadant  qu'il  n'y  avait  point  de 
mortels  plus  beureux.  Je  vous  dirai  qu'au- 
jourd'hui je  suis  encore  dans  cette  opinion. 
Étant  arrivés  à  Cadix  ,  nous  nous  ren- 
dîmes au. monastère  des  pères  de  Saint- 
Dominique.  Le  prieur  Isidore  reçut  mes 
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deux  compagnons  avec  distinction,  et 
comme  des  sujets  dont  sa  maison  avait  be- 
soin, n  me  fit  aussi  un  accueil  fayoraUe 
lorsqu'ils  lui  eurent  dit  que  jVtab  un  sa- 
vant licencie  qui  demandait  Thabit  de  no- 
vice. Il  me  raccorda  sans  peine ,  sur  Tassu- 
rance  qu'ils  lui  donnèrent  que  jVtais  ne 
pour  vivre  avec  eux,  comme  en  effet  je 
leur  avais  assez  fait  voir  sur  le  vaisseau  que 
je  m'accommodais  à  merveille  de  leur  £i- 
con  de  lûvre. 

J'entrai  donc  au  noviciat,  et,  grâce  i 
Dieu  ,  je  ne  me  dëgoûtai  point  de  la  vie 
monacale.  Après  avoir  fait  profession,  l'on 
me  donna  le  nom  de  père  Cyrille.  Je  m'at« 
tachai  a  l'ëtude  de  la  théologie.  Je  pris  en- 
suite les  ordres  sacres;  et,  me  sentant,  à  ce 
qu'il  me  semblait,  du  talent  pour  la  chaire, 
je  composai  un  sermon,  que  j'eus  la  har- 
diesse de  vouloir  débiter  dans  la  cathédrale 
de  Cadix,  devant  l'évéque  et  le  gouverneur. 
Mais  savez-vous  de  quelle  manière  je  m^en 
acquittai  ?  tous  allez  l'apprendre ,  car  ma 
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sinGeritë  doit  rëpjndre  à  la  rôtre,  et  nous 
devons  mutuellement  nous  raconter  nos 
aventures  désagréables  avec  la  même  fran- 
chise que  les  autres.  L'assemblée  ^taiC  nom- 
breuse, et  remplie  de  moines  de  tputes 
sortes  d'ordres,  Un  auditoire  si  éclairé  , 
mais  en  même  temps  si  critique  et  si  jaloux, 
me  troubla  de  façon  que  je  demeurai  court 
au  milieu  de  mon  exorde.  Je  fatiguai  vai- 
nement ma  mémoire  pour  pouvoir  conti- 
nuer, la  rebelle  me  refusa  constamment 
son  secours ,  et  je  fus  obligé  de  m'éclipser; 
nais ,  avant  que  je  disparusse,  je  dis  à  mes 
auditeurs  :  Messieurs ,  je  vous  plains,  vous 
perdez  un  beau  sermon. 

Vous  jugez  bien  que  ces  paroles,  pro- 
noncées par  un  Biscayen ,  continua  le  père 
Cyrille ,  ne  manquèrent  pas  d'exciter  des 
ris.  L'évoque  et  le  gouverneur  en  perdirent 
leur  gravité.  Tous  les  moines,  si  vous  en 
exceptez  ceux  de  notre  ordre ,  sortirent  de 
l'église  en  étouffant  d'envie  de  rire,  et  plus 
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satisfaits  que  si  jVusse  parfaitement  kîea 
préchië. 

Un  coup  dressai  si  malheureax  ne  me 
découragea  point.  Au  contraire,  pour  r^ 
parer  mon  honnear,  je  mWmai  d^audace, 
et  trois  mois  après  je  remontai  dans  la 
même  chaire  d^où  j^étais  si  désagréable- 
ment descendu.  Ceux  de  mes  aaditears 
qui  ayaient  été  témoins  du  tour  que  ma 
mémoire  m'avait  joué  la  première  fois, 
s'attendaient  peut*ètre  encore  à  me  Toir 
demeurer  court,  et  à  rire  sur  nouveaux 
frais  à  mes  dépens  ;  mais  ils  furent  trompés 
dans  leur  attente.  Ma  mémoire  me  fut  fi- 
dèle, et  je  fus  généralement  applaudi.  Que 
dis-je?  on  me  trouva  toutes  les  parties  de 
Forateur,  et  dès  ce  jour-là ,  je  fus  mis  en 
parallèle  avec  les  plus  fameux  prédicateurs 
espagnols  :  ce  qui  prouve  bien  qu'on  peut 
se  mettre  en  réputation  à  peu  de  frais.  Ge- 
la me  fit  redoubler  mes  efforts  pour  nëri- 
ter  les  louanges  qu'on  me  donnait,  et  que 
malgré  mon  amour-propre  je  sentftis  b&m 
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que  je  ne  méritais  pas.  Je  composai  d'au- 
tres sermons  dont  mes  auditeurs  furent  si 
contins,  que  mon  nom  devint  plus  ce- 
lébre  de  jour  en  jour. 

Je  jouissais  â  Cadix  de  Festime  gënërale 
de  ses  babitans,  lorsque  le  père  Isidore 
reçut  une  lettre  de  TAmérique.  Le  prieur 
de  Saint- Jacques  de  Guatimala  le  priait 
de  lui  envoyer  deux  habiles  prédicateurs 
pour  soutenir  la  réputation  de  notre  ordre 
en  ce  pays-là.  Je  souhaitai  d^étre  un  des 
saints  ouvriers  qu'09  y  demandait  j  ce  fut 
moins  à  la  vérité  par  un  zèle  apostolique 
q[ue  par  Tenvie  qu^il  me  prit  de  voir  ces 
belles  régions  conquises  par  les  armes  es- 
pagnoles. Je  puis  dire  que  ce  ne  fat  pas 
sans  répugnance  que  le  père  Isidore  me 
permit  d'alljer  aux  Indes,  n'ayant  pas  alors 
dans  sa  communauté  de  sujet  qui  me  valût. 
Cependant  il  eut  la  bonté  de  se  rendre  à 
ma  prière ,  a  condition  que  je  reviendrais 
en  Espagne  après  quelques  années. 

Je  sortis  donc  du  port  de  Cadix  arec  le 
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père  Boniface  de  Tabara ,  quime  fat  donné 
pour  compagnon.  Le  yent  nous  fut  tou- 
jours favorable  jusqu'à  la  Hayane,  d'où 
nous  prîmes  la  route  de  Clarthagéne;  de  là 
nous  nous  rendîmes  à  Porto-Bello  dans  le 
temps  de  la  foire ,  qui  sans  contredit  doit 
passer  pour  la  plus  belle  qu'il  y  ait  au 
monde.  Le  concours  prodigieux  de  mar- 
chands d'Espagne  et  du  Pérou ,  dont  les 
uns  viennent  pour  acheter,  et  les  autres 
pour  vendre  des  marchandises ,  ofire  aux 
yeux  un  spectacle  très-am usant.  Pour  moi, 
ce  que  je  trouvai  plus  digne  d'être  regarde, 
fut  le  nombre  de  mulets  que  je  vis  arriver 
de  Panama ,  charges  de  barres  et  de  lin- 
gots  d'argent.  Dansunseuljour  j'en  comp- 
tai jusqu'à  deux  cents  qui  furent  déchargés 
dans  la  place  publique  ;  ce  qui  composait 
des  monceaux  de  lingots  qui  réjouissaient 
la  vue  de  messieurs  les  intéressés. 

Nous  ne  nous  arrêtâmes  pas  long-temps 
à  Porto-Bello.  Nous  remîmes  à  la  voile 
pour  Venta  de  Cruzez,  pais  pour  Pana-> 
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ma,  d'où  nous  gagnâmes  le  port  des  Sa- 
lines, et  ensuite  Gartago.  Delà,  nous  al- 
lâmes à  la  ville  de  Grenade,  autrement 
appelle  le  Jardin  àe  Mhltomet ,  d'où  iiOus 
ne  tardâmes  guère  d  nous  rendre  au  port 
de Realejo  sur  la  mer  du  Sud,  et  peu  de 
jours  après  nous  arrivâmes  au  port  de  la 
ïrinitë. 

J'interrompis  assez  brusquement  Caram' 
bola  dans  cet  endroit  :  Oh  !  que  diable , 
lui  dis-je ,  monsieur  le  licencié ,  tous  me 
faites  une  relation  de  voyageur  !  Ne  me 
nommez  pas^  je  tous  i>ne,  tous  les  lieux 
par  où  vous  aTez  passe.  Je  vous  en  tiens 
quitte  \  je  ne  suis  curieux  que  d'entendre 
vos  aventures  :  ainsi  ne  faites,  s'il  vous 
plaft,  qu'un  saut  du  port  de  la  Trinité  à 
Saint- Jacques  de  Guatimala;  car,  selon 
toutes  les  apparences ,  cette  dernière  ville 
est  le  théâtre  des  principaux  exploits  que 
-^ous  avez  à  me  raconter.  Monsieur  le  ba- 
chelier, me  répondit-il  en  souriant,  vous 
«vez  tort  de  vous  plaindre.  Pour  éviter  la 
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prolixité,  et  pour  serrer  ma  narratioD, 
j'ai  supprime  les  tempêtes  et  les  au  très  pë- 
jpjls  que  j'ai  essuyés,.  Je  vous  ai  même  fait 
grâce  des  descriptions  que  j'aurais  pu  faire 
des  lieux  dont  je  ne  vous  ai  dit  simplement 
que  les  noms,  et  qui  seraient  peut-être  plus 
intéressantes  que  mes  propres  aventures. 
Allez,  vous    m'avez   interrompu   mal  à 

propos. 

Mais  enfin ,  poursuivit-il ,  puisque  tous 
le  voulez  absolument,  je  vais  vous  faire 
faire  un  saut  de  vingt-cinq  lieues  en  vous 
transportant  tout  à  coup  à  Guatimala.  Per- 
mettez-moi seulement  auparavant  de  vous 
dire  une  particularité  des  plus  singulières. 
Jja  voici.  Auprès  de  la  ville  de  la  Trinité, 
on  voit  dans  un  endroit  fort  bas  sortir  de  la 
terre ,  sans  discontinuation ,  une  épaisse  et 
noire  fumée,  mêlée  quelquefois  de  soufre 
et  de  tourbillons  de  feu;  on  dit  que  quel- 
ques voyageurs  curieux  d'en  découvrir  la 
cause ,  ayant  eu  l'imprudence  de  s'en  ap- 
procher de  trop  près,  avaient  été  renversa 
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par  terre  à  demi  morts.  Les  gens  du  pays 
assurent  qu'à  certaine  distance  on  entend 
des  cris  comme  de  personnes  tourmentées , 
et  que  ces  cris  sont  accompagnes  d'un  bruit 
de  chafines  de  fer  j  ce  qui  fait  donner  le  nom 
de  bouches  d'enfer  à  cet  horrible  gouffre. 

Venons  pr^ntementàGuatimala,  con- 
tinua le  père  Cyrille,  je  ne  veux  pas  tous 
faire  languir  plus  long-temps.  Nous  y  arri» 
Tâmes  donc  le  père  Boniface  et  moi.  Ce 
qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  nous  cher- 
châmes d'abord  la  ville  dans  la  -ville  même. 
Aucune  muraille,  aucune  porte  ne  s'of- 
frirent a  son  entrée^  quelques  maisons  cou- 
vertes de  chaume  ou  de  tuiles,  se  présen- 
tèrent seulement  à  nos  yeux.  Surpris  de 
voir  une  ville  qui  répondait  si  mal  a  l'idéo 
que  je  m'en  étais  formée,  je  dis  a  mon  ca- 
marade :  Père ,  à  votre  avis ,  n'avons-nous 
pas  fait  une  belle  équipée  d'avoir  quitté  la 
ville  de  Cadix,  où  nous  étions  si  bien ,  pour 
venir  prêcher  ici  ?  A  juger  des  citoyens 
par  leurs  habitations,  nous  n'allons  avctf 


■  48  LE   BACHELIER. 

pont  aaditenrs  que  de  la  canaille.  Est-ce 
là  cette  célèbre  ville  de  Guatimala  ?  cette 
capitale  d'un  pays  de  trois  cents  lieues  d*^ 
tendue,  et  où  il  j  a,  nous  a-t-on  dit,  une 
audience  royale  indépendante  de  celle  de 
Mexique,  avec  un  premier  président ,  qui, 
sans  avoir  le  titre  de  vice-roi ,  en  a  toute 
Tautorité  :  c'est  ce  que  je  ne  puis  conce- 
voir. Ni  moi  non  plus,  disait  le  père  Bo- 
niface;  peu  s'en  faut  que  je  ne  croie  qu'on 
s'est  moqué  de  flous. 

Kotre  étonnement  toutefois  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Lorsque  nous  fûmes  au- 
delà  des  maisons  couvertes  de  chaume, 
Bùus  en  aperçûmes  de  plus  belles ,  et  entre 
autres  deux  superbes  édifices,  qui  sont 
4ans  le  faubourg  Saint-Dominique,  c'est- 
à-dire,  le  couvent  des  Jacobins ,  et  le  mo- 
nastère des  filles  de  la  Conception.  Ce  der- 
nier surtout,  entouré  de  hautes  murailles 
qui  forment  une  enceinte  d'une  immense 
étendue,  arrêta  long-temps  nos  regards. 
Il  notti  semblait  voir  une  ville  particu- 
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licre  renfermée  dans  celle  de  Guatij|9ala; 
Aussi  compte-t-on  dans  cette  maison  jus* 
qu^à  mille  filles,  tant  religieuses  et  pen- 
sionnaires,  que  négresses- qui  sont  à  leur 
service. 

A  mesure  que  nous  avancions  dans  oett« 
capitale ,  nous  découvrions  des  maisons  qui 
lui  faisaient  plus  d'honneur  que  les  pre- 
mières. Enfin  nous  nous  présentâmes  à  la 
porte  du  couvent  de  nos  pères ,  qui  nous 
recurent  comme  deux  personnages  dont 
Tarrivëe  leur  ëtait  très-agre'able.  Le  père 
Valentin  Tiraquello,  qui  en  était  alors 
prieur,  n'eut  pas  si  tôt  lu  la  lettre  que  je 
lui  remis  de  la  part  du  père  Isidore ,  qu'il 
nous  fit  mille  amitiës,  et  principalement 
a  moi ,  parce  que  la  dépêche  contenait  un 
magnifique  éloge  du  père  Cyrille.  On  nous 
rdgala  parfaitement  bien ,  et  Ton  nous 
laissa  reposer  quelques  jours. 

Pendant  ce  temps-là  le  bruit  courut  dans 
la  ville  qu'il  venait  d'arriver  d^Espagne 
deux  grands  prédicateurs.  Il  n'en  faUut 
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pas  davantage  pour  mettre  en  mouvement 
tontes  les  familles  espagnoles^  et  surtout 
les  femmes.  Quand,  les  yerrons-nous  ?  s^é- 
criait  Tune.  Que  j'ai  d'impatience,  disait 
Fautre ,  d'entendre  ces  nouveaux  apôtres  ! 
Père  Cyrille ,  me  dit  un  jour  notre  prieur, 
je  ne  puis  résister  plus  long-temps  à  la  cu- 
riosité du  public  ;  les  gentilshommes ,  les 
officiers  de  l'audience ,  les  bourgeois,  toute 
la  ville  souhaite  avec  ardeur  de  vous  voir 
en  diaire  pour  juger  si  vos  talens  répon- 
dent à  votre  renommée  :  ils  me  pressent  de 
leur  accorder  cette  satisfaction  ,  et  je  n'ai 
pu  me  défendre  de  leur  promettre  qu'ils 
l'auront  incessamment.  Je  tiendrai  votre 
promesse ,  lui  dis-je ,  mon  ré?érend  père  ; 
je  prêcherai,  si  vous  voulez,  dès  demain 
dans  notre  église ,  pour  les  contenter. 
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CHAPITRE  III. 

Le  père  Cyrille  prêche  au  contentement  d^un 
nombreux  auditoire.  Le  lendemain  il  va  dîner 
chez  révêque  de  Guatimala.  Il  reçoit  des  hou» 
neurs.  Sa  visite  chez  plusieurs  religieuses.  Col- 
lations et  concert  qu^elles  lui  donnent.  Entre* 
tien  particulier  de  révêque  avec  lui.  Sujet  de 
cet  entretien. 

Le  prieur ,  me  voyant  dans  cette  disposi- 
tion ,  envoya  sur-le-champ  dans  les  princi- 
pales maisons  avertir  que  le  révérend  père 
Cyrille  débuterait  le  lendemain  aux  Jaco- 
bins. Cette  nouvelle  se  répandit  aussitôt 
dans  Guatimala ,  si  bien  que  notre  église 
se  trouva  le  lendemain  remplie  de  tout  ce 
qu^il  y  avait  d^honnétes  geps  dans  la  ville.  ' 
D^un  côté,  Tauditoire  était  honoré  de^la 
vénérable  présence  de  don  François  de 
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Castro,  ë?éque  de  Guatimala;  et  de  Fautre, 
d^toufrles  officier»* de  la  chancellerie,  de* 
puis  le  premier  président  jusqu'au  greffier, 
sans  parler  des  principales  dames  de  la  Tille 
qui  sVtaient  pare'es  magnifiquement.  Dés 
qu^on  me  vit  en  chaire ,  il  s^ëleva  dans  ras- 
semblée un  petit  murmure  qui  me  parut 
un  eflet  de  ma  figure  de  pygmée,  car  on 
prend  garde  à  tout^  mais  je  n^eus  pas 
achevé  mon  exovde,  que  ce  bruit  désagréa- 
ble fut  suivi  d^un  plus  flatteur  ;  et  chacun, 
oubliant  pour  ainsi  dire  qu'il  me  YOj^ait, 
me  prêta  son  attention. 

Si  j'avais  eu  le  bonheur  de  plaire  â  Ci- 
dix ,  je  plus  encore  davantage  à  Guatimala. 
Peur  tout  dire  en  un  mot,  j'em^iortai  le 
suflPrage  de  mes  auditeurs,  et  gagnai  l'estime 
de  l'évâque ,  qui  m'euvoya  le  lendemain 
matin  inviter  à  dîner ,  avec  le  prieur,  au 
palais  épiscopal. 

Ce  bon  prélat ,  qui ,  tout  septuagénaire 
qu'il  était ,  n'avait  pas  encore  un  air  d'an- 
tiquité, m'accabla  de  complimens.  H  liai- 
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cita  le  père  Valentin  d^ayoir  un  sujet  aussi 
capable  que  je  Fêtais  de  faire  honneur  à 
Tordre  de  Saint- Dominique.  Jugez  si  les 
louanges  de  monseigneur  chatouillaient uu 
cœur  biscayen  !  Je  les  sayourais  intérieure- 
ment j  mais  plus  je  sentais  ma  yanite  flat- 
tée, plus  j^afiectais  de  paraître  modeste, 
ainsi  que  font  tojus  les  auteurs  à  qui  Ton 
donne  des  louanges  en  face^ 

Outre  Testime  de  ce  prélat,  je  m'atti- 
rai celle  des  grands  officiers  de  l'audience , 
qui  me  louèrent  tous  unanimement,  de 
manière  qu'il  fut  décide  que  le  petit  père 
Cyrille  e'tait  le  coryphëe  des  frères  prê- 
cheurs dans  les  Indes.  Je  ne  plus  pas  seu- 
lement aux  personnes  du  monde  j  ma  ré- 
putation perça  les  murs  du  monastère  de 
la  Conception.  Les  religieuses  youlurent 
m'entendre,  et  je  les  charmai.  Quelques- 
unes  d'entre  elles  m'ëcriyirent  pour  me  té- 
moigner jusqu'à  quel  point  elles  étaient 
contentes  de  mon  sermon ,  et  pour  m'in- 
viter  à  les  aller  Toir  a  la  grille  j  ce  que  je 
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ne  manquai  pas  de  faire ,  lorsqu'on  m'eut 
dit  qu'à  Guatimala,  de  même  qu'à  Mexi- 
que, les  moines  fréquentaient  librement  les 
religieuses,  qu'eUes  s'entretenaient  ayec 
eux  aux  parloirs,  et  leur  donnaient  quel- 
quefois des  coUations  entremêlées  de  mu- 
sique j  ce  qui  m'arriva  dés  la  première 
Visite  que  je  fis  à  celles  de  ces  dames  qui 
m'avaient  écrit  des  lettres  obligeantes. 
Elles  me  régalèrent  de  confitures ,  et  me 
firent  entendre  de  très-belles  yoix  ,  entre 
autres  celle  de  la  jeune  mère  dona  Angéla 
de  Montalvan,  fille  d'un  oiBcier  de  l'au- 
dience ,  et  la  personne  du  monde  peut-être 
du  plus  rare  mérite. 

On  voit  peu  de  femmes  qui  n'aient,  avec 
une  grande  beauté,  une  taille  défectueuse 
ou  bien  un  esprit  borné  ^  mais  on  peut  dire 
que  la  nature,  en  formant  dona  Angéla, 
en  avait  voulu  faire  un  ouvrage  parfait.  U 
est  constant  que  cette  religieuse ,  qui  com- 
mençait à  peine  son  cinquième  lustre,  était 
une  fille  incomparable.  Elle  savait  la  mu- 
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siqueàfond,  et  joignait  à  une  voix  ravis- 
sante un  g^nie  supérieur.  Elle  m'adressa 
deux  ou  trois  fois  la  parole  si  spirituelle- 
ment et  d'un  air  si  gracieux,  que  je  crus 
entendre  et  voir  un  ange.  EUe  m'enchanta 
les  yeux  et  les  oreilles. 

Je  sortis  du  couvent  de  la  Conception 
et  m'en  retournai  au  nôtre ,  fort  occupé  de 
la  politesse  des  religieuses,  et  peut-être  un 
peu  trop  du  mérite  de  la  jeune  religieuse 
dont  je  viens  de  parler.  Eh  bien  !  père  Cy- 
rille, me  dit  notre  prieur,  êtes-vous  con- 
tent de  nos  voisines?  J'ai  sujet  de  l'être, 
lui  répondis-je.  Ces  dames  m'ont  régalé  de 
confitures  et  d'un  concert  qui  a  été  mer- 
veilleusement bien  exécuté.  Je  n'en  doute 
pas,  reprit  le  père  Valentin ,  surtout  si  la 
mère  de  Montalvan  s'en  est  mêlée.  Oui, 
vraiment,  lui  dis-jej  elle  y  a  chanté,  et 
j'ai  trouvé  sa  voix  admirable.  Vous  devez , 
répliqua-t-a ,  avoir  remarqué  aussi  que 
cette  fille  est  pourvue  d'une  beauté  peu 
commune.  C'est  à  quoi  je  n'ai  pas  pns 
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garde ,  lui  repartis-je  d^un  air  hypocnte  ; 
je  ne  me  suis  attache  qu^à  Fëcouter.  Ca 
qui  ni^ëtait  pas  exactement  rrai  ;  car  sitôt 
que  mes  oreilles  avaient  été  frappées  de« 
sons  tottchans  de  la  yoiz  d' Angëla ,  je  n*a- 
yab  plus  regarde'  que  cette  religieuse^  mais 
je  n'osai  lui  avouer  que  j'^avais  fait  cette 
observation ,  de  peur  que  je  ne  lui  parasse 
avoir  pris  trop  de  plaisir  à  le  ûiire. 

Je  suis  fâche,  reprit  le  prieur,  qui  était 
un  homme  simple  et  naturel,  que  Toaa 
n'a jez  pas  considéré  avec  attention  la  roére 
de  Montai  van  ;  vous  auriez  vu  un  visage 
céleste.  Le  seigneur  don  François  de  Cas- 
tro, notre  évéque,  a  pour  elle  une  conti- 
dération  toute  particulière.  Il  va  souvent 
la  voir ,  et  il  lui  envoie  tous  les  jours  des 
prf^ens.  On  le  soupçonnerait  d'en  être 
amoureux ,  si  sa  vertu  consommée  et  tes 
âge  avangé  ne  mettaient  pas  sa  grandeur 
à  couvert  de  ce  soupçon  ;  maïs  on  rend 
justice  A  ce  vénérable  prélat,  et  toute  la 
ville  est  persuadée  comme  moi  qu'il  n*a 
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pour  cette  dame  qu'une  aiiiiti<$  pure  et  dé- 
licale.  Si  je  n'eusse  pas  connu  Je  père  Va- 
lentÎB  pour  un  homme  incapable  de  médire 
de  son  prochain ,  et  surtout  de  son  éyéque, 
j'aurais  cm  qu'il  ne  parlait  pas  sérieuse- 
ment; néanmoins  il  pensait  ce  qu'il  disait, 
tant  il  avait  bonne  opinion  de  la  vertu  de 
monseigneur. 

Deux  jours  après'  avoir  été  chez  les  reli« 
gienses  de  la  Conception,  je  vis  entrer  dans 
ma  chambre  un  gentilhomme  envoyé  par 
le  prélat  pour  nie  dire  que  sa  grandeur 
souhaitait  de  me  parler.  Je  me  rendis  d'a- 
bord à  l'évéché ,  où  le  seigneur  don  Fran- 
çois ,  m'ayant  fait  entrer  dans  son  cabinet, 
me  tint  des  discours  obligeans  et  flatteurs; 
puis  tout  à  coup  changeant  de  matière  ; 
Père  Cyrille,  j'ai  besoin  de  vous,  me  dit' 
il ,  pour  réussir  dans  un  dessein  que  je  mé- 
dite. Je  me  flatte  que  vons  ne  me  refuse- 
rez pas  votre  secours*  Je  vais  tous  dire  de 
quoi  il  s'agit.  Les  Elles  de  la  Conception , 
qiti  depnié  quinze  jours*  ont  perdu  leur 
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sapërieare,  en  Tont  ëlire  une  antre.  Je 
voudrais  bien  que  leur  chois  tombât  sur 
la  mère  de  Montalyan  :  il  faut  former  en 
sa  fareur  une  faction  Tigoureuse.  J'ai  déjà 
su  gagner  quelques-unes  de  ces  dames  ^ 
elles  m'ont  promis  leurs  suffrages,  et  je 
suis  assure  de  la  pluralité  des  roiz  si  vous 
me  secondez. 

Monseigneur,  lui  dis-je,  tous  pouvez 
disposer  de  votre  serviteur.  Commandez  ^ 
que  faut-il  que  je  fasse  ?  Je  sab ,  reprit-il, 
que  TOUS  avez  fait  connaissance  avec  plo- 
sieurs/eligieuses  de  ce  monastère,  etqu'elles 
ont  conçu  pour  tous  la  plus  haute  estime. 
Vous  me  ferez  plaisir  de  leur  parler  suc- 
cessivement en  particulier  de  la  prochaine 
(Qection ,  et  d'emplojer  votre  «Qoquenoe  â 
les  mettre  dans  la  disposition  où  je  les 
voudrais.   . 

Je  ne  crois  pas ,  lui  dxs-je ,  monseigneur, 
que  j'aie  beaucoup  de  peine  à  réussir  dans 
cette  négociation.  Je  suis  persuadé  que 
toutes  les  religieuses  se  conformeront  yo- 
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lontiers  aux  sentimens  de  votre  grandeur. 
J'en  doute,  sVcria-t-il,  ne  nous  flattons 
point  'j  la  grande  jeunesse  d'Ang^a  est  un 
terrible  obstacle  a  surmonter  :  il  y  a  dans 
ce  couvent  vingt  filles  de  qualité  qui  ont 
plus  de  trente  ans  de  religion ,  et  dont  la 
conduite  a  toujours  été  irréprochable.  De 
quel  œil  celles-là  verraient-elles  Tautoritë 
entre  les  roains  d^une  jeune  religieuse? 
Cependant,  ajouta-t-il  en  poussant  un 
soupir  qui  me  fît  voir  tout  Tintërét  qu'il 
prenait  à^ cette  affaire,  cette  religieuse, 
toute  jeune  qu'elle  est,  mérite  d'avoir  la 
préférence  sur  toutes  ses  compagnes. 

Vous  l'avez  vue,  continua-t-il,  vous  l'a- 
vez vue  au  parloir ,  mais  elle  n'a  fait  seule- 
ment que  paraître  devant  vous  un  instant. 
Vous  ne  savez  pas  tout  ce  qu'elle  vaut;  il 
faut  l'avoir  entretenue  plus  d'une  fois ,  il 
faut  la  connaître  enfin  pour  la  bien  appré- 
cier, pour  apercevoir  son  mërite  dans  toute 
son  étendue.  Qu'elle  a  d'esprit!  Ouvre-t- 
elle  la  bouche  pour,  parler,  c'est  un  bon 
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mot  qui  lui  échappe  ^  est-U  question  de 
raisonner,  ses  raisonneraens  sont  justes  et 
solides.  Une  fille  de  TingtndeuK  ans  !  que 
cda  est  aimable!  Mais  ce  qu'on  ne  peut 
assez  louer ,  et  ce  qui  seul  la  rend  digne 
d'être  supérieure ,  c'est  son  extrême  dou- 
ceur, ^eurent  effet  de  son  tempérament  et 
de  sa  vertu  !  Exempte  de  ces  saillies  d'hu* 
meur  que  les  personnes  les  plus  raisonna- 
bles ne  peuvent  quelquefois  retenir,  elle 
conserve  nné  tranquillité  d'âme  que  rien 
ne  peut  troubler.  En  un  mot,  elle  re'nnit 
en  sa  personne  toutes  les  qualités  aimables 
et  estimables.  C'est  ce  mérite  rare  qui  m'in- 
téresse pour  elle  ;  tï  entre  nous ,  je  ne  pense 
pas  que  sa  jeunesse  doite  l'exclure  d'un 
rang  pour  lequel  je  la  trouve  née. 

Je  vis  bien  par  ce  discours  que  monsei- 
gneur se  laissait  ni  peu  ^rop  dominer  par 
son  amitié  pure  et  délicate  pour  Angéla,  et 
ton  projet  me  parut  extravagant.  Néan- 
moins, ce  qne  je  me  reprocherai  toute  ma 
vie ,  au  Ueu  de  le  combattre  et  de  lui  en 
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repr(^sexiter  le  ridicule ,  je  TapprouTai  con- 
tre ma  conscience ,  pour  faire  ma  cour  au 
prëlat  et  gagner  ses  bonnes  grâces.  G^est 
ainsi  que  les  grands  trouvent  presque  tou- 
jours dans  les  personnes  du  commun  des 
ministres  tout  prêts  à  seryir  leurs  passions. 
J'assurai  sa  grandeur  que  je  lui  <$tais  entiè- 
rement dëyouë,  et  que  j^allais  faire  tout 
mon  possible  pour  m'àcquitter  heureuse- 
ment de  la  commission  dont  elle  m'hono- 
rait. Le  vieil  ëvéque ,  ravi  du  zèle  que  je 
marquais  pour  son  service,  m'embrassa 
d'an  air  affectueux  ;  et,  par  ses  caresses  qui 
flattaient  ma  vanitë,  il  acheva  de  me  faire 
épouser  sa  folle  entreprise. 


2.  II 
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CHAPITRE  IV. 

Des  mouvemens  cpie  le  père  Cyrille  se  doaoa  pour 
faire  rëussir  la  faction  de  Tévêque  ;  quel  en  fut 
le  succès.  Il  s^élève  un  bruit  inattenda  k  la 
porte  du  couvent.  Suite  de  cet  événement. 

Pour  montrer  plus  d^empressement ,  je 
ne  fis  qu^un  saut  du  palais  ^pîscopal  au 
monastère  de  la  Conception.  J'y  vis  les  re- 
ligieuses que  je  connaissais ,  et  je  les  entre- 
tins Tune  après  l'autre.  Je  les  trouvai  très- 
opposées  aux  volontés  du  prélat  j  mais  leurs 
oppositions  furent  autant  de  triomphes 
pour  ma  rhc'torique.  Cela  m'encouragea  ; 
je  parlai  à  d'autres  religieuses  encore,  et 
principalement  à  quelques-unes  de  celles 
qui ,  croyant  avec  raison  mëriter  la  préfé- 
rence, regardaient  comme  un  passe-droit 
intolérable  qu'on  la  voulût  donnera  an  su- 


PART.    V.   CHAP.    IT,  l63 

jet  de  TÎngt-deux  ans.  Vous  jugez  bien  que 
ces  vieilles  mères  ne  se  rendirent  pas  aisé- 
ment. Néanmoins,  toutes  rëvoltëes  qu^elles 
étaient  contre  ce  que  je  leur  proposais ,  je 
Tins  à  bout  de  le  leur  faire  accepter, 
comme  si  jVusse  eu  le  talent  de  Gam<fadéa 
pour  persuader  (i).  Enfin,  je  fis  si  bien 
qn^en  moins  de  huit  jours  je  m'assurai  du 
suffrage  de  la  plupart  de  ces  dames. 

Je  portai  cette  agréable  nourelle  à  mon- 
seigneur ,  qui  la  reçut  avec  des  transports 
de  joie  inexprimabUs,  et  me  fit  des  remer- 
cîmens  qui  partaient  du  fond  du  cœur.  Il 
me  fit  outre  cela  présent  d'une  montre  d'or 
qu'il  m'obligea  d'accepter,  et  que  je  reçus, 
quoique  dominicain.  Après  m'aToir  donné 
mille  marques  d'affection,  il  me  pria  d'aller 


(i)  Gaton  le  censear  fut  d'avis  qu'on  renroyit 
le  philosophe  Camëad^s ,  à  cause  que  par  son  élo- 
quence il  éhloubsait  les  esprits  ,  de  telle  sorte 
qu'on  ne  pouvait  plus  distinguer  le  vrai  du  faux 
quand  il  avait  parlé. 
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voir  la  jeune  mére  de  Montai  van,  pour  Vin- 
former  de  Thenreux  effet  de  mes  soins  ^  ce 
que  je  fis  volontiers.  Je  vole  au  couvent  de 
la  Conception.  Je  demande  la  mére  An- 
gola :  elle  vient  au  parloir,  et  nous  noas 
entretenons.  Je  lui  reodiscompte  de  ce  que 
j^avais  fait  pour  elle ,  et  je  Fassurai  que 
vraisemblablement  elle  ne  pouvait  man- 
quer d^étre  supérieure.  Là-dessus,  elle  m« 
remercia  de  mes  peines,  et  fit  éclater  sa 
reconnaissance  dans  des  termes  et  d^un  air 
dont  je  fus  enchante.  Que  je  découvris 
d^agrémens  dans  sa  personne  !  J^admirai  les 
qualités  estimables  qui  faisaient  que  mon- 
seigneur sHntéressait  tant  pour  elle. 

Cependant  le  jour  de  Fëlection  appro- 
chait, et  nous  aurions  eu  sans  doute  la 
pluralité  des  voix,  si  toutes  les  anciennes 
mères  de  la  communauté  n^eussent  pas 
réuni  leurs  suffrages  en  faveur  de  la  mére 
Sainte-Brigitte,  sœur  d'un  vieux  président 
de  Faudience,  et  sans  contredit  le  plus  di- 
gne sujet  qu'a  y  eût  parmi  elles.  Cette 
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réanîoxii  que  nous  n^avions  pas  prerue,  et 
qu^aprés  tout  nous  n^aurions  pu  prévenir , 
fit  avorter  notre  entreprise.  La  discorde  se 
mit  dans  le  couvent  ;  et,  de  plus,  le  bruit 
s^étaqt  répandu  dans  la  ville  qu^on  voulait 
ëlire  pour  supérieure  une  religieuse  de 
TÎngt-deuz  ans ,  plusieurs  des  principaux 
habitans  prirent  feu  là-dessus.  Ils  couru- 
rent en   foule  au  monastère  Tepée  à  la 
main,  et  menaçant  d^enfoncer  les  portes 
pour  aller  défendre  leurs  filles  contre  la 
faction  suscitée  par  Tévéque  en  faveur  de 
la  mère  de  Montalvan.  Il  fallut,  pour  dé- 
tourner les  malheurs  que  ce  tumulte  pou- 
vait causer,  que  le  père  de  cette  dame 
entrât  dans  le  monastère,  et  qu^il  employât 
le  pouvoir  quUl  avait  sur  sa  fille  pour  ren- 
gager à  se  désister  de  ses  prétentions  ^  ce 
quelle  fit)  je  crois,  à  son  grand  regret, 
car  la  petite  personne  était  aussi  ambi- 
tieuse que  belle.  Par  ce  moyen,  le  désordre 
cessa ,  et  la  paix  fut  rétablie ,  tant  dans  la 
ville  que  dans  le  couvent.  Ainsi ,  la  mère 
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Angâa  fut  obligée  de  rester  simple  rdii* 
gieuse,  et  de  se  contenter  d'être  la  pli»  jo- 
lie de  sa  coraraunaoté,  ce  que  plus  d'uoe 
de  ses  compagnes  attrait  préféré  peut-être 
à  rhonnenr  d'être  supérieure. 

CHAPITRE  V. 

Commeaf,  après  ravMitorede  réI«cCi«o,  le  p«nr 
Cjrille  devint  care  de  PeUpa;  de»  agrénea» 
qu'il  trouva  dan»  sa  cure.  Il  vpfreaà  avec  faci- 
lite le  pTOcondii,  Nouveau  règlement  dans  son 
presbytère.  Ëloge  de  son  cuisinier.  Singulière 
façon  des  Indiens  de  célébrer  le  patron  de  leur 
église. 

Je  ne  sais  qui ,  de  Yéwêqne  ou  de  moi  , 
demeura  le  plus  sot  après  cette  aTeDlure, 
qui  fit  un  ^clat  terrible  dans  la  yille  de 
Goatimala.  Ce  prâat,  que  je  n'ai  pas  leTii 
depuis  ce  temps-là ,  fut  si  mortifié  d'aToir 
eu  le  démenti  dans  une  affaire  si  intéiva- 
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santé  pour  sa  grandeur ,  quUl  prit  le  parti 
de  se  tenir  enferme  dans  son  palais  ,  pour 
dérober  sa  confusion  aux  regards  malins 
du  public.  De  mon  côte' ,  je  n^e'tais  guère 
moins  honteux  que  hii ,  tout  moine  que 
j  Vtais.  Je  n'osais  me  montrer  ;  car ,  comme 
on  me  connaissait  dans  la  ville  pour  un 
homme  auquel  il  nWait  pas  tenu  que  la 
mère  de  Montalyan  n'«ût  été  supérieure, 
ma  vue  m'aurait  peut-être  attire  des  huëes. 
Pour  tout  IW  du  monde ,  je  n'aurais  paa 
voulu  prêcher  alors  à  Guatimala,  m'iraa- 
ginant  qu'on  ne  m'y  regardait  plus  que 
comme  un  secret  agent  du  seigneur  don 
François  de  Castro.  Cette  pensëe  me  faisait 
tant  de  peine,  quejere'solus  d'abandonner 
le  sëjour  de  cette  ville,  quelque  agréable 
qu'il  fût. 

Je  communiquai  mon  dessein  au  père 
prieur,  qui,  jugeant  comme  moi  qu'a- 
près ce  qui  s'était  passé  j'avais,  eflective- 
ment  raison  d'avoir  envie  de  m'éloigner  de 
G  uatimala ,  me  dit  :  Père  Cyrille ,  je  suis 
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de  YOtre  sentiment;  tous  ferex  bien  de 
disparaître  pour  quelque  temps.  Lie  père 
Boniface ,  après  vous  le  meilleur  prédica- 
teur de  notre  ordre,  prêchera  ici  pendant 
Yotre  absence.  J'ai,  poursuirit-il ,  un  éta- 
blissement solide  à  tous  proposer.  Vous  sa- 
vez que  nous  sommes  coUateurs  de  presque 
toutes  les  cures  desen^iroos  de  Goatimala  : 
je  TOUS  offre  la  plus  considérable ,  qui  est 
celle  de  Petapa,.  grosse  bourgade  à  six 
lieues  dHci.  Le  père  Etienne ,  un  de  nos 
religieux,  qui  la  possède  depuis  plus  de 
trente  années,  a  besoin  de  repos  et  de- 
mande un  successeur.  Allez  le  trouyer ,  et 
servez 'lui  de  coadjuteur  jusqu'à  ce  qu'il 
TOUS  abandonne  sa  place  ;  ce  qu'il  ne  man- 
quera pas  de  faire;  aussitôt  qu'il  tous  aura 
enseigné  la  langue  des  Indiens.  Je  tous 
promets  que  tous  ferez  fort  bien  tos  af- 
faires en  ce  pajs-là ,  qui,  d'ailleurs,  est  an 
des  plus  délicieux  de  l'Amérique. 

Je  partis  donc  de  Guatimala  chargé  d^une 
lettre  du  père  Valentin  pour  le  vieux  cuié 
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ée  Petapa.  J'étais  monté  sur  un  mulet  des 
écuries  de  notre  couvent,  et  un  Indien  à 
pied  m'accompagnait.  Pour  suivre  exacte- 
ment les  instructions  que  le  prieur  m'avait 
données,  je  m'arrêtai  à  Mizco,  village 
voisin  dePetapa ,  et  j'y  demeurai  jusqu'au 
lendemain  pour  laisser  le  temps  aux  alcades 
et  aux  régidors,  que  je  fis  avertir  de  mon 
arrivée,  de  se  préparer  à  me  recevoir 
comme  ils  reçoivent  ordinairement  les 
prêtres  ou  les  religieux  qui  viennent  pour 
être  leurs  pasteurs  ;  je  veux  dire  avec  une 
pompe  qui  marque  bien  le  respect  et  la 
considération  qu'ils  ont  pour  eux.  Ils  vin- 
rent donc,  le  jour  suivant,  une  lieue  au- 
devant  de  moi ,  avec  des  chanteurs ,  des 
trompettes  et  des  joueurs  de  haut  bois. 
Outre  cela ,  je  trouvai ,  en  entrant  dans  la 
bourgade,  des  arcs  de  triomphe  dressés  avec 
des  branches  d'arbres ,  ^et  les  rues  par  où 
je  devais  passer  étaient  jonchées  de  fleurs. 
Je  fus  ainsi  conduit  en  cérémonie  jus- 
qu'au presbytère,  ou  le  père  Etienne,  après 
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avoir  la  ma  lettre  de  crëance,  me  fit  mtc 
réception  telle  que  Faarait  pu  souhaiter 
UD  pasteur  plus  yain  que  moi.  Ce  bon  ja- 
cobin ,  quoique  dans  un  âge  avancé ,  pa^ 
raissait  encore  robuste ,  et  jouissait  d^une 
Tieillesse  exempte  d^infirmités.  Avec  tout 
le  bon  sens  qu'il  avait  eu  dans  ses  beani 
jours,  il  conservait  une  humeur  gaie  qui 
le  rendait  agréable  dans  la  société.  Je  vois 
bien  par  cette  lettre ,  me  dit-il ,  que  le 
père  Valentin  me  donne  un  successeur  qui 
fera  bientôt  oublier  ma  perte  aux  habitans 
de  Petapa. 

J'en  ai  bien  de  la  joie,  continna-t-il,  et 
je  partirais  d'ici  dès  demain  pour  allor 
achever  ma  carrière  dans  la  sainte  oisiveté 
de  quelqu'un  de  nos  cloîtres,  si  vous  n'a- 
viez pas  besoin  de  moi  f  mais  je  vous  suis 
nécessaire  pourvousenseignerle/rrocoiicA/, 
qui  est  le  langage  des  Indiens,  et  qu'il  faut 
absolument  qu'un  curé  sache  dans  cette 
bourgade,  où  l'on  ne  parle  guère  espagnol, 
les  officiers  et  la  noblesse  étant  prestfne 
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tons  de  race  indienoe.  Le  talent  que  vous 
ayez  pour  prêcher  Toussera  inutile  ici,  à 
moins  que  ?ous  n^appreniez  le  proconchi. 
Est-ce  que  le  pèr^Yalentin  ne  tous  Ta  pas 
dit  ?  Pardonnez-moi,  Traiment,  lui  re'pon- 
dis- je ,  il  m'en  a  représente  la  nécessite  : 
mais  il  m'a  dit  en  même  temps  que  tous 
nie  renseigneriez  en  moins  de  trois  mois.  Il 
vous  a  dit  Trai ,  reprit  le  père  Etienne  :  je 
possède  cet  idiome  à  fond.  J'ai  même  com- 
posé une  grammaire  et  un  dictionnaire  en 
langue  indienne ,  et  ces  deux  ouTrages  ont 
rhonneuf  d'avoir  l'approbation  de  l'acadé- 
mie de  Petapa. 

A  ce  mot  à^ académie,  je  fis  un  éclat  de 
rire.  Comment  donc,  m'écriai-je,  il  y  a 
dans  cette  bourgade  une  académie  !  Il  n'est 
donc  pas  à  présent  de  petite  ville  qui  n'en 
ait  I  Celle-ci  est  très-celèbre ,  me  repartit 
le  père  Etienne  d'un  air  très-sérieux^  à 
telles  enseignes  que  je  suis  un  vieux  mem- 
bre de  ce  respectable  corps,  dans  lequel 
vous  ei]^trerez  aussi  bientôt  j  car  je  prétends 
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TOUS  mettre  incessammeot  en  ëtat  de  prê- 
cher aux  Indiens  en  proconchi  ;  et  quand 
TOUS  saurez  bien  cette  langue,  les  acadé- 
miciens de  Petapa  tous  euTerront  deux 
députes  de  leur  compagnie  pour  tous  oflrir 
une  place  parmi  eux  :  c'est  de  quoi  je  puis 
TOUS  assurer. 

Sur  une  si  batteuse  assurance,  je  té- 
moignai au  père  Etienne  tant  d'impatience 
d'apprendre  le  proconchi,  que,  sans  perdre 
de  temps ,  il  m'enseigna  les  premiers  prin- 
cipes. Je  profitai  si  bien  de  ses  leçons,  et 
m'attachai  de  manière  à  l'étude,  qu'en  trois 
mois  je  deTins  capable  de  composer  en  cette 
langue  une  exhortation  que  j'appris  par 
cœur,  et  que  j'osai  débiter  en  public;  ce 
que  je  fis  aTec  tant  de  succès ,  que  les  In- 
diens connaisseurs  me  regardèrent  dès  ce 
moment  comme  un  homme  qui  frappait  k 
la  porte  de  l'académie. 

Si  TOUS  me  demandez  ce  que  c'est  que 
l'idiome  proconchi,  je  Tous  répondrai  que 
c'est  une  langue  qui  a  ses  dédiuaisons  et 
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es  conjugaisons,  et  qu^on  peut  apprendre 
ussi  facilement  que  la  grecque  et  la  la^ 
ine,  pins  facilement  même, puisque  c'est 
ne  langue  vivante  qu'on  peut  posséder  en 
sa  de  temps  en  conversant  avec  les  In- 
cns  puristes.  Au  reste ,  elle  est  harmo- 
euse ,  et  plus  chargée  de  métaphores  et 
figures  outrées  que  la  nôtre  même, 
l'un  Indien  qui  se  pique  de  hien  parler 
proconchi  vous  fasse  un  compliment, 
l'y  emploiera  que  des  pensées  bizarres , 
^uliéres,  et  des  expressions  recherchées, 
tt  un  style  obscur,  enflé,  un  verbiage 
lant,  un  pompeux  galimatias;  mais 
ce  qui  en  fait  l'excellence  :  c'est  le  ton 
académie  de  Petapa. 
3US  peu  de  peine  a  m'y  conformer,  le 
;  biscayen  ëtant  ami  de  l'obscurité.  Je 
rs  progrés  si  rapides  dans  la  langue 
adiens ,  que  le  vieux  curé ,  me  voyant 
at  de  le  remplacer  dignement,  me 
n  possession  de  $a  cure ,  et  partit  pour 
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Guatimjja ,  pour  j  aller  passer  le  reste  de 
tes  jours. 

Après  son  départ,  je  demeurai  mattre 
du  preshytére,  où  je  commençai  à  yivre  en 
gros  bénéficier  qui  jouissait  des  fruits  de 
son  bénéfice  :  car  jusqu'alors,  soit  dit  sans 
offenser  personne ,  le  père  Etienne ,  de  peur 
sans  doute  de  me  détourner  de  Fétude  du 
proconcbi,  avait  pris  la  peine  de  toucher 
lui  seul  les  revenus  de  la  cure,  qui  ne  lais- 
sait pas  de  rapporter  par  an  deux  mille 
bons  écus,  monnaie  d'Espagne.  Ce  moine , 
avec  de  bonnes  qualités ,  en  ayait  une  fort 
mauvaise  ;  il  était  avare.  Il  me  Favait  bien 
fait  connaître  par  la  frugalité  que  j'arais 
TU  régner  dans  nos  repas  ,  composés  preS' 
que  tous  de  beurre  de  cacao,  et  de  détes- 
tables boissons.  Aussi,  le  premier  soin  dont 
je  crus  devoir  m'embarrasser ,  fut  d'avoir 
une  meilleure  table  et  de  grossir  mon  do- 
mestique. Je  pris  à  mon  service  un  nègre , 
qu'un  de  nos  alcades  me  donna  pour  on 
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Jtabile  cnisinier^et  dont  je  fus  en  effet  tré»- 

content. 

Ce  nègre, nomme  Zamor , ayait  été  mar- 
miton chez  le  premier  président  de  Tau- 
dience  de  Guatimala ,  et  j  avait  appris  la 
cuisine.  Il  meservaittous  les  jours  quelque 
loureau  plat  qui  rendait  bon  témoignage 
le  son  savoir-faire,  et  piquait  ma  sensua- 
te.  Tantôt  il  me  faisait  manger  des  bou- 
iDs  faits  avec  du  maïs  et  de  la  cbair  ou 
;  FoiaiJJe,  ou  de  pourceau  frais,  assaison- 
s  de  chile'  ou  de  poivre  long;  et  tantôt  il 
!  re^'alait  d^un  hérisson  à  T^tuvëe,  ou 
n  d'un  ragoût  d^une  sorte  de  lézard 
on  appelle  iguana ,  qui  a  sur  le  dos 
écailles  vertes  et  noires,  et  qui  res- 
3le  à  un  scorpion. 

^  père  Carambola,  dans  cet  endroit, 
rquant  que  je  faisais  la  grimace,  ne 
'empêcher  de  rire.  Monsieur  le  bâche- 
me  dit-il  ensuite ,  il  me  semble  que 
;ts  dont  je  tous  parle  ne  tous  font 
air  Teau  à  la  bouche.  IVon,  je  vous 
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jure,  lai  r^pondis-je ^  ils  sont  plus  propres 
à  faire  crever  un  honnête  homme  qa^à 
flatter  son  goût  ;  jamais  Zamorne  sera  mon 
cuisinier.  Cependant,  répliqua  le  père  Cj- 
rille ,  je  tous  assure  que  ces  ragoûts  ne 
sont  pas  si  mauvais  que  tous  tous  Fimagi- 
nez,  et  je  suis  persuadé  que  si  tous  en  aviez 
une  fois  tâté,  tous  leur  rendriez  plus  de 
j  ustice  j  un  hérisson  et  un  iguana  bien  cuits 
et  bien  épicés  sont  d^un  goût  exquis  :  on 
croit  manger  du  lapin.  Les  Espagnols ,  de 
même  que  les  Indiens,  s^en  accommodent 
fort  dans  le  bays  de  Guatimala;  les  pre- 
miers officiers  de  la  chancellerie  les  prë- 
férent  aux  cailles ,  aux  perdrix  et  aux  fai- 
sans. A  la  bonne  heure,  luirepartis-je;  on 
a  bien  raison  de  dire  qu^il  ne  faut  pas  dis- 
puter des  goûts. 

YiTe  Dieu  !  sVcria  le  moine ,  comme  s^il 
n^eût  pas  assez  Tante  ses  hérissons  et  ses  lé- 
2ard8 ,  je  ;vous  aToue  que  je  trouTais  ce» 
viandes  délicieuses  ;  je  mangeais  aussi  avec 
plaisir  des  tortues,  tant  d'eau  que  de  terre. 
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etcVtait  un  festin  des  dieux  pour  moi, 
lorsque,  avec  cette  ambroisie ,  je  bayais  du 
nectar,  c'est-à-dire  d'une  boisson  appelée 
par  les  Indiens  le  cAicAa ,  liqueur  compo- 
ee  d'eau  et  de  jus  de  cannes  de  sucre  avec 
m  peu  de  miel.  IVéanmoins ,  quelque  ex- 
eUentqoe  soit  ce  breuvage,  je  m'en  dé< 
7Ûtai  quand  j'appris  que,  pour  lui  donner 
;  la  force,  on  jetait  dans  le  vaisseau  où  il 
faisait,  des  feuilles  de  tabac,  quelquefois 
!me  un  crapaud  tout  en  Tie,  et  que  sou- 
rit ii  causait  la  mort  aux  personnes  qui 
avaient  un  peu  trop- bu.  Je  renonçai 
ic  au  chicba  sitôt  que  je  sus  de  quelle 
lière  il  se  faisait,  et  je  m'en  tins  à  d'au- 
boissons,  quivéritablementne  valaient 
les  vins  qu'on  boit  en  Espagne;  mais 
e  au  ciel ,  on  s'accoutume  a  tout. 
rec  mon  cuisinier  Zamor  j'avais  en- 
quatre  autres  domestiques  :  un  qui  me 
it  à  table  9  et  faisait  mes  commissions 
la  bourgade  ;  un  autre  dont  l'occupa- 
tait  d''alier  recueillir  mes  dîmes ,  qui 
2»  12 
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consistaient  en  œufs,  en  Tolailles ,  et  dans 
une  certaine  somme  d'argent  qui  m'était 
exactement  payée  tous  les  mois  par  les  ré- 
gidors  j  un  jardinier  ayec  un  yalet  d'écurie, 
car  j'avais  une  mule  pour  aller  prêcher 
dans  un  petit  Yillage  qui  était  de  ma  pa- 
roisse, et  à  trois  lieues  de  Petapa.  Ce  petit 
village,  appelé  Mixco,  m'était  d'un  grand 
reyenu  j  j'y  allais  souvent,  et  je  n'y  allais 
jamais  que  je  n'en  rapportasse  six  pièces 
de  yolaille  pour  le  moins,  ayec  du  cacao 
pour  me  faire  du  chocolat,  sans  compter 
l'argent  qu'on  me  donnait  pour  ma  messe 
et  pour  moti  sermon;  car,  bien  que  j'eusse 
ailàire  à  des  auditeun  peu  capables  de  tirer 
quelque  fruit  de  mes  exhortations ,  je  ne 
laissais  pas  de  monter  toujours  en  chaire 
et  de  prêcher  à  bon  compte  ;  de  sorte  que 
mon  presbytère  était  bien  muni  de  proyi- 
aions. 

Comme  chaque  village  est  dédié  à  quel' 
que  saint,  dont  les  hahiUns  célèbrent  la 
fêle  pendant  huit  jours,  le  patron  de  Mix- 
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co  est  fort  honore  durant  son  octare ,  .et  le 
ciiréâ  tout  lieu  d^étré  content  des  offrandes 
qu'il  reçoit.  La  confrérie  de  Saint-Hya- 
cinthe fait  dans  ce  temps-là  des,  rëjouis- 
sauces  qui  me  paraissent  mëriter  que  je 
TOUS  en  fasse  succinctement  le  dëtail.  Le 
premier  jour,  les  confrères,  ayec  les  plus 
olies  filles  du  village,  s'habillent  dVtoffes 
[e  soie  ou  de  toile  fine ,  se  parent  de  plumes 
t  de  rubans,  et  forment  ensemble  des 
anses  bien  concerte'es,  qu'ils  exécutent  à 
ivir  j  mais  ce  que  je  n'approuve  nuUe^ 
ent,  et  ce  qu'on  ne  peut  pardonner  qu'à 
s  Indiens  qui  sont  encore  dans  l'idolâtrie, 
st  qu'ils  commencent  la  danse  dans  Yé- 
se ,  et  yont  la  continuer  dans  le  cime- 
"e.  Après  quoi,  le  reste  de  l'octave  ,  ce 
t  des  banquets  dans  lesquels  on  prodigue 
liicha  e  t  d'à  u  très  excellens  breuvages  y 
t  tous  les  assislans  boivent  jusqu'à  cro* 
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CHAPITRE  VI. 

Le  père  Cyrille  se  fait  aimer  et  estimer  des  la- 
diens  et  dea  Indieanes.  Histoire  intéressante  de 
deux  frères  et  dVne  sœur.  II  prêche  en  procon- 
chi,  etf  par  la  beauté  de  ses  sermons,  il  o]>Cient 
une  place  à  Tacadémie  de  PeUpa. 

Je  faisais  donc  bien  mes  orges,  tant  à 
Mixco  qu'àPetapa.  Quoique  je  fusse  oblige 
de  rendre  U'ois  cents  ëcus  par  an  à  notre 
maison  de  Guatimala ,  il  me  restait  encore 
asse2  d'argent  pour  n^avoir  pas  sujet  d'en- 
-^ier  le  bonheur  des  religieux  du  Pe'rou  qui 
possèdent  des  bénéfices  dans  les  villages 
4es  Indiens,  et  gardent  poar  eux  tout  ce 
qu'ils  peuvent  amasser.  Je  n'étais  ni  moins 
riche  ni  moins  heureux.  Outre-que  j'aurais 
pu  donner  a  mon  couvent  cinq  cents  écui 
au  lieu  de  trois  cents,  je  commençai  à  me 
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mêler  sons  maîo  de  trafiquer  ayec  des  mar- 
chands, ce  qui,  j'en  conviens,  était  un 
peu  contre  le  vœu  de  pauvreté;  mais  que 
voulez-vous  ?  jMmitais  les  autres  religieux, 
qui  avaient  comme  moi  de  bonnes  cures. 
Voilà  ce  que  £iit  le  mauvais  exemple. 

Les  Indiens  des  environs  de  Guatimala 
sont  des  gens  doux  et  débonnaires^  ils  ne 
demandent  qu'à  vivre  en  paix;  ik  aime- 
raient jusqu'aux  Espagnols  même,  si  ceux- 
ci  les  traitaient  avec  un  peu  plus  d'huma- 
nité. Il  faut  pourtant  en  excepter  une  es- 
p^e  de  nègres  esclaves  qui  demeurent  dans 
les  fermes  d'indigo  :  ces  derniers  sont  des 
hommes  farouches  et  redoutables.  Quoi- 
qu'ils n'aient  point  d'autres  armes  qu'une 
petite  lance,  ils  ont  la  hardiesse  d'affronter 
un  taureau  sauvage  en  furie ,  ou  de  joindre 
dans  les  rivières  des  crocodiles  qu'ils  ne 
quittent  point  qu'ils  ne  les  aient  tués.  De 
pareils  esclaves  font  quelquefois  trembler 
leurs  maUres.  Pour  les  Indiens  de  Petapa, 
je  vous  les  donne  pour  les  meilleurs  de 
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rAmërîqne;  aussi  polis  que  les  antres  sont 
grossiers,  ils  forment  entre  enx  une  douce 
société' ,  où  régnent  un  espri  t  de  concorde  et 
une  amitié  fratemeUe.  Mais  ce  qu^il  y  a 
de  plus  admirable,  c^estlear  bonne  foi  et 
leur  intégrité  :  je  vais  tous  en  rapporter 
nn  trait. 

Un  noble  et  riche  Indien  de  Petapa  mou- 
rut, et  laissa  une  assez  grosse  succession  i 
deux  iils  et  a  une  fille  qu'il  ayait.  L'afné 
des  deux  frères  se  chargea  du  soin  de  faire 
trois  lots  égaux  ;  lorsquMl  les  eut  faits ,  il 
dit  à  son  cadet  et  à  sa  sœur  :  Choisissez. 
Vous  êtes  notre  aîné,  lui  répondirent-ils, 
c'est  à  TOUS  de  choisir.  Non ,  répliqua  -t-il, 
puisque  j'ai  fait  les  lots,  il  est  juste  que 
TOUS  pri  niez  ceux  qu'il  vous  plaira.  Le 
cadet  et  la  sœur  choisirent  donc  chacun 
son  lot,  et  le  troisième  fut  le  partage  de 
l'ainé.  Il  y  avait  dans  le  lot  de  celui-ci  un 
coffre  épais,  an  fond  duquel  on  avait  pra- 
tiqué une  cache,  où  il  se  trouva  par  hasard 
mille  pièces  d'or.  Le  frère  atné,  en  ayant 


PIRT.    V.    CHAP.   VI.  ï83 

fait  la  dëcoayerte^  invita  son  frère  et  sa 
lœardans  on  repas,  sar  la  fin  duquel  il 
ear  fit  servir  dans  un  plat  toutes  les  pièces 
n  lear  disant  :  Voilà  ce  qui  était  cache, 
ins  que  je  le  susse,  dans  un  cofTre  de 
ton  lot  {  il  faut  que  nous  le  partagions , 

justice  le  veut.  ^ 

Je  vivais  dans  une  union  parfaite  avec 
s  Indiens  qui  m^aimaient,  toutEspagool 
le  jVtais.  Je  me  divertissais  avec  eux  tous 
:  jours,  je  m^entretenais  librement  et 
lais  aux  cartes  avec  leurs  femmes,  dont 
ne  sont  point  jaloux,  et  qui,  pour  la 
part,  sont  si  spirituelles ,  que  c^est  un 
isir  de  les  entendre  parler  proconchi  : 
si  les  académiciens  de  Petapa  les  con- 
ent-iis  assez  souvent;  et  quand,  dans 
:onférences  de  ces  messieurs,  leurs  opi- 
is  se  trouvent  partagées  sur  un  mot,  ils 
tit  :  Il  faut  consulter  ià-dessus  les  fem* 

Ce   qui  prouve   que  Facadémie  est 
galante, 
s  dames  indiennes  décident  donc ,  et 
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leurs  décisions  sont  respectées ,  même  quel- 
quefois au  mëpris  de  la  grammaire  du  père 
Etienne.  J'ai  connu,   entre  autres,   une 
dame  chez  qui  les  beaux  esprits  de  la  bour- 
gade   s'assemblaient ,    et    qu'on    écoutait 
comme  un,  oracle.  Elle  s'exprimait  avec 
une  élégance  admirable ,  et  jugeait  si  sai- 
nement des  ouvrages  d'esprit,  que  les  jo- 
gemens  qu'elle  en  portait  ne  trouraient 
point  de  contradicteurs.  Cette  dame  était 
Tcuye  d'un  noble  indien,  qui  lui   avait 
laissé  assez  de  richesses  pour  vivre  d'une 
manière  convenable  à  sa  qualité.  J'allais 
Douvent  chez  elle,  et  j'^  rencontrais  presque 
toujours  des  académiciens  dont  je  mettais 
à  profit  la  conversation.  Je  retenais  ce  que 
je  leur  entendais  dire  de  singulier.  Je  pre- 
nais garde  à  leurs  tours,  à  leurs  expressions, 
et  je  remarquais  que  ces  hommes-lâ  avaient 
une  façon  de  penser  supérieure  à  celle  des 
personnes  ordinaires.  £nfin,  j'achevai  d'ap- 
prendre, en  les  écoutant,  toutes  les  déli- 
catesses du  langage  pix>conchi. 
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Lorsque  je  crus  en  posséder  l'esprit  et 
les  roiliDeraens,  je  fus  assez  téméraire  pour 
vouloir  prêcher  devant  racadémie  en  corps; 
mais,  pour  être  plus  sûr  de  plaire  à  ces  mat- 
très  de  langue  indienne,  je  m'avisai  d'un 
fîxpédient  qui  rendit  ma  témérité  heureu- 
se. Parmi  les  livres  que  le  père  Etienne , 
;n  partant  pour  s'en  retourner  a  Guatima- 
.1 ,  m'avait  laissés  pour  me  perfectionner 
ans  le  proconchi,  je  trouvai,  outre  son 
ictionnaire  et  sa  grammaire,  un  recueil 
e  discours  nouvellement  prononcés  à  l'a- 
(demie  de  Petapa.  Je  le  feuilletai,  et  pr- 
iant pour  ainsi  dire  en  eau  trouble,  j'en 
*ai  les  phrases  les  plus  brillantes,  les  fa- 
ns de  parler  les  plus  nouvelles,  et  j'en 
niposai  un  sermon  qui  frappa  tous  les 
idemiciens.  Il  y  a  du  beau  là-dedans,  se 
iaient-ils  les  uns  aux  autres;  ce  jacobin 
de  fort  bonnes  choses,  et  a  un  style 
rcfue  â  notre  coin. 

^ue  vous  dirai-je?ces  messieurs  furent 
3ntens  de  ma  diction,  ou,  si  tous  vou- 


l86  LE   BACHELIER. 

lez,  de  la  leur,  que,  dans  leur  première  as- 
semblée, ils  résolurent  de  m^associerà  lears 
glorieux  travaux.  Ils  m^envoyèrent  annon- 
cer cet  honneur  par  deux  députes.  J^euç 
encore  recours  à  mon  recueil  pour  compo- 
ser un  discours }  et,  le  jour  de  ma  réception 
étant  venu ,  je  fis  mon  remerctment  à  mes 
nouveaux  confrères ,  en  débitant  efironté- 
ment  à  leur  barbe  leurs  propres  phrases. 

CHAPITRE  VII. 

Des  dames  indiennes  de  PeUpa.  Secret  merveil- 
leux pour  rendre  quelqu^un  amoureux,  et  dont 
elles  se  servent  quelquefois.  De  la  grande  et 
sainte  entreprise  que  forma  le  père  Cyrille,  «t 
quel  en  fut  Tëvénement. 

Le  père  Cyrille  allait  continuer  son  r^ 
cit  ;  mais  je  lui  fis  auparavant  une  question. 
Vous  venez,  lui  dis-je,  de  me  vanter  Tes 
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rit  des  Indiennes  de  Petapa  sans  faire  au- 
jne  mention  âe  leur  beauté  ;  cela  ne  me 
•^TÎent  pas  en  faveur  de  leurs  charmes. 
les  ne  sont  pas  moins  jolies  que  celles  de 
exique,  répondit  le  moine,  ni  yétues 
lins  proprement  ]  mais  elles  sont  habil- 
5  d^une  manière  différente, 
i^lles  portent  au  lieu  de  chemise  une  es- 
e  de  surplis  qu'elles  appellent  guiapil, 
leur  descend  du  haut  des  épaules  jus- 
[u-dessous  de  la  ceinture,  avec  des  man- 
fort  larges  et  si  courtes  qu'elles  ne 
couvrent  que  la  moitié  du  bras.  Ce 
)il  est  orné  sur  Festomac  de  quelque 
ige  de  plumes  ou  de  coton  qui  sert 
à  parer  le  sein  qu'à  le  cacher.  Elles 
vec  cela  des  bracelets  et  des  pendans 
lies  ^  point  de  coiffe  sur  la  tête  ;  leurs 
IX  sont  retroussés  seulement  avec  des 
ettes  de  soie.  Elles  vont  les  jambes 
;t  portent  des  souliers  noués  avec  un 
uban. 
3  vous  parle  que  des  femmes  riches 
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OU  de  qualité^   car  les  autres  marchent 
pieds  nus,  et  n^ont  qn^uoe  simple  nante 
de  laine  quelles  lient  autour  d^elles,  ceqai 
d''abord  nVblouit  pas  les  yeux.  N^^nnoios, 
quoique  ces  dernières  niaient  pas  le  coup- 
d^œil  séduisant,   elles  ne  laissent  pas  de 
l'aire  aussi  des  conquêtes.  Il  y  a  des  noblfs 
indiens  et  des  Espagnols  d'un  goût  capri- 
cieux qui  les  courent;  ils  les  ront  voir  se- 
crètement dans  leurs  cabanes  courerles  de 
cbaume,  où  il  n'y  a  pour  tout  logement 
qu'une  salie  basse,  an  milieu  de  laquelle 
ces  Indiennes  font  du  feu  pour  la  cuisson 
de  leurs  viandes;  et,  comme  il  n'y  a  point 
de  tuyau  à  la  couverture  de  la  cabane ,  la 
furaëe  remplit  nécessairement  toute  la  sal- 
le ,  de  sorte  que  l'on  peut  dû>e  que  c;es  ^ 
lans,  se  trouvant  là  comme  dans  un  foor, 
etouflent  d'amour  et  de  fumëe. 

Revenons  aux  femmes  des  principaux 
Indiens.  Celles*ci  habitent  des  maisons 
mieux  bâties  et  bien  meublées.  Lionqu'ellcs 
vont  à  l'église  ou  en  visite,  ellet  portent 
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jn  ToO«  de  toile  de  Hollande ,  d'Espagne 
>u  de  la  Chise,  qui  leur  couvre  la  tête  et 
escend  jasqo^à  terre  ^  mais  soDt-elles  de 
;tour  au  logis,  elles  otent  sans  façon  leur 
liapil  par  en  haut,  si  bien  qu^elles  de- 
eurent  la  gorge  et  les  épaules  nues.  Il  est 
ai  que,  par  décence  ou  par  grimace,  elles 
nettroot  promptement  le   guiapil,    si 
elque  homme  yient  leur  faire  visite  dans 
emps-là.  Je  dis  par  grimace,  puisqu'elles 
sont  pas  cruelles  naturellement,  ni  hy- 
ntes.  Bien  loin  de  s^armer  contre  les 
les  gens  qui  leur  font  la  cour ,  elles  leur 
lent  beau  jeu.  Elles  sont  galantes  en- 
:onime  les  autres  Ipdiennes,  mais  en 
e  temps  fort  superstitieuses.  Quelque 
qu'elles  se  sentent  pour  un  homme 
?s  cajole ,  elles  ne  se  rendront  point  à 
sirs  amoureux  qu'elles  n'aient  aupa- 
t  consulté  le  vol  et  le  chant  des  oi- 
,    ou  bien   observé  la  rencontre  des 
I ui  traTersent  les  chemins.  Si  elles 
;nt   un  augure  favorable,'  le  galant 
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peut  tout  espérer  ;  au  lieu  que,  si  elles  n*en 
conçoivent  qu^ un  malheureux  présage,  il 
n''a  qu^à  chercher  fortune  ailleurs. 

Quelques-unes  de  ces  Indiennes  portent 
plus  loin  la  superstition,  et  se  mêlent  de 
magie  pour  réussir  dans  leurs  entreprises. 
Je  me  souviens qu^une  de  celles-ci ,  voulant 
inspirer  de  Tamour  à  un  jeune  Indien,  dont 
elle  savait  que  le  coeur  était  engagé  ail- 
leurs, fit  un  philtre  amoureux  qui  rendit 
rindien  infidèle. 

Que  dites- vous,  père  Cyrille?  interrom- 
pis-je  en  riant)  vous  parlez  en  voyageur, 
vous  contez  des  fables.  On  ne  dispute  point 
des  faits,  me  dit-il;  et  ce  que  je  vous  ra- 
conte en  est  un  dont  j'ai  moi-même  été 
témoin.  Je  vous  dirai  de  plus  que  le  philtre 
était  composé  de  poudre  de  colibri.  Le  co- 
libri, ajoata-t-il,  est  un  oiseau  d'un  plu- 
mage brillant,'  et  de  la  grosseur  à  peu  prés 
d'un  étoumeau.  On  le  met  sécher  au  so- 
leil; puis  on  le  pulvérise,  et  cette  poudre 
funeste,  mêlée  dans  du  vin  ou  dans  quelque 
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itre  liqueur,  porte  le  poison  de  Pamour 
DS  Je  cœur  qu'où  yeut  enflammer ,  sui- 
Dt  l'intention  de  la  personne  qui  fait  le 
iraie.  N'ajoutez  pas  foi,  si  vous  voulez, 
e  que  je  vous  dis  ;  mais  il  est  constant 
plusieurs  Indiens  m'ont  assuré  avoir 
employer  ce  philtre  avec  succès  ;  l'In- 
oe  même  qui  s'en  est  servie  si  efEcace- 
tf  me  l'a  avoue'. 

!  moine  avait  beau  me  parattre  per- 
3  de  ce  qu^il  disait ,  il  avait  beau  pro- 
'  que  rien  nVtait  plus  véritable,  je  ne 
lis  le  croire.  Cependant  on  verra  dans 
e,  par  une  aventure  qui  m'arriva, 
histoire  de  Pâmant  indien ,  détaché 
nattrcsse  par  un  sortilège ,  pouvait 
?n  n'être  pas  un  conte, 
achever  de  vous  peindre  les  In- 
de Petapa,  poursuivit  le  religieux, 
o  us  dire  qu^elles  ne  professent  qu'en 
ce  la  religion  catholique  j  ce  qui 
ir  entendement  ne  trouve  en  elles 
incrédulité.  Je  n'ai  fait,  pour  les 
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convertir,  que  des  efforts  inutiles ,  quoique, 
pour  en  venir  â  bout,  j^aie  épuisé  les  ex- 
pressions les  plus  énergiques  du  langage 
proconcbi.  Ces  esprits  indociles  et  supers- 
titieux adorent  en  secret  des  idoles  de  bois 
ou  de  pierre  ;  ils  conservent  avec  un  soin 
religieux  dans  leurs  maisons  un  crapaud, 
ou  quelque  autre  béte  semblable ,  a  la  vie 
de  laquelle  ils  croient  fermement  que  la 
leur  est  attachée. 

Quand  je  dis  qu'ils  adorent  secrètement 
leurs  idoles,   c'pst  qu'ils  n'oseraient  leur 
rendre    un    culte  public.    Lies  Espagnols 
les  en  empêchent ,  et  font  un  mauvaiis  par- 
ti à  leurs  fausses  divinités,  lorsqu'elles  ont 
le  malheur  de  tomber  entre  leurs  mains; 
mais  c'est  à  quoi  ces  idolâtres  prennent 
bien  garde.  Ils  cachent  ordinairement  leurs 
idoles    dans    quelque    caverne ,   dont  ils 
bouchent  l'entrée,  et  dans  laquelle  ils  s'as» 
semblent  la  nuit  comme  dans  une  pagode 
pour  les  adorer.  Si,  malheureusement  pour 
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iz,  leur  curé  est  averti  de  ces  assemblées 
•ctorneS)  c'est i  lui  à  j  mettre  ordre;  ce 
''il  peut  faire  en  demandant  main-forte 
c  alcades  et  aux  rëgidors,  qui,  pour  faire 
catholiques  lAés ,  ne  manquent  pas  de 
donner  des  soldats  espagnols  pour  TeS" 
ter,  et  pour  aller  briser  les  idoles;  mais 
sortes ,  d'expéditions  ne  sont  pas  sans 
1  pour  un  curé ,  qui  par  là  s^expose  à 
er  une  couronne  de  martyr  en  se  fai- 
mettre  en  pièces  par  les  Indiens, 
le  fin  si  glorieuse  n^est  pas  du  goût  de 
les  curés.  Le  père  Etienne  avait  tou- 
pris  soin  de  Fériter.  Il  s'était  cou- 
de prêcher  la  parole  de  Dieu  à  ses 
siens ,  sans  aller  abattre  leurs  idoles  j 
rais,  je  crois ,  fort  bien  fait  de  suivre 
emple  au  lieu  de  céder  à  la  tenta- 
li  me  prit  un  jour  de  mériter  une 
lans  le  martyrologe.  Ayant  appris 
»ied  d'une  montagne,  entre  Mixco 
pa  ,  il  y  avait  un  antre  qui  recelait 
le,   et  dans  lequel  il  se  tenait  soa« 

i3 
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vent  des  assemblées  furtives,  j^en  donnai 
avis  aux  alcades,  en  m'o0rant  bravement  à 
détruire  Tidole.  Ces  officiers  louèrent  mon 
zèle  et  mon  courage ,  et  me  fournirent  une 
escorte  de  viogt  Espagnols  bien  armés ,  à 
la  tête  desquels  je  marchai  fièrement  Yen 
la  cayei'ne  au  milieu  de  la  nuit. 

Kous  trouvâmes  Fantre  éclairé  d'une  pro- 
digieuse quantité  de  cierges ,  et  nous  vîmes 
environ  une  cinquantaine  d'Indiennes  et 
d'Indiens  dont  quelques-uns  ence«isaieiit 
l'idole ,  tandis  que  les  autre  dansaient  en 
cliantant  ses  louanges.  Cette  idole  n'était 
rien  autre  choàe  qu'un  gros  dragon  de  bois 
peint ,  et  élevé  sur  un  autel  de  pierre. 
!Notre  arrivée  troubla  la  fête,  et  la  vue  de 
mes  soldats ,  qui  avaient  tous  l'épée  à  la 
inain ,  épouvanta  si  fort  les  idolâtres ,  que, 
loin  de  se  mettre  en  devoir  de  défendre 
leur  divinité,  ils  ne  songèrent  qu'i  nous 
échapper. 

J'ordonnai  qu'on  ne  s'opposât  point  â 
leur  fuite,  et  qu'on  ne  leur  fît  aucun  mai 
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'abantfoDoai  ensuite  le  dragon  à  mon  es- 
•rte,  qui  le  brisa  en  mille  pièces;  après 
loi  je  retournai  triomphant  à  Petapa , 
gardant  ce  bel  exploit  comme  an  sérvico 
s-important  rendu  à  FÉglise. 

CHAPITRE  VIII. 

de  cette  glorieuse  expédition.  Du  danger  où 
rouva  le  père  Cyrille ,  et  du  sage  parti  qu'il 

de  sVn  tirer.  Il  se  retire  en  son  monastère, 
ïfoit  un  ordre  de  son  provincial  d'aller  prc- 

k.  Mexique. 

:  si  vigoureuse  exëcation  fit  grand 
dans  le  pays.  Les  Indiens  venta- 
it convertis  ne  la  de'sappro avèrent 
mais  les  autres,  en  beaucoup  plus 
lombre,  la  considérant  comme  un 
3  qu'il  ne  devaient  pas  laisser  im- 
nrent  entre  eux  un  grand  conseil» 
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dans  lequel  il  fut  arrêté  qu'une  belle  naît 
ils  m'assassineraient  dans  ma  maison. 

Toutes  leurs  mesures  étaient  déjà  prises 
pour  faire  ce  coup ,  et  ma  perte  était  in- 
faillible, si  le  ciel  ne  s'en  fût  pas  mêlé. 
Mais  les  desseins  qu'il  avait  sur  moi  inté- 
ressant sa  bonté  à  ne  me  point  abandonner, 
il  permit  que ,  la  veille  du  jour  de  l'expé- 
dition projetée,  je  reçusse  un  billet  anony- 
me ,  par  lequel  on  m'avertissait  du  péril 
où  j'étais,  sans  m'en  laisser  ignorer  la  moin- 
dre circonstance.  Cet  avis  charitable  me 
venait  d'i^ne  Indienne  à  qui  l'un  des  con- 
jurés avait  révélé  la  conspiration ,  et  qui, 
quoique  idolâtre,  avait  préféré  la  vie  d'un 
bonnéte  bomme  â  la  vengeance  de  soo 
idole. 

Après  avoir  lu  ce  billet  qui  me  parut 
mériter  mon  attention,  je  fis  mon  paquet, 
composé  de  tout  mon  argent,  et,  sans  dire 
à  mes  domestiques  un  seul  mot  qui  pût 
leur  faire  soupçonner  mon  dessein ,  je  mon- 
Ui  sur  ma  mule  et  pris  le  chemin  de  Goa- 
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imala,  sans  vouloir  être  accompagne  que 
e  mon  aoge  gardien ,  qui ,  s^il  me  préserva 
i  l'accident  dont  jetais  menace,  ne  me 
rantit  pas  de  la  peuri.  Je  regardai  mille 
s  derrière  moi  pour  voir  si  quelqu^un 

me  poursuivait  point ,  et  je  fus  enfin 
sz  iieureux  pour  arriver  sain  et  sauf  à 
re  monastère. 

e  contai  à  notre  prieur  ma  sainte 
uesse ,  quMl  loua  moins  que  ma  fuite. 
;  Cyrille,  me  dit-il,  pour  vous  conso- 
ravoir  manque  la  couronne  de  martyr 
les  idolâtres  vous  destinaient,  j'ai  une 
ible  nouvelle  à  vous  annoncer  :  il  faut 
KÎque  un  religieux  de  notre  ordre  qui 

talent  de  la  prédication.  Les  jésuites 

cordeliers  remportent  actuellement 
tus  dans  cette  ville-là  :  nous  y  avons 

d'un  grand  sujet  pour  les  balancer, 
!  avond  jeté  les  yeux  sur  vous.  Notre 
3ial ,  sur  le  rapport  que  je  lui  ai 
!  applaudissemens  que  vos  sermons 
us  à  Guatimala,  veut  vous  envoyer 
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à  Mexique.  JVtais  sur  le  point  de  tous 
écrire  par  son  ordre,  et  de  vous  rappeler 
de  Petapa.  Vous  ne  pouvez  venir  ici  plus 
à  propos. 

Cette  nouvelle  me  fît  d'autant  plus  de 
plaisir ,  que  je  souhaitais  de  voir  Mexique^ 
et  le  père  Cyrille  ne  se  sentait  pas  peu 
flatté  du  choix  qu'on  faisait  de  lui  pour 
aller  dans  cette  belle  ville  disputer  Thon- 
neur  de  la  chaire  à  des  rivaux  si  redou- 
tables.  Je  me  préparai  donc  à  obéir  au 
père   provincial  qui,  dans   un    entretien 
que  nous  eCtmes  ensemble  avant  mon  dff- 
part,  m'exhorta  particulièrement  à  tra- 
vailler pour  soutenir  par  mes  sermons  la 
bonne  renommée  que  les  prédicateurs  de 
notre  ordre  ont  toujours  eue  dans  les  Indes. 
Ensuite  sa  révérence  m'assura  que    mes 
travaux  seraient  un  jour  bien  récompensés^ 
et,  joignant  à  cette  assurance  une  lettre 
qu'elle  écrivait  en  ma  faveur  au  père  prieur 
de  notre  couvent  de  Mexique,  elle  me  don- 
na sa  bénédiction ,  avec  laquelle  je  pris  le 
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emin  de  cette  grande  ville.  J'avais  pour 
iâe  an  Indien  qui  connaissait  parfaito- 

nt  ia  route,  et  qui  eut  Fadrcsse  de  m& 
•e  e'viter  la  rencontre  des  nègres  mar- 
s  qui  habitent  les  montagnes  et  dëtrous- 

les  yoyagears.  Sans  lui ,  ces  honnêtes 
I  se  seraient  peut-être  empares  de  mes 
^s,  et  de  la  montre  du  seigneur  don 
COIS  de  Gastro  j  aussi  je  le  payai  fort 
;nient. 

int  arrive  à  Mexique,  j'allai  saluer  le 
!*,  qui  se  nomme  le  père  Athanase ,  et 

remis  la  dépêche  du  provincial, 
qu'il  la  décsLchetût,  il  la  haisa  trèsr 
Liieusement.  Il  la  lut  touthas  avec 
yn,  et  je  remarquai  qu'en  la  lisant 
ssait  surpris  et  satisfait  :  Père  Cy- 
e  dit-il  y  après  avoir  achevé  de  la 
and  cette  lettre  ne  serait  pas  du 
I  p^re  provincial ,  elle  contient  un 
oge  de  votre  mërite ,  que  je  ne 

me    dispenser  de  vous  recevoir 
in   homms  envoyé  du   ciel  pour 
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conserver  la  gloire  de  notre  ordre.  Non» 
ne  pouvons  assez  nous  réjouir  de  votre  ar- 
rivée ;  car  enfin ,  poursuivit-il ,  les  jésuites 
ont  pris  à  Mexique  le  haut  du  pavé  :  c'est 
un  fait  constant  j  mais  j'espère  qu'ils  nous 
le  céderont  bientôt.  Si  l'on  en  croit  cette 
lettre,  vous  allez  leur  ôter  le  prix  de  la 
prédication. 

Jç  fis  à  ce  compliment  une  réponse  aussi 
modeste  qu'il  était  flatteur;  et,  après  on 
assez  long  entretien ,  dans  lequel  le  prieur 
me  marqua  une  vive  impatience  de  m'en- 
tendre  prêcher,  je  me  disposai  à  le  <M>nten- 
ter.  Je  montai  en  chaire  au  bout  de  hait 
jours ,  et  dès  mon  premier  sermon  je  fis  da 
bruit  dans  la  ville.  Que  vous  dira.i-je  ?  ce 
bruit  augmente  de  jour  en  jour  en  dépit 
des  jaloux,  et  je  suis  devenu  le  prédicateur 
à  la  mode. 
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CHAPITRE  IX. 

que  firent  don  Chérubin  et  le  père  Cyrille 
prés  8*étre  réciproquement  conttf  leurs  aven- 
ures.  Portrait  que  fait  le  dernier  de  son  prieur. 
)oD  Gherahin  est  reçu  de  lui  avec  plaisir.  Ce 
ui  se  passe  à  cette  visite. 

oKSQUE  le  pére  Cyrille  eut  achève  la 
tioB  de  son  Toyage,  je  lui  témoignai  la 
que  j'avais ,  après  une  longue  absence, 
revoir  si  honore  et  si  estimé  dans  la 
aie  du  Mexique.  Je  le  félicitai  sur 
reaz  [succès  de  ses  sermons  sans  lui 
e  que  j'en  pensais,  ou  plutôt  en  lui 
f  ce  que  j'en  pensais ,  ou  plutôt  en  lui 
ce  que  je  n'en  pensais  pas;  car  je  le 
[usqu'a  l'appeler  l'orateur  de  Cicé- 
;e  que  quelque  lecteur  pourra  me 
her.  Monsieur  le  bachelier,  me  di- 
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ra-t-il ,  on  ne  doit  flatter  personne ,  et  sar- 
tout  ses  amis.  D^accord  :  mais  je  répondrai 
à  cela  qu^ilne  fautpasétre  sincère  à  contre- 
temps,  et  qu'il  Taut  mieux  applaudir  xaux 
louanges  que  reçoit  notre  ami  que  de  lui 
dire  brutalement  quUl  ne  les  mërite  point. 
D'ailleurs,  le  père  Cyrille  ayait  pris  son 
pli ,  et  ma  franchise  n'aurait  pas  été  moins 
inutile  qu'indiscrète,  si  j'eusse  youla  me 
mêler  de  lui  donner  des  avis. 

Quand  je  lui  eus  fait  compliment  sur  la 
réputation  qu'il  a^ait  d'être  un  grand  pré- 
dicateur ,  je  lui  demandai  s'il  était  contenl 
des  manières  de  son  prieur  à  son  égard. 
Est-il  bien  sensible, lui  dis-je ,  au  bonheur 
qu'il  a  de  tous  posséder  ?  Comment  en  use- 
t-il  avec  tous  ?  Le  mieux,  du  monde ,  ré- 
pondit le  Biscayen.  J'ai  tout  lieu  de  me 
louer  du  père  Athanase  :  il  m''honore  de 
sa  confiance j  il  me  consulte,  et  me  fait 
entrer  dans  mille  petits  détails  qui  prou- 
Tent  qu'il  a  de  l'amitié  pour  moi.  Je  dirai 
plus  :  il  ne  fait  aucune  partie  que  je  n'eo 
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is.  B^gale't>il  des  séculiers  dans  son  ap- 
rtemeot,  il  m^appeile  pour  Faider  à 
re  les  honneurs  de  sa  table  par  ma  con- 
'sation,  qui,  sans  vanitë,  n'est  pas  des 
s  pesantes.  Va-t-il  en  TÎsite  chez  des 
^euses,  je  sais  son  compagnon. En  un 
,  je  partage  tous  ses  plaisirs, 
ce  que  je  vois,  lui  rëpliquai-je,  ce 
Atfaanase  est  apparemment  un  vir- 
i?  Sans  doute,  repartit  Carambola, 
vous  en  faire  le  portrait,  je  vous  dirai 
fèrement  qu'il  n'a  pas  encore  qua> 
-deux  ans  accomplis.  Pour  sa  per- 
,  c^esï  an  de  ces  grands  moines  qu'on 
irait  voir  passer  dans  la  rue  sans 
3r  Jeur  bonne  mine.  Les  dames  de 
[le  sont  rayies  quand  il  va  chez  elles, 
^u'il  a  Tesprit  des  plus  amusans,  on 
re  que  c'est  un  religieux  qui  chante 
t  qui  sait  la  musique  à  fond.  Il  a  de 
talent  de  la  poésie;  ce  qui  ne  doit 
compte  pour  rien.  Il  faut,  pour- 
,   <£ue   je  TOUS  fasse  connaître  sa 
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révérence.  Vous  me  ferez  plaisir,  lui  dis- 
je  :  utt  pareil  religieux  me  parait  une  trés> 
bonne  connaissance. Eh  bien  !  reprit-il,  je 
yais  TOUS  la  donner  tout  à  Theure.  £n 
même  temps  il  me  prit  par  la  main  et  me 
conduisit  à  Fappartement  du  père  Atba^ 
nase.  En  y  allant,  je  disais  en  moi-même  : 
Voyons  si  le  prieur  des  jacobins  de  Mexique 
est  aussi  bien  dans  ses  meubles  que  le  gar- 
dien des  cordeliers  de  Xalapa.  J'aurais 
tort  d'en  douter  ;  saint  Dominique  est  plas 
riche  que  saint  François. 

En  effet ,  le  père  Athanase  ayait  hait  i 
neuf  pièces  de  plaiu-pied ,  toutes  ornées  de 
tableaux,  et  magnifiquement  meublées. 
Les  plus  beaux  ouvrages  de  plumes  de  mé- 
choacan  y  brillaient  de  toutes  parts.  On  y 
voyait  d^  tables  couvertes  de  tapis  de  soie, 
e^  des  buffets  garnis  de  vases  de  la  plus 
belle  porcelaine  de  la  Chine  et  du  Japon. 
Enfin,  mes  yeux  furent  éblouis  de  la  beauté 
des  choses  qui  les  frappèrent,  et  qui  cer* 
tainement  auraient  fait  honneur  au  palais 
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'an  caj^inal.  Noas  trouyâmes  le  prieur 
li  s'am osait  à  chanter  en    pinçant  les 
rdes  d'im  luth  :  Mon  révérend  père ,  lui 
mon  condacteur,  Totre  révérence  veut 
!ii  que  je  lui  présente  un  de  mes  meil- 
rs  amis,  le  seigneur  don  Cfae'rubin  de 
)ooda,riUustre  gouverneur  du  jeune 
Alexis  de  Gelves,  fils  du  vice-roi.  Le 
}  Athanase,  par  rapport  à  mon  ami 
imbola,    me  fit  toutes  les   politesses 
[inables.   Il  me  régala   même  d'une 
tion ,  pendant  laquelle  U  ne  parla  que 
usique  et  de  concerts, 
moine  me  fit  connaître  par  là  où  le 
blessait.  J'applaudis  à  ce  quHl  dit , 
prenant  par  son  faible  :  Mon  rêvé- 
)ère,  lui  dis-je  ,  mon  ami  m'a  vanté 
\roi^  dans  des  termes  qui  m'ont  ins- 
le  violente  envie  de  vous  entendre 
r^  j'ai  de  la  peine  à  croire  qu'il  ne 
>as  un   peu  surfait.  Vous  en  allez 
ar  vous-même,  répondit  modeste- 
prieur.  Vous  avez  raison  de  vous 
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déûer  du  père  Cyrille  j  outre  qu*il  a  bcao- 
«ïoup  d'^amitié  pour  moi ,  il  n'est  pas  fort 
sensible  à  riiarmonie.  A  ces  mots,  il  se  Icya 
pour  aller  prendre  son  luth ,  et  sans  laçon 
se  mit  à  jouer  de  cet  instrument  en  chan- 
tant une  chanson  dont  il  avait  lui-même , 
nous  dit-il,  composé  Tair  et  les  paroles. 
Un  amant ,  dans  cette  chanson ,  se  plai- 
gnait d'une  dame  cruelle ,  et  tâchait  de 
Tattendrir  par  de»  paroles  touchante».  Il 
fallait  Toir  comme  le  moine  entrait  dans 
la  passion,   et  filait  des  sons  tendre»  en 
roulant  les  yeux  en  amant  qui  succombe  i 
sa  langueur,  ce  qui  faisait  ayec  son  froc 
un  contraste  fort  réjouissant. 

Seigneur  don  Chérubin,  me  dit  le  père 
Cyrille ,  après  que  le  prieur  eut  chante', 
vous  voyez  les  innocentes  récréations  de  sa 
révérence.  Que  vous  semble  de  sa  voix  ? 
Ne  la  trouvez-vons  pas  bien  moelleuse , 
et  ne  serait-ce  pas  un  meurtre  qu'elle  ne 
fût  point  exercée?  Je  me  gardai  bien  de  lui 
répondre  que  la  voix  d'un  prêtre  cl  d'un 
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'cligieux  devait  être  consacrée  aux  louan- 
ts du  Seigneur  j  car  1rs  personnes  qui  prê- 
hent  aux  autres  n^aiment  pas  qu^on  leur 
sse  des  sermons.  Au  contraire,  j^approu- 
i  fort  les  amusemens  du  père  prieur.  Je 
i  fis  même  répéter  sa  chanson,  en  lui 
;ant  que  jVtais  charme  de  sa  Toix,  de  sa 
isique  et  de  sa  poésie.  Je  ne  laissai  pas 
tninoÎDS  de  dire  en  particulier  au  père 
'ille  ma  pensée  sur  cela.  Il  prit  le  parti 
ton  prieur,  et,  pour  faire  en. même 
ps  Tapologie  des  moines  amëricains  en 
:  mots ,  il  me  dit  :  Si  les  religieux  de 
a^S'ci  n'ont  pas  des  visages  qui  pré- 
t  la  mortification,  que  cela  ne  tous 
en  ne  point  contre  eux  :  pour  n'avoir 
lir  hj^pocrite ,  ils  n'en  sont  pas  moins 

es  avoir  passe  le  reste  de  la  journée 
es  deux  moines,  je  les  quittai  en 
'omettant  de  les  revenir  voir  quel- 
,  et  en  les  priant  de  m'honorer  de 
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leurs  visites  quand  leurs  affaires  les  appel* 
leraient  à  Mexique. 

CHAPITRE  X. 

Bon  Gliërulim  va  voir  les  pënitens  du  désert,  et 
reconnaît  parmi  eux  don  Gabriel  de  Monthi' 
que,  le  ravisseur  de  dona  Paula  sa  femnae.  De 
la  conservation  qu^enrent  ensemble  ces  deux  c*- 
valiers  ennemis,  et  comment  ils  se  séparèmiL 
Impression  que  le  récit  de  renlèvement  de  le* 
pouse  de  dou  Chérubin  fit  dans  «on  oœur. 

Un  soir,  ne  trouraot  dans  une  oon- 
pagnie  où  Ton  s^entretenait  de  la  beaatc 
des  environs  de  Mexique,  j'entendis  dire, 
et  chacun  en  convenait,  que  le  lien  le 
plus  agréable  de  tous  était  celui  qu^on  ap* 
peUe  la  Solitude  ou  le  Désert. 

Gomme  je  n'y  avais  point  encore  été, 
quoique  j'en  eusse  souvent  entendu  vanter 
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les  agremens,  je  résolus  d^  ûUer  dès  le 
leademain  arec  Toston,  qni  nVtait  pas 
noins  curieux  qae  moi  de  yoir  cet  endroit. 
^otts  enprtmesIechemiD,  tousdeax  mon- 
'!s  surdescfaevaux  des  écuries  du  vice-roi. 
ous  eâmes  fait  en  peu  de  temps  les  trois 
rues  qu^il  y  a  de  la  yille  à  ce  séjour  soli- 
re,  qui  mérite  bien  une  description. 
•st  une  montagne  environnée  de  rochers, 
iur  laquelle  il  y  a  un  couvent  que  les 
2S  carme9  déchausses  ont  fait  bâtir  pour 
retirer  comme  dans  un  ermitage. 
n  voit  au  bas  et  tout  autour  de  cette 
^agne  plusieurs  chapelles,  qui  toutes 
les  jardins  remplis  de  fleurs  et  de 
.  Il  sort  môme  des  rochers ,  en  plus 
endroit,  des  fontaines  qui  rendent, 
ombrage  des  palmiers, cette  solitude 
:harixiaDte.  Le  dedans  de  ces  cha- 
7St  omé  de  peintures  à  fresque,  qui 
atcnt  les  différentes  sortes  de  tour- 
ue  les  martyrs  ont  soufferts  j  et 
3I  ce  nVtait  pas  assez  d'exposer  à  la 
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vae  du  monde  des  disciplines,  des  haîres, 
et  d'autres  instrumens  de  mortification , 
pour  marquer  la  Tie  austère  et  pénitente 
qu'on  mène  en  ce  désert ,  on  Toit  encore 
dans  chaque  chapelle  une  espèce  d'ermite 
qui  se  déchire  la  peau  à  coups  de  verges  de 
fer  ;  ce  qui  attire  là  le  peuple  mexicain  à 
qui  les  spectacles  d'horreur  font  autant  de 
plaisir  qu'aux  Anglais. 

Ces  flagellans  passent  pour  des  saints.  Je 
les  considérais  avec  admiration.  Ayant  ob- 
servé que  quelque9-uns  des  spectateurs 
leur  donnaient  de  l'argent  pour^avoir  pari 
à  leurs  prières ,  je  voulus  les  imiter,  et, 
dans  cette  intention ,  je  m'approchai  d'ane 
chapelle  pour  présenter  une  pistole  aa 
saint  personnage  qui  s'y  fouettait  d'une 
étrange  façon  ;  mais  imaginez-vous  quel 
fut  mon  étonnement  de  reconnaître  daas 
ce  misérahle  ermite,  tout  défiguré  qu'il 
était,  don  Gahriel  de  Monchique,  le  ra- 
visseur de  dona  Paula.  Je  doutai  d'abonl 
du  rapport  de  mes  yeux,  et  je  dis  à  Tos- 
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n  :  Regarde  avec  attention  ce  pëniient  ; 
d^méles-tu  pas  en  lui  les  traits  da  per- 
e  don  Gabriel  ?  Est-ce  une  illusion  ? 
)n,  monsieur,  me  répondit -il ,  tous  ne 
35  trompez  pas  :  c'est  Totre  ennemi  lui- 
mej  je  ne  puis  le  mëconnaître,  quoî- 
il  soit  couTert  de  sang  et  presque  më- 
naissable. 

andis  que  je  parcourais  des  yeux  ce 
heureux,  dont  la  Tue,  en  réveillant 
1  k'essentiment,  semblait  me  de'fendre 
3  satisfaire ,  il  me  remit  de  son  côté, 
qu'il  m'eut  reconnu,  il  jeta  par  terre 
scipline  dont  sa  main  cruelle  était  ar- 
çon tre  lui.  Il  s'avança  vers  moi,  et  me 
int  son  estomac  tout  ensanglanté  :  Doa 
jbin,  me  dit-il,  frappe,  venge  Tou- 
que je  t'ai  fait^  bien  loin  de  vouloir 
îrober  à  tes  coups,  j'en  implore  la  fa- 
cn  me  perçant  le  sein,  tu  me  déli- 
des  remords  qui  me  déchirent  sans 
0,  oa  plutôt  des  furies  qui  me  sui- 
ms  cesse  depuis  deux  ans.  £h  !  qu'as- 
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ta  fait  de  mon  épouse ,  interrompis-je  arrc 
précipitation;  qu^est-elle  deYcnue  ?  Parle, 
scélérat,   instruis-moi  de  son  sort.   Dona 
Paula    n'est  plus,   répondit-il.  Un   mois 
après  son  enlèvement ,  la  mort  me  Ta  ravie. 
A  peine  ai-je  joui  de  mon  crime ,  que  le 
ciel  m'en   a  puni.  Si  tu  veux  en   savoir 
davantage,  ajouta-t-il ,  entre  dans  ma  cha- 
pelle ,  je  tHnformerai . de  tout  ce  que  la 
souhaites  d'apprendre;  aussi  bien  dois-jc 
te  faire  ce  récit  pour  justifier  dona  Paula, 
qui  n'est  point  coupable.  En  achevant  ce* 
paroles,  il  nous  attira  dans  un  coin  de  la 
chapelle ,  Toston  et  moi,  et  là,  il  nous  tinl 
le  discours  suivant. 

Ecoute-moi,  don  Chérubin,  je  vais  te 
luire  un  récit  fidèle  de  la  séduction  et  do 
ravissement  de  ton  épouse.  Quand  j'eof 
formé  le  dessein  de  lui  plaire,  je  gagnai 
par  des  présens  la  vieille  Antonia,  sa  sui- 
vante J  qui  m'apprit  que  dona  Paula  t'ai- 
mait trop  pour  être  capable  de  te  devenir 
infidèle.  Là-dessus ,  au  lieu  de  renoncer^  i 
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f    mon  fol  aoiour,  ainsi  que  je  Vaurais  dû 
faire,  je  m^  abandonnai  de  telle  sorte, 
que  je  n^hësitai  point  a  me  servir  d'un 
philtre  amoureux  qui  me  fut  enseigne  par 
un  vieil  apothicaire  d'Alcaraz,  et  qui  e'tait, 
à  ce  qu^il  me  dit,  compose  de  la  poudre 
d'un  certain  oiseau  dont  l'espèce  se  trouve 
dans  quelques  endroits    de   l'Amérique. 
Comme  je  ne  donnais  pas  dans  de  pareils 
secrets,   que  je  traitais  de  chimères,  je 
doutais  fort  que  celui-là  rëusstt  j  et  toute- 
fois Antonia  n'eut  pas  plus  tôt  fait  prendre 
de  cette  poudre  à  sa  maîtresse  dans  une 
tasse  de  chocolat,  que  le  charme  opëra. 

Dés  que  j'en  fks  averti,  je  pris  si  bien 
mon  temps  et  mes  mesures,  qu'à  l'entrée 
de  la  nuit  des  plus  obscures  je  m'éloignai 
d'Alcara  avec  dona  Paula  et  sa  suivante, 
sans  que  personne  nous  aperçût.  Nous 
gagnâmes  avant  le  jou^  le  village  de  Villa- 
verde ,  qui  n'en  est  éloigné  que  de  deux 
lieues ,  et  nous  nous  tînmes  cachés  dans  le 
château    d'un  gentilhomme  avec   lequel 
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j'avais  lié  amitié,  qui  était  parent  de  doo 
Ambroise  de   Lorca,  et  par  ooaséqaent 
ennemi  de  don  Manuel  et  le  lien.  Ce  gen- 
tilhomme se  fit  un  plaisir  de  nous  prêter 
un  asile ,  et  de  favoriser  une  action  qui 
TOUS  déshonorait  tous  deux.  Nous  demeu- 
râmes prés  de  quinze  jours  dans  notre  re- 
traite sans  appréhender  vos  perquisitioas, 
parce  que  nous  étions  chez  un  cavalier  qui 
n'avait   que  des  domestiques   discrets  et 
fidèles.  Après  cela ,  nous  étant  remis  en 
chemin  la  nuit  pour  nous  rapprocher  de 
la  côte  de  Carthagène ,  nous  nous  rendtmes 
à  un  petit  port,  où  nous  attendait  une 
petite  barque  pour  nous  conduire  à  Ivtça. 
Là  f  nous  nous  embarquâmes  sur  un  bâti* 
ment  que  j'avais  fait  fréter  pour  Gènes  ma 
patrie,  où  je  me  proposais  d'aller  cacher 
ma  proie  :  mais  le  ciel ,  laa  des  d^rdres 
de  ma  vie,  ne  voulut  pas  me  le  permet- 
tre; dona  Paula  tomba  malade,  et  périt 
dans  le  trajet,  quoi  qu'on  pût  faire  poorU 
sauver. 
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Ce  funeste  ëvënement,  continaa  Mon- 
chique,  me  fit  rentrer  en  moi-même;  je 
me  reprochai  mon  crime,  dont  je  yis  alors 
toute  IMnormitë,  et  je  pris  la  résolution 
de  Pexpier ,  s^il  ëtait  possible ,  en  dëvouan  t 
le  reste  de  mes  jours  à  la  plus  rude  péni- 
tence. Étant  arrive  à  Gônes  dans  ce  des- 
sein,  je  vendis  tous  mes  biens,  et  voici 
l'emploi  que  je  fis  de  Targei^t  qui  m'en 
revint  :  j'en  donnai  une  partie  à  la  vieille 
Antonia  pour  aller  pleurer  dans  une  mai- 
son de  filles  pénitentes  la  part  qu'elle  avait 
eue  à  l'enlèvement  de  sa  mattresse.  Je 
payai  et  renvoyai  mes  domestiques,  et, 
après  avoir  distribué  aux  pauvres  le  reste 
de  mes  biens,  je  sortis  de  Gènes  sous  un 
habit  d'ermite ,  résolu  de  m'arréter  au 
premier  bois,  ou  dans  quelque  autre  eu- 
droit  qui  me  paraîtrait  propre  à  servir  de 
demeure  à  un  anachorète  j  ce  que  je  trou* 
vai  bientôt. 

Mais,  don  Chérubin,  poursuivit-il,  je 
ne  crois  pas  qu''il  soit  nécessaire  que  je 
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t^en  dise  davantage ,  ni  que  je  te  raconte 
de  quelle  façon    je   suis   Tenu  d''Italîe  à 
Mexique  ;  cela  ne  te  regarde  point  j  il  suf- 
fît de  l'avoir  appris  les  faits  qui  Tinlcres- 
sent,  et  je  t'en  ai,  ce  nie  semble,  assez 
dit  pour  t'exciter  à  la  vengeance.  Plonge 
donc,  ajouta-t-il,  en  me  présentant  cncoix* 
sa  poitrine ,  plonge  ton  ëpée  dans  le  cœor 
d'un  misérable  qui  doit  paraître  un  monstre 
à  tes  yenx.  Won,  non,  lui  répondis-je, 
quelque  offense  que  tu  m'aies  faite,  je  ne 
puis  me  résoudre  à  me  venger  par  an  a»- 
sassinat;  j'aime  mieux  te  laisser  dans  ce 
désert  mériter  par  une  longue  et  rigou- 
reuse pénitence  que  le  ciel  ait  pitié  de  toi. 
Après-  avoir    prononcé  ces  paroles,  je 
sortis  de  la  chapelle ,  et  repris  le  chemio 
de  Mexique ,  en  faisant  diverses  réflexions 
sur  cette  aventure.  J'en  faisais  de  tristes 
quand  je  me  représentais  que  dona  Paula , 
ne  s'étant  écartée  de  son  devoir  que  par 
lin  sortilège,  était  excusable;  et  il  sVle- 
Tait  dans  mon  âme  une  joie  tecréte,  lor»- 
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que  je  pensais  que  sa  mort  me  mettait 
en  état  d'aspirer  à  la  possession  de  dona 
Blanca.  Pour  Toston ,  qui  ne  trouvait  dans 
cet  événement  que  de  quoi  se  réjouir ,  il 
n'avait  que  des  idées  riantes.*  Sitôt  qu'il 
Toyait  que  je  m'attendrissais  sur  le  sort 
de  dona  Paula ,  il  me  parlait  de  la  fille 
deSalzédo,  si  bien  que,  toutes  réflexions 
faites,  la  joie  l'emporta  sur  la  douleur. 

,  CHAPITRE  XL 

Don  Ghérabin  s^arrête  dans  un  village  en  revenant 
du  désert.  Une  rencontre  impre'vue  qu*il  y  fait. 
Histoire  d'un  curé  et  d^une  pe'lerine  ;  quelle 
était  cette  pèlerine.  Admirable  effet  de  1^  res- 
semblance ,  et  générosité  extraordinaire  d^un 
cure. 

Je  revenais  du  désert  avec  mon  valet,  et 
j'avais  encore  mon  esprit  tout  occupé  de  ce 
que  Don  Gabriel  de  Monchique  m'avait 
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appris,  lorsque  je  fis  une  rencontre 
singulière ,  et  qui  dissipa  pour  un  temps  la 
tristesse  en  laquelle  je  me  plongeais  de  non* 
veau  en  faisant  réflexion  â  la  fin  tragique 
de  mon  ëpouse  infortunée ,  que  je  regret» 
tais  au  fond  du  cœur.  M'arrétant  dans  on 
village ,  ou  plutôt  dans  une  bourgade,  îiour 
y  faire  reposer  mes  chevaux,  je  fus  tout 
surpris  de  voir  beaucoup  de  populace  as- 
semblée a  la  porte  du  presbytère,   à.  ce 
que  je  jugeai,  cette  maison  étant  voisine  de 
Féglise^^  J'envoyai  Toston  pour  savoir  ce 
que  ce  pouvait  être ,  et  la  cause  de  ce  tu- 
multe. Il  y  alla,  et  revint  un  moment  après 
en  s'ëcriant  comme  un  extravagant  :  Ah  ! 
monsieur,  la  plaisante  aventure  qui  se  passe 
ici!  Le  curé  de  ce  lieu  vient  de  recon- 
nattire  sa  femme  sous  Thabit  d^une  pèle- 
rine â  qui  il  donnait  Faumône,  et  le  peuple 
que  vous  voyez  attend  qu^elle  sorte  de 
chez  M.  le  curé  pour  la  voir.  Mon  valet 
•e  remit  à  rire  avec  excès  sur  cet  événe- 
ment, et  il  me  pria  de  rester  comme  les 
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autres  pour  savoir  ce  que  deviendrait  ccjtte 
aTenture.  Je  le  fis  taire  cependant,  ne 
voulant  pas  quUl  fît  des  folies  au  milieu 
d'un  village  où  je  pouvais  être  reconnu. 
Cette  catastrophe  me  fît  réfléchir  sur  la  si- 
tuation du  curé,  que  je  mettais  en  paral- 
lèle avec  la  mienne.  Je  disais  en  moi-même  : 
Quelle  différence  du  sort  de  cet  homme 
avec  le  mien  !  J^ai  perdu  pour  jamais  mon 
épouse  sans  espoir  de  la  revoir  ^  et  le  curé 
retrouve  la  sienne  au  moment  qu'il  s'y  at- 
tendait le  moins.  Curieux  de  savoir  celte 
histoire  plus  au  long,  je  perçai  la  foule, 
et  je  demandai  à  parler  à  monsieur  le 
curé  :  on  fit  d'abord  quelques  difficultés 
de  me  laisser  entrer;  mais  l'équipage  que 
je  faisais  paraître  et  l'habit  que  je  portais 
faisant  ouvrir  les  yeux  de  ceux  qui  étaient 
▼en  us  m'ou  vrir  la  porte  du  presbytère  fîren  t 
que  je  ne  trouvai  aucun  obstacle.  J'entrai, 
et  laissai  Toston  à  notre  hôtellerie.  J'aper- 
çus dans  une  salle  assez  grande  les  nota- 
bles du  bourg  assemblés  autour  d'un  véné- 
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rable  pasteur,  à  qui  ils  persuadaient  que  la 
pëlerine  nVtait  pas  sa  femme,  que  même 
elle  ne  le  connaissait   pas  et   ne   FaTait 
jamais  tu  .  Je  m^approcliai  du  cure ,  qui 
se  d<fsolait  de  ce  que  la 'pèlerine  ne  vou- 
lait pas  le  reconnaître.  Il  se  leva  dès  qa^il 
m^anerçut;   et,  trouvant  sans  doute  ma 
physionomie  revenante  ,    il  me  pria  de 
vouloir  bien  Tecouter,  ce  que  je  lui  pro- 
mis en  lui  disant  quelques  mots  de  €:on- 
solation  et  capables  de  lui  donner  de  Tes- 
pérance.   Il   reçut  mon    compliment  les 
larmes  aux  yeux^  et  me  dit  :  Monsieur, 
tel  est  mon  malheur.  Il  y  a  quinze  ans, 
que,  voyageant  sur  mer  avec  cette  femme 
que  vous  voyez  entourée  de  mes  amis,  et 
qui  me  méconnatt aujourd'hui,  nous  eùmei 
celui  d^essuyer  une  tempête  aflreiise.  Notre 
vaisseau  se  brisa  en  miUe  ddats;  et  j'au- 
rais succombe  moi-même  à  la  fureur  des 
vagues  et  â  celle  des  flots  impétueux,  sans 
un  secours  particulier  du  ciel.  Après  avoir 
roule  un  temps  considérable  sur  les  vagues 
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ëmues,  qui  tantôt  me  faisaient  voir  la  pro- 
fondeur des  mers,   et  tantôt  m'elevaient 
jusqu'aux  nues,  j'eus  le  bonheur  d'aper- 
ceToir  une  barque  ride  qui  flottait  comme 
moi  an   grë  des  flots    J'entrai  dedans  : 
quoique  dans  l'obscurité ,  le  hasard  me  fit 
trouver  deux  rames  que  je  saisis  aussitôt 
en  rendant  mille  grâces  au  ciel  ;  et,  sans 
savoir  où  j'allais,  je  ramai  deux  ou  trois 
heures ,  jusqu'à  ce  que  je  m'aperçus  que 
)a  mer  ëtait  calme,  et  que  ma   barque 
était  arrâtëe.  En  attendant  le  jour,  j'a- 
dressai au   ciel  mille  Toeux    pour    mon 
ëpouse  et  deux  enfans  que  j'avais  embar- 
ques avec  moi.  A  peine  Taurore  se  fit-elle 
apercevoir,  que  ma  surprise  fut  grande 
de  me  trouver  dans  un  port  rempli  de  plu- 
sieurs vaisseaux  :  sans  doute  la  Providence 
avait  conduit  ma  barque,  e^  avait  pris 
soin  de  mes  jours.  Quelques  matelots  qui 
jn'aperçiirent  de  loin  vinrent  à  mon  se- 
cours :  ils  furent  extrémemoat  étonnés  de 
me    voir  échappé  à  la   furieuse  temp<He 
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que  je  Tenais  d'essuyer  :  ils  earent  pidé 
de  mon  ëtat,  et  me  prêtèrent  nn  habit 
complet ,  dont  je  me  Tétis ,  les  miens  ^tant 
tout  mouilles.  Sauyë  de  ce  péril  afirenx, 
j'allai  dans  une  ëglise,  et  je  me  recom- 
mandai  au  Seigneur.  Je  me  promis  bien 
de  ne  jamais  m'embarquer  ;  mais  «^epen» 
dant  je  regrettais  la  perte  que  j'avais  faite 
d'une  épouse  qui  m'était  chère,  et  de  deux 
enfans    que  j'aimais  tendrement.   Après 
m'étre  informé  de  plusieurs  passagers  s'ils 
n'avaient  eu  aucunes  nouvelles  d'un  vais- 
seau  appelé  V Etoile  du  berger,  et  ayant 
appris  que  tout  était  péri,  et  que  j'étaû 
le  seul  échappé  â  ce  cruel  naufrage,  je 
courus  de  port  en  port  avec  de  l'argent 
que  je  fis  de  plusieurs  bijoux  que  j'avais 
avec  moi,  et  de  deux  anneaux  qui  m'é- 
taient restés  aux  doigts.  IN'en  tendant  par- 
ler en  aucune  façon  de  mon  épouse,  je 
formai  la  résolution  de  consacrer  ma  vie 
an  service  de  Dieu  ,  ne  pouvant  trop  le 
remercier  de  la  gi'âce  qu'il  m'avait  faite. 


f 
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Je  repris  mes  études,  qne  je  n'avais  pas 

encore  oubliées ,  et  quelque  temps  après 

j^eDirai  dans  un  séminaire.   Au  bout  de 

quatre  ans,  je  reçus  les  ordres  sacres  à 

mon  parfait  contentement  ;  et,  après  avoir 

quelque  temps  desservi  cette  cure,  j^en 

fus  nommé  le  pasteur.  Voilà  déjà  plus  de 

six  ans  que  j^  suis ,  lorsque  ce  matin ,  en 

donnant  la  charité  à  cette  pèlerine,   je 

crus  reconnaître  dans  ses  traits  ceux  de  ma 

femme.  La  surprise  où  je  fus  en  cet  instant 

me  fît  jeter  un  cri  qui  fît  accourir  tous 

mes  gens.  La  pèlerine,  effrayée  de  mon 

accident,  ne  sachant  à  quoi  Tattribuer, 

entra  avec  moi  pour  me  donner  du  secours. 

Revenu  à  moi,  et,  regardant  de  plus  près 

cette  femme,  je  fis  retirer  tous  ceux  qui 

étaient  présens ,  et  me  trouvant  seul  avec 

elle,  je  lui  demandai  si  elle  notait  pas 

la  fille  de  don  Bardo  de  Mendoce.  Elle 

en  convint  aussitôt,  en  me  demandant  à 

son  tour  d^où  je  pouvais  la  connaître;  je 

r^iubrassai,  et  lui  appris  qu'elle  voyait 
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en .  moi  son  infortuné  mari  don  Raxas , 
échappé  à  la  fureur  des  eaux  par  la  grà<:e 
de  Dieu.  Mais  jugez  de  mon  étonnemcnt, 
lorsque,  se  retirant  de  mes  bras,  elle  me 
dit  que  jVxtravaguais ,  qu^elle  n''aTait  ja- 
mais été    mariée ,  et  qu'il  fallait  que  je 
fusse  fou.  Elle  voulut  à  ces  mots  sortir; 
mais  je  la  fis  arrêter ,   et  ce  sont  ses  cris 
réitérés  qai  ont  attiré  tout  le  peuple  de 
cette  bourgade  a   ma   porte.  Ne   suis-je 
point  bien  malheureux,  continua  ce  bon 
prêtre,  de  n'^être  pas  reconnu  de  ce  qui 
m''était  le  plus  cher  au  monde  ?  Je  vous 
en  fais  juges,  messieurs.  Pour  moi,  cu- 
rieux de  mUnstruire  de  la  suite  de  cette 
aventure ,  je  lui  dis  qu'il  était  de  sa  pru- 
dence de  ne  pas  divulguer  une  semblable 
histoire  par  rapport  à  son   caractère,  et 
qu'il  devait  se  ménager  dans  une  pareille 
conjoncture  j  que,  s'il  me  le  permettait, 
j'irais   parler  à   cette  pèlerine  en  parti- 
culier, et  que  je  pourrais  découvrir  par 
ce  moyen  ce  qu'elle  était  :  il  le  vouinl, 
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et  commanda  qu'on  nous  laissât  seuls.  Je 
m'approchai  de  cette  femme;  mais  quel 
fut  mon  ëtonnement  en  reconnaissant  sous 
rhabit  de  pèlerine  Nbe ,  ma  première  in- 
clination !  Elle  ne  fut  pas  moins  troublée 
à  ma  Yuej  et,   me  demandant  par  quel 
hasard  je  me  trouvais  là ,  je  lui  contai  ce 
que  Ton  disait  d'elle,  et  que  la  curiosité 
était  ce  qui  m'avait  engage  d'entrer  chez 
ce  curé.  Je  l'exhortai  à  me  dire  la  Térité. 
Elle  me  répondit  aussitôt  qu'il  était  vrai 
qu'elle  n'avait  jamais  été  mariée,  et  qu'elle 
était  bien  la  fille  de  don  Bardo  de  Men- 
doce.  Je  lui  demandai  son  nom  de  baptême; 
elle  me  dit  qu'elle  s'appelait  Thérésa  Nise, 
et  que,  devenant  sur  l'âge,  et  ne  pouvant 
plus  servir  â  cause  d'une  infirmité  qui  la 
rongeait  depuis  long-temps ,  et  qu'elle  ga- 
gna  dans  une  de  ses  galanteries ,  elle  avait 
pris  le  parti  de  demander  la  charité  sous 
l'habit  de  pèlerine;  qu'elle  s'accommodait 
assez  de  son  état ,  et  qu'elle  y  vivait.  Mais 
n'aviez-voas  pas  une  sœur?  lui  disrje.  Hé- 
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las!  oui,  rëpondit-elle ;  mais,  ayant  ëte 
sdparëe  d'elle  dans  ma  plus  grande  enfance, 
parce  qu^  la  maria ,  j'ignore  si  elle  -vit 
encore,  et  le  lieu  où  elle  peut  être.  Gom- 
ment la  nommait -on?  repartis-je^  doni 
Francisca.  Cest  bon,  lui  dis-je  en  la  quit- 
tant :  cela  me  «ufEsait^  et  j'allai  retrouYer 
monsieur  le  cure.  Dès  qu'il  me  Tit,  il 
s'informa  d'abord  si  cette  pèlerine  était  sa 
femme ,  comme  il  n'en  doutait  point.  Je 
lui  répondis  que  je  ne  croyais  pas  qu'elle 
le  fût,  et  que  la  ressemblance  de  cetU 
femme  à  la  sienne  arait  cause  sa  surprix, 
et  avait  frappe  son  imagination.  Comment, 
lui  dis-je,  s'appelait  votre  épouse?  Dona 
Francisca,  me  repartit  le  curé.  £h  bien, 
■lui  répondis-je  en  lui  donnant  la  main, 
Tenez,  et  dans  cette  pèlerine  embrassai 
votre  belle-sœur  dona  Xbérésa  ^ise.  Ma 
belle-sœur  !  se  peut-il ,  dit  le  curé  en  s'é- 
lançant  vers  elle,  que  vous  soyez  cette  Jilse 
dont  me  parlait  si  souvent  mon  épouse!  La 
pèlerine  le  lui  assura,  et  de  mon  câté  je 
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coDfîrmai  qu'elle  Te'tait,  et  que  je  l'avais 
connae.  Je  lui  racontai  à  cet  efiet  l'endroit 
où  je  l'avais  vue ,  lui  cachant  qu'elle  avait 
été  l'objet  de  mes  premières  amours.  Mais 
ce  qui  acheva  de  le  confirmer ,  c'est  que 
notre  pèlerine  tira  son  extrait  baptistaire 
d'une  boîte  de  fer-Blanc  qu'elle  avait  at- 
tachée à  son  côté  j  et  le  montrant  à  mon- 
sieur le  curé, il  ne  put  plus  douter  de  la 
Terité,  et  embrassa  de  nouveau  sa  belle- 
sœur.  Après  s'être  informé  de  son  état,  il 
l'assura  que  désormais  ils  vivraient  en- 
semble, et  qu'ils  ne  se  sépareraient  qu'au 
tombeau.  Le  bruit  courut  bientôt  dans  le 
village  que  la  pèlerine  était  la  belle-sœur 
du  curé,  et  que  la  ressemblance  qu'elle 
avait  avec  sa  femme  était  si  grande,  qu'il 
y  avait  à  s'y  méprendre. 

Cette  aventure  m'a  paru  trop  singu- 
lière pour  ne  la  pas  rappx>rter  ici  tout  au 
long  dans  mes  mémoires,  et  je  crois  que 
mes  lecteurs  ne  m'en  sauront  pas  mauvais 
gre'.  Je  quittai  le  curé,  qui  ne  me  laissa 
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pôÎTit  sortir  sans  que  j'eusse  accepte  une 
collation  frngale   qu'il    m'offrit;    ipar  ce 
moyen ,  il  me  fit  le  tëmoin  de  la  joie  qu'il 
avait  de  voir  une  sœur  qu'il  ne  connaissait 
pas.  Il  avait  les  larmes  aux  jeax  de  ten- 
dresse ,  et ,  en  regardîjpt  N ise ,  il  ne  cessait 
de  soupirer,  se  ressouvenant  de  son  ëponse. 
Ce  spectacle  m'attendrissait;  et  si  je  fuJ 
charme  de  voir  la  chance  tournée  ainsi,  j« 
le  fus  encore  plus  de  la  gënerosite'  de  ce 
bon  pasteur.  Combien  y  en  a-t-il  de  beau- 
coup plus  riches  que  celui-ci  (  son  revena 
ne  se  montant  qu'à  huit  cents  livres)  qui 
laissent  leurs  parens  dans  une  misère  extrf 
me ,  tandis  qu'ik  pourraient  les  soalager 
en  les  retirant  chez  eux ,  ou  du  moins  en 
les  aidant  à  subsister  ! 

Le  cure,  curieux  de  savoir  à  qui  il  avait 
parle ,  me  demanda  ce  que  j'étais.  Je  ne  le 
lui  cachai  pas ,  et  il  en  marqua  plus  de 
considération  pour  ma  personne.  D  me  pria 
de  lui  accorder  la  permission  de  venir  nue 
Toir  >  ce  que  je  voulus  bien.  L'action  loua- 
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blc  de  prendre  sa  sœur  chez  lui  me  parut  si 
belle,  que  quelque  temps  après  je  lui  fis 
avoir ,  par  le  moyen  de  mon  ami  don  Juan 
de  Salzëdo,  à  quelques  lieues  de  Mexique , 
du  côte'  de  Petapa,  un  bon  bënëfice  qui 
rapportait  deux  mille  ëcus  de  reyeiiu. 

Le  curé  ne  cessa  de  m^en  remercier  tous 
les  jours,  et  de  m'en  témoigner  sa  recon- 
naissance. J'ai  cité  la  fin  de  cette  histoire 
ici ,  parce  qu'il  ne  sera  plus  fait  mention 
de  lui  dans  la  suite  de  ces  me'moires.  Je  le 
quittai,  et  je  m'aperçus  bien  que  la  gou- 
Tcrnante  du  bon  curé  regardait  d'un  mau- 
Tais  œil  sa  nouvelle  hôtesse;  elle  fut  la 
seule  que  je  trouvai  fâchée  de  cet  événe- 
ment. Je  revins  à  Mexique  avec  Toston. 
J'avais  le  cerveau  si  occupé  de  cette  aven- 
ture ,  que  j'en  fis  part ,  en  arrivant,  a  don 
Juan  de  Salzédo ,  et  que  j'oubliai  totale- 
ment de  lui  raconter  celle  qui  m'intéressait 
le  plus,  et  dont  je  me  promis  bien  de  lui 
faire  le  récit  le  lendemain. 
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SIXIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Don  Chérubin,  de  retour  à  Mcxic^ue,  rend  compff 
à  don  Juan  de  Saizedo  de  soi\  ▼oyagc.  De  la  i"it 
qu^eut  ce  secrétaire  de  le  voir  en  état  d'être  tem 
gendre.  Du  nouvel  emploi  qn^il  lui  fit  obtenir. 
et  du  bon  avis  qu*U  lui  donna. 

J'allai  arec  empressement  troorer  Sal- 
z^do  pour  l'informer  de  la  rencontre  im- 
prévue que  j'ayais  faite,  et  dont  j'avais 
oublié  de  lui  faire  le  récit  la  Teille.  Je 
l'abordai  avec  une  agitation  qui  lui  apprit 
d'avance  que  j'avais  quelque  nouvelle  io- 
téi-essante  à  lui  annoncer.  Qu'avez -vou9, 
don  Chérubin  y  me  dit>ily    pour  éUe  m 
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ëmu  ?  Vous  serait-il  arrivé  quelque  chose 
d'extraordinaire?  Oui,  seigneur,  lui  ré- 
^  pondis-je,  et  vous  ne  vous  attendez  pas 
au  re'cit  étonnant  que  j'ai  a  vous  faire. 
En  même  temps  j«  lui  détaillai  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer  au  désert  entre  MoUchi- 
que  et  moi. 

Don  Juan  m'écouta  sans  m'interrompr«$ 

après  quoi  m'embrassant  avec  transport  : 

Que  cette  nouvelle  m'est  agréable  !  s'écria- 

t-il.  L'obstacle  qui  s'opposait  au  repos  de 

ma  vie  est  donc  levéJ  rien  ne  peut  plus 

nous  empêcher  de  joindre  les  liens  du  sang 

a  ceux  de  l'amitié,  je  suis  au  comble  de 

mes  vœux  !  En  vous  parlant  de  cette  sorte , 

poursuivi t'il ,  je  suppose  que  pour  ma  fille 

tuum  semper  sauciat  pectus  amor  ;  car ,  si 

depuis  que  vous  ne  la  voyez  plus ,  votre 

'  cœur  s'était  engagé  ailleurs ,  il  serait  triste 

pour  elle  d'avoir  un  mari  qui  ne  l'aimât 

jioint. 

Je  protestai  à  Salzédo  que  je  n'avais 
point  changé  de  sentiment  j  et  la-dessus 
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il  me  promit  de  nouveau  la  maîn  de  dona 
Blanca.  Je  fis  ,•  comme  tous  pouvez  peo' 
ser^  les  rcmerctmens  que  je  devab  à  an 
homme  qui,  pouvant  marier  sa  fille  â  quel- 
que seigneur  de  la  cour ,  ou  bien  à  quelque 
contador  mayor,  ne  dédaignait  pas  mon 
alliance,  ou  plutôt  qui  la  désirait  avec  au- 
tant d'ardeur  'que  si  eUe  eût  été  trés-aTan- 
tageuse  pour  lui. 

Je  lui  témoignai  ma  reconnaissance  dam 
des  termes  qui  lui  firent  connaître  que  jV 
tais  encore  plus  touché  de  FaiTection  qa*il 
me  marquait  que  de  la  dot  de  Blanche, 
quelque  considérable  qu'elle  pût  être.  Je 
suis  persuadé,  me  dit-il,  de  la  sincérité  de 
vos  sentimensj  et  si  je  ne  consultais  que 
mes  désirs,  vous  seriez  avant  huit  joun 
répoux  de  ma  fille;  mais  une  raison  que 
je  vais  vous  dire  m'oblige  à  différer  ce  ma- 
riage de  quelques  mois.  Don  Alexis  pren- 
dra bientôt  la  robe  virile,  je  Teux  dire 
qu'il  n'aura  plus  de  gouverneur.  J'attends 
ce  temps-hk  pour  ypus  procurer  un  poste 
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'  plus  important  que  le  TÔtre,  et,  permet- 
tez-moi de  vous  le  dire ,  plus  digne  d'un 
cavalier  qui  doit  être  mon  gendre. 

En  attendant,  ajouta-t-il,  je  vous  per- 
mets de  revoir  ma  fille  comme  auparavant, 
et  d'avoir  avec  elle  des  entretiens  conve- 
nables à  deux  personnes  qui  sont  à  la  veille 
de  se  lier  Fun  à  Fautre  par  des  nœuds  éter- 
nels. Je  ne  négligeai  point  cette  permis- 
sion. Je  revis  Blanche,  qui  me  recevant  en 
amant  qui  avait  Faveu  de  son  père ,  ^rit 
un  peu  d'amour  pour  moi  en  m'en  inspi- 
rant beaucoup  pour  elle. 

J'étais  en  peine  de  savoir  quelle  nou- 
velle place  mon  beau-pére  futur  désirait 
que  j'eusse  pour  mériter  l'honneur  qu'il 
jne  voulait  faire,  lorsqu'il  entra  dans  ma 
chambre  un  matin  en  me  disant  d'un  air 
gai  :  Mon  fils  (  car  il  ne  m'appelait  plus 
autrement  )  ,  albo  dies  notanda  lapillo  ! 
vous  n'êtes  plus  gouverneur  de  don  Alexis. 
Ce  jeune  seigneur  est  à  présent  maître  de 
ses  actions,  et  vous  mon  collègue.  X.e  vice- 
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roi ,  pour  récompenser  les  soins  que  Tons 
avez  pris  de  Féducation  de  son  ûls ,  cx>nsent 
que  je  tous  associe  à  mon  travail ,  et  que 
TOUS  partagiez  avec  moi  le  titre  de  premier 
secrétaire  de  la  vice-royauté.  C'est  une 
grâce  que  je  lui  ai  demandée,  et  que  je 
viens  d^obtenir.  Ne  me  dites  point  que, 
vous  sentant  incapable  de  vous  bien  ac- 
quitter de  mon  etnploi ,  vous  avez  de  la 
répugnance  à  vous  en  mêler.  Que  mes 
fonctions  ne  vous  épouvantent  pas  ;  co 
n'est  point  la  magie  noire.  U  ne  faut  pour 
remplir  ma  place  que  de  Tordre  et  du  bon 
sens.  Soyez  sur  cela  sans  inquiétude;  je 
vous  aurai  bientôt  mis  au  fait  des  afTaires 
les  plus  difficiles. 

Sur  cette  assurance,  je  perdis  tout  â 
coup  l'aversion  que  j'avais  eue  jusqu'alors 
pour  les  bureaux ,  et  je  répondis  à  Salzédo 
que  véritablement  mon  incapacité  me  /ai* 
sait  peur;  mais,  puiqu'il  n'en  était  point 
effrayé,  que  je  ferais  ce  qu'il  voudrait, 
comptant  bien  qu'il  m'aiderait  de  ses  con* 
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seils ,  on ,  pour  parler  plus  juste ,  qu^il  me 
mènerait  par  la  lisière.  Sitôt  quHl  me  vit 
détermine  à  faire  ce  quUl  désirait,  il  me  con- 
duisit au  yice-roi ,  auquel  il  me  présenta 
comme  son  coUègue  et  son  gendre.  Son 
excellence  approuva  le  dessein  quHl  avait 
de  m'associer  à  son  ministère  et  de  me 
faire  épouser  Blanche ,  ne  croyant  pas,  lui 
dit  obligeamment  ce  seigneur^  qu'il  pût 
trouver  un  sujet  plus  propre  que  moi  à 
devenir  son  gendre  et  son  substitut.  Après 
un  discours  si  flatteur,  le  comte  me  dit 
quMl  m'exhortait  à  prendre  mon  beau- 
père  pour  modèle^  ce  qu'il  aurait  fort  bien 
pu  se  dispenser  de  me  recommander,  puis- 
qu'il savait  que  je  connaissais  tout  le  mé- 
rite de  Salzédo. 

Aussi  dis- je  à  ce  secrétaire  quand  nous 
eûmes  quitté  le  vice-roi  :  Monseigneur  n'a- 
Tait  pas  besoin  de  me  conseiller  de  suivire 
vos  traces.  Eh  !  quel  autre  que  vous  pour- 
rais-je  me  proposer  d'imiter  ?  Quel  guide 
peut  mieux  que  vous  me  conduire  dans 
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la  carrière  que  tous  m^ouTrez ,  et  dans  la- 
quelle je  n'entre  qu'en  tremblant  ?  Hëlas! 
je  crains  d'ayoir  l'esprit  trop  borné  pour 
être  capable  de  remplir  TOtre  attente.  Je 
vous  le  répète  encore,  me  repartit   don 
Juan,  ce  métier  est  plus  facile  que  tous 
ne  pensez.  J'ai  seulement  un  ayis  de  la 
dernière  conséquence  à  vous  donner.  Sojez 
accessible,  honnête,  et  recevez  bien  tout 
le  monde.  Un  air  grave,  à  la  vérité,  sied 
bien  à  un  chef  de  bureau ,  mais  il  ne  doit 
rien  avoir  d'orgueilleux.  La  gravité  et  b 
j^tte  ûerté  ,  dit  un  auteur  castillan ,  soot 
deux  sœurs  qui  se  ressemblent  beaucoup, 
et  qu'on  peut  pourtant  distinguer  :  Tune 
répond  aux  politesses  qu'on  lui  fait,  et 
l'-autre  en  devient  plus  insolente. 
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CHAPITRE  II. 

Don  Chérubin  de  la  Ronda  partage  les  fonctions 
de  Salze'do,  et  s^en  acquitte  parfaitement  bien. 
Il  épouse  dona  Blanca.  Histoire  tragique  de  trois 
frères  indiens. 

Aussitôt  que  je  fus  dëclarë  collègue  de 
don  Juan  de  Salzëdo ,  tous  les  commis  des 
bureaux  de  la  vice-royautë  vinrent  avec 
empressement  me  saluer  comme  leur  su- 
périeur, et  je  reçus  bien  des  visites,  la 
plupart  des  gentilshommes  et  des  princi- 
paux bourgeois  de  Mexique  m'étant  venus 
voir ,  pour  faire  connaissance  avec  un 
homme  quMls  savaient  être  le  meilleur 
ami  de  Salzëdo  et  son  gendre  désigne'. 

Dans  les  commencemens,  je  n^allais  que 
pas  â  pas ,  et  ne  faisais  rien  qUe  je  n^eusse 
auparavant  consulté  mon  oracle,  c''e6t-à- 
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dire  mon  ancien ,  qui ,  prenant  à  m^in»- 
truire  un  plaisir  qui  me  ravissait,  me 
donnait  de  jour  en  jour  plus  de  goût  pour 
les  affaires.  Je  nCy  appliquai  avec  tant 
d^ardeur ,  que  je  nVus  pas  long-temps  be- 
soin d^un  guide.  Après  trois  mois  d^exer- 
cice,  on  eût  dit  que  je  n^avais  toute  nu 
yie  fait  autre  chose  que  ce  mëtier-lâ.  Il  est 
vrai  que  je  mettais  toute  mon  attention  à 
copier  mon  modèle;  et  j'y  réussis  si  bien, 
qu'on  me  surnomma  par  excellence  dans 
la  ville  le  singe  de  Salzédo.  Je  ne  sais 
même  si  je  ne  surpassai  pas  mon  original 
dans  Tart  de  recevoir  poliment  les  per- 
sonnes qui  avaient  recours  à  notre  minis- 
tère. Il  est  constant  du  moins  que  don 
Juan  n'eut  rien  à  me  reprocher  sur  cet 
article.  Au  contraire,  il  me  dit  an  jour, 
m'ayant  vu  faire  des  politesses  à  un  simple 
bourgeois  :  Fort  bien,  mon  fils,  fort  bien; 
voilà  l'accueil  qu'il  faut  faire  à  tous  les  ci- 
toyens qui  s'adressent  à  nous.  Soit  qu'on 
leur  accorde  ou  qu'on  leur  refuse  ce  qu'ils 
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demandent,  nous  devons  toujours  les  ren- 
voyer satisfaits  de  nos  manières. 

Je  n'avais  donc  pas  le  défaut  qu'ont  assez 
souvent  les  premiers  secrétaires ,  et  quel- 
quefois même  les  derniers  commis  j  je-  ne 
faisais  pas  le  petit  ministre.  Je  dirai  plus, 
je  joignais  à  mon  air  doux  et  civil  un  cœur 
obligeant.  Je  rendais  tous  les  services  que 
je  pouvais,    et  principalement  aux  per- 
sonnes malheureuses  qui  venaient  implo- 
rer mon  appui.  Par-là  j'acquis  la  réputa- 
tion d'honnête  homme,  et  gagnai  l'estime 
et  l'amitié  de  toute  la  ville. 

Mon  collègue  s'applaudissait  de  son  ou- 
vrage. Il  e'tait  ravi  de  me  voir  si  bien  jus- 
tifier son  choix  j  et  le  temps  auquel  il  se 
proposait  de  me  donner  sa  fille  étant  venu, 
il  me  la  fit  épouser  solennellement,  dans 
l'église  cathédrale  de  Mexique ,  en  présence 
du  comte  et  de  la  comtesse  de  Gelves ,  et 
de  tous  les  ofEciers  de  la  chancellerie.  Les 
principaux  gentilshommes  de  la  ville  assis- 
tèrent aussi  à  cette  cérémonie  j  entre  autres 
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don  Andrë  d^Alvarade  mon  ami ,  et  don 
Joseph  de  Sandoval,  tous  deux  descendus 
en  ligne  directe  de  ces  braves  capitaioes 
de  Cortez ,  qui  ont  rendu  leurs  noms  si  cé- 
lèbres. On  y  vit  pareillement  don  Chrîs- 
toral,  petit-fils  de  ce  fameux  Garcias  Hol- 
quin ,  qui  se  saisit  du  canot  et  de  la  per> 
sonne  du  roi  Cuahutimoc,  successeur  de 
Montëznme.  En  un  mot,  les  cavaliers  les 
plus  distingues  s^y  trouvèrent  avec  leuis 
épouses; ce  qui  forma  une  brillante  assem- 
blëe.  Blanche  et  moi,  après  avoir  reçu  b 
bënëdiction  nuptiale  de  la  main  de  Var- 
chevéque,  nous  retournâmes  au  palais, oo 
nos  noces  furent  câëbrëes  avec  ëdat  pen- 
dant trois  jours  :  festins ,  bals ,  concerts  et 
comédies,  tout  fut  mis  en  œuvre  pour  les 
rendre  magnifiques. 

Quand  les  rëjouissances  furent  finies,  je 
m'attachai  aux  affaires  encore  plus  qu^au- 
paravant  ;  et  bientôt  monseigneur  devint 
SI  content  de  moi,  qu'il  ne  mit  presque 
plus  de  différence  entre  le  beau-pcre  et  le 
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gendre.  Il  nous  consultait  tous  deux  sur  les 
ordres  importans  qu'il  recevait  de  la  cour, 
et  quelquefois  il  arrivait  que  mon  opinion 
prévalait  sur  celle  de  don  Juan  qui,  loin  de 
s^en  montrer  jaloux ,  en  paraissait  charme. 
Le  comte  faisait  grand  cas  de  nos  avis , 
mais  il  ne  les  suivait  pas  toujours;  et, 
quand  il  sVtait  rais  une  chose  en  tête,  nous 
ne  pouvions  ni  l'un  ni  Tautre  le  détourner 
de  son  dessein.  Il  faut  que  je  rapporte  un 
trait  de  son  opiniâtreté,  par  lequel  on 
pourra  connaître  quel  homme  c'étais  que 
ce  seigneur.  Il  apprit  un  jour  que  dans  la 
province  de  Méchoacan  il  y  avait  trois 
frères  gentilshommes  indiens ,  qui  demeu- 
raient sur  le  bord  d'une  rivière  dans  la- 
quelle il  se  trouvait  de  For  eu  quelques  en- 
droits, qu'ils  n'ignoraient  pas,  puisqu'on 
Bavait  qu'ils  avaient  trafiqué  de  la  poudre 
dW  avec  un  marchand   de  SéviUe.  Le 
comte  de  Gelves ,  prompt  à  saisir  les  occa- 
sions d'augmenter  ses  richesses,  envoya 
dans  le  pays  de  Méchoacan  des  soldats 
a.  16 
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espagnols ,  avec  ordre  d^enleyer  ces  trois 
frères ,  et  de  les  amener  à  Mexîqae  j  ce  qixi 
fut  exécute  ayec  autant  d'exactitude  que 
de  diligence.  On  mit  les  Indiens  dans  la 
prison  du  palais.  Le  yice-roi  les  interrogea 
lui-même.  Ils  nièrent  quUls  eussent  aucune 
connaissance  des  endroits  de  la  rivière  où 
l'on  prétendait  qu'il  y  eût  de  l'or.  Pour  Ir» 
engager  à  les  découvrir,  on  employa  d"»- 
bord  la  douceur  et  de  belles  promesses, 
ensuite  les  menaces,  et  même  les  tourmcns. 
Tout  cela  fut  inutile  ;  on  ne  put  leur  arra- 
cher leur  secret. 

Si  son  excellence  nous  eût  roula  croirr, 
Salzédo  et  moi,  il  en  serait  demeuré  là.  H 
aurait  renvoyé  ces  malheureux  dans  leur 
pays,  et  se  serait  contenté  de  les  avoir  in' 
humainement  traités.  Tel  fut  notre  avis, 
qui  pourtant  ne  fut  pas  suivi,  toat  judi- 
cieux qu'il  était.  Le  vice*roi,  ne  pouvant 
perdre  l'espérance  de  tirer  de  l'or  de  ces 
prisonniers,  prit  le  parti  d'écrire  à  la  «oar 
pour  infonner  le  premier  ministre  «le  ot 
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qui  sVtait  passe,  et  lui  demander  ce  quHl 
devait  faire  de  ces  trois  gentilshommes  in- 
diens. Le  duc  d'OliTarés ,  s'imaginant  déjà 
tenir  vingt  tonneaux  de  poudre  d'or,  fit 
promptement  re'ponse  au  comte  de  Gelves, 
et  lui  ordonna  de  faire  sans  façon  trancher 
la  tête  aux  trois  frères ,  s'ils  s'obstinaient  à 
garder  le  silence. 

Quoique  cet  ordre  parût  cruel  au  vice- 
roi,  il  ne  laissa  pas  de  se  disposer  à  faire 
cette  sanglante  exécution,  quelque  chose 
que  nous  puissions  ,  mon  collègue  et  moi, 
lui  représenter  pour  Teropécher  de  se  cou- 
vrir du  saug  de  trois  hommes  qui  ne  per- 
sistaient À  se   taire  que  parce  qu'ils   n'iji- 
T^aient  peut-être  rien  à  dire.  Il  opposait  à 
nos  discours  deux  raisons ,  auxquelles  nou^ 
fûmes  oblige's  de  nous  rendre  :  première- 
ment, il  connaissait  le  caractère  du  comte- 
duc  ,  ministre  altier,  et  qui  voulait  qu'on 
lai  olxe'H  sans  remontrance;  d'ailleurs,  il  le 
me'nageait  pour  se  faire  continuer  dans  son 
poste  quelques  années  au-delà  du  terme  de 
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sa  commission ,  lequel  était  près  d'expirer; 
car  il  y  avait  d^jà  quatre  ans  qu^il  gouvcr- 
liait  le  Mexique ,  dont  la  rice-royau  të  ne 
dure  que  cinq  ans ,  mais  qui  quelquefois 
est  prolongée  jusqu'à' dix  par  le  moyen  des 
prësens  que  le  vice-roi  fait  en  Espagne, 
tant  au  premier  ministre  qu'aux  conseillen 
du  conseil  des  Indes. 

Lorsque  je  vis  les  trois  victimes  infoi^ 
tunëes  de  l'avarice  du  comte-duc  et  da 
vice-roi  menacées  d'une  prochaine  mort, 
j'en  eus  compassion.  Monseigneur,  dis-je 
à  son  excellence ,  avant  qu'on  répande  le 
sang  de  ces  Indiens ,  mettons  l'adresse  en 
usage,  puisque  la  torture  a  été  inutile. 
Je  connais  un  jacobin  qui  est  fort  éloquent, 
et  qui  parle  parfaitement  la  langue  in- 
dienne. Je  crois  que ,  s'il  voyait  les  pri- 
sonniers, et  qu'il  eût  avec  eux  plusieun 
entretiens,  il  viendrait  à  bout  de  leur  faire 
révéler  ce  qu'ils  cèlent  avec  tant  d'opinii- 
treté.  J'approuve  votre  idée ,  répondit  le 
comte,  rien  ne  doit  nous  empêcher  de  la 
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suivre.  Allez  tout  à  Theure  chercher  ce 
religieux ,  et  me  Tamenez^  s^il  peut  réussir 
dans  cette  affaire ,  il  n'a  qu'à  compter  que 
je  lui  ferai  avoir  un  évéche'.  Je  montai  aus- 
sitôt en  carrosse ,  et  me  rendis  au  couvent 
des  Jacobins ,  en  disant  en  moi-même  : 
Vive  Dieu  !  si  mou  ami  Carambola  pouvait 
devenir  ëvéque ,  cela  serait  fort  plaisant. 

Qui  vous  amène  ici  ?  s'écria  le  père  Cy- 
rille dès  qu'il  me  vit  paraître.  "ï  a-t-il 
quelque  chose  pour  votre  service  ?  Il  s'agit 
plutôt  du  vôtre ,  lui  répondis-je ,  puisqu'il 
est  question  d'une  mitre  qu'on  veut  vous 
mettre  sur  la  tête.  J'espère  que  vous  vous 
expliquerez ,  me  dit-il ,  car  je  ne  vous  en- 
tends point.  Je  ne  crois  pas  être  du  bois 
dont  on  fait  les  ëvêques ,  quoiqu'on  e'iève 
tous  les  jours  à  l'e'piscopat  des  sujets  de 
notre  ordre.  J'appris  au  moine  le  motif  de 
ma  visite ,  Ix  à  quelle  condition  l'on  pro- 
mettait de  le  faire  prince  de  l'Église.  Oh  !  je 
ne  tiens  pas  encore  la  mitre ,  reprit-il  en 
hranlant  la  tête.  Ce  qu'on  attend  de  moi 
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n'est  pas  facile  à  faire.  Vous  voas  moqnez , 
seigneur  Caméadès,   lui  repliquai-je  en 
riant.  Vous  qui  possédez  Theureux  talent 
de  persuader,  tous  qui  parlez  si  bien  le 
langage  proconchi,  tous  craignez  de  ne 
pouvoir  engager  ces  trois  prisonniers  à  ré- 
pondre aux  intentions  de  la  cour  pour  sau- 
TCr  leur  Tie.  Oui,  repartit  le  père  Cyrille, 
je  crains  de  n'en  pouvoir  Tenir  à  bout.  Vous 
ne  connaissez  pas  les  Indiens.  11  y  en  a  qui 
sont  si  fermes  dans  les  résolutions  qu'ils 
ont  prises ,  que  les  supplices  les  plus  cruels 
ne  sauraient  les  épouvanter.  Si  ceux-ci  sont 
convenus  entre  eux  de  mourir  plutôt qae 
de  découvrir  ce  qu'ils  veulent  cacber ,  c'est 
en  vain  qu'on  se  flatte  de  les  y  contraindre. 
Je  veux  bien  néanmoins,  ajouta-t-il,  en 
faire  l'épreuve  pour  contenter  le  Tice-roi; 
mais  je  doute  fort  que  son  ex^Uence  soit 
fort  satisfaite  de  l'événement. 

Je  menai  au  palais  le  jacobin ,  et  le  pré- 
sentai à  monseigneur,  qui  lui  dit  :  Père, 
TOUS  savez  de  quoi  il  s'agit.  Don  Chérubin 
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doit  TOiis  ayoir  mis  au  fait;  et  comme  il 
m'a  fort  vanté  votre  éloquence  ,  j'ai  tout 
lieu  fie  me  flatter  que  vous  engagerez  les 
trois  Indiens  à  rompre  un  silence  qu'ils 
s'obstinent  a  garder,  et  qui  leur  viendra 
funeste  ,  s'ils  ne  se  rendent  à  nos  remon- 
trance. Voyez-les,  je  vous  prie,  entretenez- 
les  en  leur  propre  langue ,  et  faites  en  sorte, 
s'il  est  possible ,  qu'ils  obéissent  aux  onlres 
du  roi ,  en  indiquant  les  endroits  de  la  ri- 
vière dans  lesquels  il  y  a  de  l'or.  Reprcfsen- 
tez-leur  que  sans  cette  indication  leur  perte 
est  certaine ,  au  lieu  que ,  s'ils  la  font  de 
bonne  grâce  ,  je  leur  en  tiendrai  compte  , 
et  leur  ferai  de  grands  avantages.  Quant  à 
vous,  père,  ajouta-til,  soyez  assure'  (jue  , 
si  vous  réussissez,  la  cour  reconnaîtra  ce 
«ervice.  Monseigneur,  répondit  le  père  Cy- 
rille, je  suis  disposé  à  seconder  votre  zèle 
pour  le  service  du  roi,  et  je  n'épargnerai 
rien  pour  satisfaire  votre  excellence  j  mais, 
je  l'ai  déjà  dit  à  don  Chérubin,  je  ne  sais 
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si  mes  exhortations  auront  le  sncccs  qoe 
vous  TOUS  en  promettez. 

£n  même  temps  notre  jacobin  ,  pour 
montrer  qu'il  ne   demandait    pas  mieux 
que  de  contribuer  a  Faccomplissement  des 
désirs   du  comte  ,    ou  plutôt  que  d^'étrr 
évoque,  se  fit  conduire  à  la  prison  où  \fi 
trois  Indiens  étaient  enfermés,  et  demeora 
quatre  heures   avec   eux.   Nous  tirions, 
monseigneur  et  moi,  un  augure  faTorabk 
d'une  si  longue  visite,  et  nous  ne  pouvions 
nous  imaginer  que  les  Indiens  fussent|assin 
insensés  pour  vouloir  préférer  la  mort  à  U 
vie.  Cependant  nous  nous  trompions  j  Y*- 
cadémicien  de  Petapa  revint  nous  trouver 
d'un  air  mortifié.  Ces  malheureux ,  nou$ 
dit-il,  ne    sont  pas    capables  d'entendre 
raison  dans  le  ^désespoir  qui  les  possède  j  je 
les  ai  vainement  exhortés  à  se  conformer 
aux  volontés  de  la  cour ,  mes  discours  n'ont 
fait  qu'irriter  leur  fureur;  ils  persistent  i 
soutenir  qu'ils  ignorent  s'il  y  a  de  l'or  dans 
cette   rivière  où  l'on    prétend  qu'il  s'en 
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trouve,  et  ils  ajoutent  à  cela  que,  quand 
ils  le  sauraient,  ils  ne  Fa  voueraient  pas, 
pour  punir  Pavidite'  de  la  cour  et  du  vice- 
roi.  £h  bien ,  dit  alors  son  excellence , 
irritée  de  la  fermeté  des  prisonniers,  ils 
périront,  puisqu'ils  veulent  s'approprier 
des  richesses  qui  appartiennent  au  roi. 

Ces  paroles  du  comte  furent  suivies  d'un 
arrêt  de  mort  qu'il  prononça  contre  eux 
en  conformité  de  l'ordre  sanguinaire  de  la 
cour,  et  cela  sans  opposition  de  la  part 
des  juges  de  la  chancellerie,  quoique  ces 
officiei*s  soient  en  droit  de  s'opposer  aux 
desseins  injustes  des  vice-rois  j  ce  qu'il  faut 
sans  doute  attribuer  à  la  crainte  qu'ils 
avaient  de  déplaire  au  ministre,  dont  ib 
connaissaient  l'esprit  vindicatif. 

On  dressa  donc  dans  la  place  du  marche 
un  échafaud ,  sur  lequel  on  fît  première- 
ment monter  l'aîné  des  trois  frères  indiens. 
Il  était  accompagné  du  père  Cyrille ,  qui 
l'exhortait,  en  prooonchi,  a  contenter  lé 
vice-roi,  tandis  que  de  l'autre  l'exécuteur 
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tenait  à  la  main  un  large  coutelas  dont  il 
affectait  tle  faire  briller  la  lame  aux  ycox 
du  malheureux  qu'elle  menaçait;  mais 
l'Indien ,  regardant  d'un  œil  intrépide 
l'appareil  de  son  supplice,  et  plus  fatigue 
qu'ébranle'  de  l'exhortation  du  moine,  se 
hâta  de  tendre  la  gorge  au  bourreau,  qai 
lui  porta  le  coup  mortel. 

On  fit  aussitôt  venir  le  second  frère,  à 
qui  le  religieux  voulut  persuader  qu'il  ne 
devait  pas  suivre  l'exemple  de  son  atoe'  : 
Discours  inutiles,  lui  dit  l'Indien,  qui 
parlait  un  peu  la  langue  espagnole  :  mon 
ami,  poursuivit-il,  en  s'adressant  à  l'exé- 
cuteur, fais  promptement  ton  devoir ,  Con- 
somme l'ouvrage  injuste  et  barbare  de  tn 
supérieurs.  A  ces  mots,  il  pencha  la  tête 
sur  le  billot,  et  le  bourreau  la  lui  trancha. 

Il  ne  restait  plus  à  expédier  que  le  cadet 
des  trois  frères.  Celui-ci  ne  parut  pas  sitôt 
sur  l'échafand,  qu'on  entendit  un  mar* 
mure  parmi  les  assistans,  qui  étaient  en 
très-grand  nombre,  et  ce  niurmun  était 
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un  effet  de  la  compassion  générale  que  sa 
vue  excitait.  Il  est  constant  qu'on  ne  poii- 
-vaît  le  considérer  sans  déplorer  son  mal- 
lieur;  c'c'lait  un  garçon  de  vingt  ans  tout 
au  plusj  de  belle  taille  et  de  bonne  mine. 
Les  dames,   qui  sont  naturellement  pi- 
toyables, plaignaient  sa  jeunesse ,  et  sou- 
haitaient qu'il  n'imitât  point  ses  frères. 
Xous  les  spectateurs  faisaient  des  vœux 
pour  lui  au  ciel  j  pour  moi,  j'espërais ,  et 
monseigneur  se  flattait  aussi  de  celte  es- 
pérance, que  ce  jeune  Indien  pâlirait  en 
voyant  le  fer  levé  sur  sa  tête  et  les  corps 
de  ses  aînés  étendus  sur  Féchafaud.  Le  père 
Cyrille  même ,   malgré  ia   connaissance 
qu'il  avait  de  la  fermeté  des  Indiens ,  ne 
desespérait  pas  d'arracher  celui-ci  au  tré- 
pas }  et  pour  cet  effet,  redoublant  ses  ef- 
forts ,  il  épuisa  les  discours  les  plus  élo- 
quens  de  son  recueil  académique.  IVIais  il 
ne  fut  pas  plus  heureux  dans  cette  entre- 
prise  qu'il  l'avait  été  à  Guatimala  dans 
l'afiTaire  de   l'électioil  d'une  supérieure^ 
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car,   quand  le  jeuae  Indien  aperçut  par 
terre  les  têtes  de  ses  frères  séparées  de  leurs 
troncs,  il  les  ramassa  toutes  deux  en  fu- 
reur, et  les  baisant  Tune  après  Fautre  avec 
transport  :  Attendez ,  s'écria- t-il  en  sa  lan- 
gue, attendez,  mes  chers  frères,  je  vais 
vous  suivre;  la  mort  n'a  pour  moi  que  drt 
charmes,  puisqu'elle  va  me  rejoindre  à 
vous.  Le  jacobin,  jugeant  par  ces  paroles 
que  ce  furieux   voulait  périr,    cessa  de 
l'exhorter  à  vivre ,  et  l'abandonna  au  bour- 
reau, qui  lui  abattit  la  tête. 

La  place  du  marché  retentit  aussitôt 
d'un  cri  d'horreur.  Tout  le  peuple  éclate 
en  murmures  confus,  on  plaint  ces  trois 
Indiens ,  et  leurs  juges  sont  accusa  d'injus- 
tice. Il  est  certain  que  cette  aventure  fit 
peu  d'honneur  au  comte  de  Gelyes  et  an 
premier  ministre ,  mais  je  crois  que  ces 
deux  seigneurs  furent  moins  mortifia  d'a- 
voir fait  injustement  mourir  trois  gentib- 
hommes  que  d'avoir  infructueusement 
commis  une  si  mauvaise  action.  Pour  doo 
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Juan  de  Salzëdo  et  moi,  nous  en  fûmes 
véritablement  affliges,  auâsi  bien  que  le 
petit  père  Cyrille,  qui  s'en  retourna  triste- 
ment à  son  monastère  comme  un  homme' 
qui  perdait  un  évéchë. 

CHAPITRE  m. 

par  quel  hasard  Toston  fit  tont  à  coup  fortune ,  et 
de  la  louable  résolution  qu'il  prit  bientôt  après. 
Don  Alexis  voit  partir  sans  regret  sa  créole  y 
épouse  de  Toston. 

Le  lendemain  de  ce  tragique  érënement 
il  en  arrira  un  plus  réjouissant  au  palais. 
Blandine ,  s'étant  aperçue  que  don  Alexis 
avait  abuse  de  la  faiblesse  qu'elle  avait  eue 
pour  lui  ,  fit  confidence  à  Toston  de  IVtat 
où  elle  se  trouvait,  et  ce  domestique  aussi- 
tôt en  avertit  la  vice-reine. 

Cette  dame  en  parut  aussi  étonnëe  que 
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si  elle  D'eût  pas  dû  prëvoir  cet  accidmt. 
Ah!  mon  ami  y  lui  dit-elle,  qae  -viens-ta 
m^apprendre  !  cette  nouvelle  me  perce  le 
cœur^  je  n^aurais  jamais  cru  Blandioe  ca- 
pable de  s^oublier  jusque-U.  Madame  ,  lui 
répondit  Toston,  tous  savez  qu^un  tendrt 
engagement  va  plus  loin  qu^on  ue  pense; 
quand  la  maîtresse  est  attendrie,   et  Ta- 
rn an  t  bien  passionne  ^  la  raison  et  la  vertu 
perdent  aisément  sur  eux  leur  empire. 

Ah!  faible  Blandine,  reprit  la  comtesse, 
qu'as-tu  fait  !  devais-tu  laisser  prendre  s 
mon  ûls  des  libertés  qu'on  ne  permet  qu'à 
un  époux?  Mais  pourquoi  te  faire  ce  re- 
proche? c'est  à  ma  seule  imprudence  qn'on 
doit  imputer  ton  malheur.  Hélas!  c'est 
moi  qui  t'ai  perdue  en  t'exposant  au  péril 
où  ta  sagesse  a  succombé  !  Après  cette  ti- 
rade de  démonstrations  de  douleurs  :  Je 
serais  inconsolable,  poursuivit -elle  ea 
changeant  de  ton ,  si  le  mal  était  sans  re^ 
méde;  heureusement  il  y  en  aj  oui,  aa« 
doute ,  il  est  un  moyen  sûr  de  aaaver 
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l'honneur  de  Blanche  :  il  n'y  a  qu'à  la  ma- 
rier promptement  a  quelque  honnête  hom* 
me }  à  toi ,  par  exemple  ^  tu  me  parais  lui 
conrenir.  Madame,  lui  repartit  Toston , 
je  vous  remercie  de  la  pre'fe'rence. 

Tu  as  raison  de  m'en  remercier ,  s'e'cna 
la  Ticc-reine^  apprends,  mon  ami,  que  tu 
ne  feras  pas  une  mauvaise  affaire  en  t'u- 
nissant    avec    Blandine.    Premièrement, 
cette  créole  est  fort  jolie,  et  je  lui  donnerai 
une  grosse  dot  :  avec  cela  je  te  promets  un 
emploi  conside'rable  j  et,  ce  qui  ne  doit  pas 
être  compté  pour  rien,    ma  protection. 
Franchement,  madame,  dit  Toston  avec 
beaucoup  de  vivacité,  vous  m'éblouissez  : 
il  faudrait  que  je  fusse  ennemi  de  ma  for- 
tune si  je  refusais  un  pareil  établissement^ 
c'en  est  fait,  je  suis  tout  prêt  i  conserver 
rjionneur  de  Blandine  aux  dépens  du  mien. 

La  vice-reine,  charmée  de  voir  ce  garçon 
dans  ces  sentimens,  se  hâta  de  lui  faire 
épouser  sa  créole,  dont  la  réputation ,  par 
ce  mariage ,  ne  reçnt  aucune  atteinte  :  car 
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personne  ne  fut  étonné  de  voir  on  yalet  de 
chambre  de  don  Aiexb  se  marier  à  on« 
suivante  de  la  comtesse.  Ce  qu^il  y  eut  dé 
bon  pour  Tëponseur  dans  cet  hymen  pré' 
cipité,  c'est  quHl  toucha  mille  pistolcs 
d'Espagne  que  la  vice-reine  lai  fit  comp- 
ter. Ajoutez  à  cela  trois  mille  écos  qu^il 
reçut  de  moi  pour  récompense  des  derrice» 
qu'il  m'arait  rendus. 

Lorsque  iie  domestique  se  vit  si  bien  en 
argent ,  il  lui  prit  envie  de  retoamer  daw 
son  pays  et  d'y  mener  sa  femme ,  dont  il 
était  depuis  long-temps  amoureux ,  et  plos 
aimé  que  don  Alexis;  de  sorte  qu'il  poo- 
Tait  se  flatter  aussi  bien  que  ce  jeane  sei- 
gneur d'être  le  yéritable  père  de  Tenfant 
qui  devait  nattre  de  Blandine.  Il  me  com- 
muniqua son  dessein.  Monsieur,  me  dit-i]. 
quoique  le  séjour  de  Mexique  soit  peut- 
être  le  plus  beau  qu'il  y  ait  sur  la  terre 
habitable,  j'ai  résolu  de  le  quitter  pour 
aller  reroir  ma  patrie  et  mes  parens.  Mon 
père,  qui,  comme  vous  savez,  est  maiUe 
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d'accolé  dans  la  ville  d'Alcaraz,  vit  encore, 
de  même  que  ma  mère,  a  moins  que  depuis 
notre  séparation  la  mort  ne  me  les  ait  en- 
levés tous  deux  j  ils  ne  sont  pas  riches ,  et 
vous  jugez  bien  que  le  retour  d'un  gêne'- 
reùx  dis  qui  a  fait  fortune  leur  sera  fort 
agréable. 

Outre  le  plaisir  que  je  me  fais ^  poursui- 
vit-il, de  rendre  leur  sort  un  peu  plus  doux, 
je  sens  que  je  n'en  aurai  pas  moins  à  por- 
ter de  vos  nouvelles  au  seigneur  don  Ma- 
nuel dePedrilla,  votre  beau-frère  et  votre 
ami,  qui  doit  être  dans  une  impatience 
mortelle  d^en  recevoir.  Il  n'en  faut  pas 
douter,  lui  dis-je,  don  Manuel  m'aime 
trop  pour  n'être  pas  en  peine  de  moi  j  et  de 
mon  côté,  je  serais  indigne  de  son  amitié 
si  je  tardais  plus  long-temps  à  l'informer 
de  l'heureuse  situation  où  je  me  trouve. 
Aussi  suis-je  dans  le  dessein  de  la  lui  faire 
savoir  le  plus  tôt  qu'il  me  sera  possible  par 
une  lettre  qui  en  contiendra  un  ample 
détail. 

2.  17 
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Non,  non,  monsieur,  interrompit  Tes- 
ton  :  c'est  un  soin  dont  je  me  charge;  je 
Finstruirai  mieux  de  vire  Toiz  que  tous  ne 
pourriez  faire  pcir  une  lettre  de   tout  ce 
qui  vous  est  arrivé  depuis  votre  dëpart 
d'Alcaraz.  De  plus ,  je  serai  en  état  de  ré- 
pondre à  toutes  les  questions  quHl  voudra 
me  faire ,  et  tous  ne  doutez  pas  qu'il  ne 
mVn  fasse  une  infinité.  11  est  constant,  rt- 
pris-je,  qu'un  rapport  de  ta  part  serait 
préférable  à  la  plus  longue  dépêche  ;  mais 
je  crains  une  chose  :  ,don  Alexis  ne  too- 
dra  pas  consentir  à  Féloignement  de  Blan- 
dine.  Ofx  que  si!  repartit  Toston;  Pamou 
de  ce  seigneur  s'est  bien  ralenti  ^  il  oom- 
mence  à  se  détacher  de  sa  créole ,  et,  mar* 
chant  sur  les  traces  de  son  père ,  maigre 
tout  ce  que  nous  avons  pu  faire  ,  la  vice- 
reine  et  moi,  pour  l'empêcher,  il  s'entête  i 
vue  d'oeil  d'une  Indienne  coquette  dont  ua 
de  sea  pages  lui  a  procuré  la  connaissance. 
Je  suis  ravi  qu'il  soit  devenu  volage  j  car 
Blandinc  a  plus  de  goût  pour  moi ,  sans 
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vanihf,  que  pour  lui.  Elle  abandonnera 
yoloBtier»  Mexi^e  pottr  me  8uiyra  dant» 
mon  pays ,  où  dous  vivrons  à  notre  aise  en 
élevant  honnêtement  la  petite  famille  que 
nous  promet  sa  fécondité. 

Véritablement  don  Alexis,  bien  loin  de 
vouloir  retenir  sa  créole,  reçut  ses  adieux 
d'un  œil  sec;  mais,  au  défaut  de  la  dou- 
leur que  le  petit  ingrat  aurait  dû  avoir  de 
perdre  une  personne  qui  avait  eu  de  si 
fortes  bontés  pour  lui ,  il  lui  fit  présent  de 
quelques  pierreries.  Après  quoi,  Toston 
s'^étant  chargé  des  dépêches  que  je  lui  don- 
nai pour  don  Manuel  et  pour  ma  sœur',  il 
|iartit  avec  Blandine  pour  se  rendre  à-  la 
Ver»-Criiz  par  kf  voie  des  ntuktiers. 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  confidence  que  don  Juan  de  Saltédo  fit  à  son 
gendre  d^un  projet  formé  par  le  Tice-roi.  Ce 
que  cVtait  que  ce  projet,  et  comment  il  fat  ex4^- 
cuté.  Uarchevêque  de  Mexique  prend  le  parti 
du  peuple,  excommunie  don  Pèdre  et  le  vice- 
roi.  Violence  que  lui  fait  ce  dernier  poor  le 
faire  conduire  à  la  Yera-Crus. 

Pour  peu  qae  mon  beau-père  eût  ëtë  en- 
vieux et  jaloux,  il  n^aurait  pas  vu  sans 
peine  les  gentilshommes  s^empresser,  oom- 
me  ils  faisaient ,  à  rechercher  mon  amitié 
prëfërahlement  à  la  sienne  ^  mais  cVtait  un 
bon  homme  qui  prenait  plaisir  â  me  voir 
estime  et  honoré  de  tout  le  monde  j  peut- 
être  aussi  qu^en  lui-même,  attribuant  â  la 
considération  qu'on  avait  pour  lui  celle 
qu'on  me  témoignait,  sa  vanité  y  trouvait 
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son  compte.  Quoi  quMlen  soit,  il  m^trimait 
autant  que  si  j^eusse  été  son  propre  fils.  Il 
n^avait  point  de  secrets  pour  moi ,  et  quel- 
quefois il  me  faisait  des  confidences  très- 
importantes.  En  Yoici  une  de  celles-là  qu^il 
me  fit  un  jour.        * 

Le  comte  de  Gelves,  me  dit-il,  com- 
mence à  perdre  Fespërance  de  faire  pro- 
longer son  gouvernement.  Un  courtisan  de 
ses  amis,  bien  informé  des  mouTemensque 
plusieurs  seigneurs  se  donnent  à  la  cour 
pour  obtenir  la  yice-royautë  de  Mexique, 
lai  mande  que  le  comte  ducd^Olivarès  pa- 
raît avoir  envie  de  faire  tomber  le  cboix 
du    roi  sur  le  marquis  de  Serrai vo.  Un 
autre  moins  avare  que  le  comte  de  Gelves, 
continua-t-il,  s'en  consolerait,  et  s'en  re- 
tx>urnerait  content  à  Madrid  avec  le  poisson 
qu'il  a  pris  j  mais  il  ne  peut  se  borner,  il 
veut  faire  un  bon  coup  de  filet;  il  prétend 
*c|u^en  faisant  renchérir  le  sel ,  il  gagnera 
des  sommes  immenses;  et  pour  rejeter  sur 
un  autre  la  haine  publique  qui  est  atta- 
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c^^e  â  ce  moBopole,  il  a  en  main  on 
homme  né  p^r  exécuter  de  semblables 
entreprises  :  c^st  don  Pedro  Mexio ,  gen- 
tilhomme des  plus  riches  de  Mexique ,  et 
des  mortels  peut-être  le  plus  audacieux. 

J'aime   monseigneuf,    poursuiril    doa 
Juan ,  et  je  chéris  trop  sa  gloire  et  son 
honnrur  pour  avoir  applaudi  à  son  des- 
sein lorsqu'il  me  Ta  communiqué.   Je  Tai 
combattu  en  ami  sincère ,   en   senritenr 
zélé^    mais,  quoique  le  comte  m'écoatc 
ordinairement  et  s^iye  assez  mes  avis,  je 
vous  dirai  qu'il   y  a    des  occasions  o«, 
comme  dans  crUe-<i,  il  ne  veut  pas  être 
contredit;  si  bien  qu'il  est  déterminé  s 
faire  exécuter  son   projet,  quelque  chow 
qu'il  en  puisse  arriver.  Ainsi  parla  mon 
beau-père ,  qui  me  demanda   ensuite  ce 
que  je  disais  de  ce  projet.  Je  dis,  lui  rt- 
pondis-je,  qu'il  me  fait  frémir  «  et  qu'il 
peut   avoir  des    suites    fort  désagréable/ 
pour  son  excellence  et  pour  nous.  Cesl 
ce  que  je  crains,  répliqua-t-il y  et  je  suis 
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bien  mortifie  de  ne  pouvoir  les  provenir. 
IVous  dësapprouTioDs  donc  cette  entre- 
prise Salzédo  et  moi ,  et  nous  ëtions  au 
de'sespoir  de  yoir  que  Ton  se  préparait  à 
rezécuter.  Je  yab  détailler  de  quelle  façon 
les  entrepreneurs  commencèrent  cet  ou- 
vrage d^iniquité;  le  lecteur  verra  par  Yé- 
vénement  la  vérité  du  proverbe ,  la  ^co- 
dicin  guebra  al  saco  :  la  convoitise  rompt 
le  sac. 

Don  Pedro  Mexio ,  suivant  Faccord  fait 
entre  le  comte  et  lui ,  acheta  tout  le  sel 
qu'il  put  trouver  à  vendre  dans  le  pays , 
«t  en  remplit  lés  greniers  quHl  avait  loués 
dans  cette  intention.  Par  ce  moyen  le  sel 
devint  plus  rare  et  renchérit  de  jour  en 
jour.  Alors  don  Pédre,  vendant  le  sien, 
en  augmenta  peu  à  peu  le  prix ,  de  ma- 
nière que  les  pauvres  commencèrent  à  se 
plaindre  et  les  riches  à  murmurer,  d^au- 
tant  plus  quUls  savaient  bien  les  uns  et  les 
autres  ce  qu'ils  devaient  penser  de  cette 
cherté.  Hs  ne  s'en  tinrent  pas  aux  plaintes 
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et  aux  murmares.Ils  présentèrent  an  nom 
du   peuple  en   général  une   requête  aux 
juges  de  la  chancellerie ,  demandant  qn^on 
remit  le  sel  a  son  prix  ordinaire.  Mais  le 
Tice-roi,  qui  était  à  la  tête  de  ces  juçts, 
dont  la  plupart  n'osaient  être  d'une  autre 
opinion  que  la  sienne,  leur  fit  entendre 
que  cette  cherté  ne  durerait  pas  long- 
temps, et  qu'il  fallait  prendre  patience; 
de  sorte  que ,    pei*sonne  n'ayant  la  har> 
diesse  de  s'opposer  à  son  avarice ,  on  laissa 
Mexio  continuer  son  brigandage  â  son  aise. 
A  la  fin  le  peuple ,  las  de  ne  pas  Toir 
finir  ce  monopole,  implora  le  secours  de 
Tarchevéque,  en  exposant   dans  un  mé- 
moire â  sa  grandeur  qu'elle  devait  inter- 
poser son  autorité  pastorale  pour  délivrer 
ses  ouailles  de  la  tyrannie  de  don  Pedro. 
Le  pasteur,  touché  de  leur  misère,  o« 
pour  parler  plus  juste ,  poussé  par  une 
secrète  haine  qu'il  avait  pour  le  vioe-roi, 
saisit  cette  occasion  da-le  mortifier ,  sons  le 
spécieux  prétexte  de  les  soulager.  11  résolut 
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«remployer  les  censures  de  FÉglise  contre 
Mejiio ,  n^ignorant  pas  que  ce  serait  atta- 
quer  indirectement  le  comte.  Ce  prélat 
passionné  se  nommait  don  Alonzo  de 
Zerna;  il  était  fils  d^un  hidalgo  de  la  Cas- 
tille- Vieille.  11  avait  obtenu ,  je  ne  sais 
comment ,  Tarchevéobé  de  Mexique ,  qui 
vaut  soixante  mille  écus  de  rente  ;  et,  fier 
de  la  possession  d'un  si  riche  bénéfice  , 
il  se  croyait  pour  le  moins  égal  au  vice- 
roi. 

Don  Alonzo,  pour  chagriner  son  enne- 
mi ,  excommunia  don  Pèdre ,  et  fit  afficher 
son  excommunication  aux  portes  de  toutes 
les  églises,  afin  que  personne  n'en  ignorât. 
Mexjio,  en  étant  informé ,  n'en  fît  que  rire  ; 
il  se  moqua  de  Farchevéque,  et,  pour  lui 
montrer  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  de  son 
excommunication ,  il  continua  de  Tendre 
son  sel ,  et  même  il  en  haussa  le  prix.  Cette 
audace  ne  manqua  pas  d'irriter  l'impé- 
tueux prélat,  qui,  de  aon  c6té  n'écoutant 
et  ne  suivant  que  sou  humeur  bouillantQy 
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poussa  son  ressentimeat  jusqu'à  interdire 
le  service  divin. 

Kien  n'est  plus  considérable  dans  la  Nou- 
velle-Espagne que  cette  interdiction  ;  c'est, 
pour  ainsi  dire ,  sonner  le  tocsin  pour  aver 
tir  le  peuplé  quelle  feu  est  dans  la  maison 
du  Seigneur;  car,  dès  le  moment  qu'élit 
est  publiée ,  on  ferme  les  portes  des  é^^aei, 
on  n'y  dit  plus  de>  messes,  on  n'y  fait  plos 
de  prières;  c'est  une  suspension  genérak 
de  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques.  Pour 
bien  concevoir  l'importance  de  cette  re- 
doutable censure ,  il  faut  savoir  qu'il  j  * 
plus  de  mille  prêtres  à  Mexique ,  tant  sëca- 
liers  que  réguliers ,  qui  ne  subsistent  qœ 
des  messes  qu'ils  disent  à  un  ëco  cbacQoc. 
ce  qui  monte  à  plus  de  mille  écus  par 
jour,  et  ce  que  l'excommunié  doit  payer. 

Don  Pèdre,  jugeant  bien  que  l'archer^ 
que  voulait  le  ruiner  en  le  rendant  odieui 
au  peuple,  et  d'ailleurs  s'apercevant  qoe 
l'on  commençait  à  l'insulter  dans  les  mes, 
perdit  une  partie  de  sa  fermeté ,  et  se  re- 
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tira  au  palais  du  yice-roi  pour  prier  son 
excelleoce  de  le  protéger,  puisque,  aprts 
tout,  il  n'avait  fait  que  ce  quMle  lui  avait 
ordonne.  Là -dessus  le  comte  de  Gelves  en- 
Toja  la  plupart  de  ses  domestiques  aux 
portes  des  e'glises  arracher  les  affiches  d'ex- 
communication et  d'interdiction  qui  y 
étaient.  Il  fît  dire  ensuite  aux  supérieurs 
des  couvens  qu'il  leur  commandait  d'ou- 
vrir leurs  (églises,  et  d'y  faire  dire  des 
messes,  sous  peine  de  désobéissance .  Mais 
les  moines  répondirent  que  dans  cette  oc- 
casion il  leur  semblait  qu'ils  devaient  plu- 
tôt obéira  leur  pasteur  qu'au  vice-roi.  Sur 
leur-  refus ,  son  excellence  m'appela  et  me 
dit  :  Don  Chérubin ,  allez  tout  à  l'heure 
dire  dei  ma  part  à  l'archevêque  que  je  lui 
ordonne  de  révoquer  ses  censures. 

Je  me  rendis  en  diligence  au  palais  ar- 
chiépiscopal,  et  j'exposai  ma  commission 
lu  prélat,  qui  me  dit  d'un  air  brusque 
rja'il  ne  pouvait  faire  ce  que  le  comte  lui 
commandait,  que  Mexio ,  le  perturbateur 
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du  repos  public^   ne  se  fût  préahlemcnt 
soumis  à  FÉglise ,    et  n'eût  dédommage 
tous  les  prêtres  des  sommes  qu'il  leur  strait 
fait  perdre.   Je   voulus  représenter  â  a 
grandeur  irritée  qu'elle  ne  faisait  pas  ^^ 
flexion  que  c'était  désobéir  au  roi  que  <k 
refuser  d'obéir  aux  ordres  de  son  mioiir 
tre  ;  mais  le  furieux  don  Alonzo  m'û»- 
terroifipit  ayec  emportement  :  Taisez-Toos. 
mou  ami,  me  dit*il^  je  n'ai  pas  besoin  <k 
Yos  remontrances^  je  sais  ce  que  je  dobi 
un  vice-roi  qui  fait  un  si  mauvais  usage  àt 
son  pouvoir ,  et  qui  mériterait  d'être  traite 
comme  don  Pèdre.  Je  ne  jugeai  point  i 
propos  de  répliquer,  quelque  envie  qii( 
j'en  eusse ,  et  je  me  retirai ,  de  peur  d'être 
aussi  excommunié. 

Le  vice^roi,  qui  n'était  guère  noim 
violent  que  l'archevêque,  fut  transporté 
de  colère  quand  je  lui  eus  rapporté  ce  que 
le  prélat  m'avait  dit;  et,  <H$dant  à  son  pre- 
mier mouvement,  il  fit  venir  le  capitaioc 
de  ses  gardes:  Tirol,  lui  dit-il,  je  voos 
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commande  d'aller  tous  saisir  de  la  per- 
sonne de  rarcheyéque  dans  quelque  lieu 
qu^il  soit ,  Fimmunitë  des  e'glises  ne  de- 
vant pas  même  être  respectée  dans  cette 
occasion.  Conduisez  ce  prêtre  à  la  Vera- 
Crux,  et  le  mettez  sous  la  garde  du  châ- 
teau jusqu'à  ce  qu'on  puisse  l'embarquer 
pour  le  transporter  en  Espagne. 

Tandis  que  Tirol  rassemblait  ses  gens 
pour  exécuter  l'ordre  de  son  excellence, 
rarcheyêque  en  fut  averti.  Il  sortit  aussi- 
têt  de  la  yille,  et  se  réfugia  dans  le  fau- 
bourg de  Guadeloupe ,   accompagné  de 
plusieurs  ecclésiastiques.  Là  il  dressa  lui- 
même  contre  le  vice-roi  une  excommu- 
nication qu'il  chargea  un  de  ses  prêtres 
de  faire  afficher  à  la  porte  de  la  cathé- 
drale;   ensuite,    ayant    appris   qu'on   le 
poursuiyait,  il  se  sauya  dans  une  église, 
où  il  fit  allumer  des  cierges  sur  l'autel^ 
et  se  revêtit  de  ses  habits  pontificaux ,  trop 
persuadé  que  dans  cet  état  aucun  homme 
n'oserait  mettre  la  main  sur  lui.  Mais  il  fut 
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créoles,  les  Indiens  et  les  mulâtres ,  enne- 
mis secrets  du  gourernement,  à  commen- 
cer la  sédition.  Insensiblement  le  nombre 
des  mécontens  grossit  à  un  point  qa^il  sem- 
blait que  toute  la  ville  eût  pris  parti  contrr 
le  yice-roi.  Ses  domestiques  ne  pouvaient 
paraître  sans  sVxposer  a  des  insultes.  Sal- 
zédo  même  et  moi  nous  fûmes  enveloppé» 
dans  la  haine  du  peuple ,  qui  sHmagioait 
sans  doute  que  nous  avions  eu  part  au  mo- 
nopole du  sel.  Enfin  tout  annonçait  la  pro- 
chaine sédition  que  le  retour  de  Tirol  à 
Mexique  fit  éclater.  Le  premier  qui  Icra 
le  bouclier  fut  un  prêtre,  lequel,  vojaot 
passer  dans  la  place  du  marché  ce  capi- 
taine à  cheval ,  s'avisa  de  sVcrier  :  F'oUi 
celui  qui  a  osé  porter  sa  main  impie  sur  le 
ministre  du  Seigneur, 

A  la  voix  de  ce  prêtre ,  la  populace  sV- 
meut,  s^assemble,  et  poursuit  à  coups  de 
pierres ,  jusqu'au  palais^  Tirol,  qui,  crai- 
gnant un  soulèvement  général,  fait  fermer 
-les  portes.  La précuution  ne  fui  pas  inutile, 
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cilv'  raffaire  devint  sérieuse.  En  moins  d'un 
quart  d^heure  il  se  trouva  dans  la  place 
plus  de  sis  mille  pei*sonnes  de  toutes  sortes 
de  conditions,  qui,  prodiguant  des  injures 
à  Tirol ,  se  mirent  à  crier  a  Tenyi  qu'il  fal- 
lait l'exterminer. 

Jusque-là  les  se'dîtieux  n'avaient  encore 
fait  que  du  bruit  ;  et  le  vice-roi ,  croyant 
que,  pour  les' apaiser,  il  n'y  avait  qu'à 
les  envoyer  prier  de  sa  part  de  se  retirer 
dans  leurs  maisons,  en  les  assurant  que 
Tirol  s' e' tait  sauve  du  palais  par  une  porte 
de  derrière ,  me  chargea  de  cette  commis- 
sion, de  laquelle  j'aurais  volontiers  cédë 
l'honneur  à  un  autre,  et  dont  pourtant  jç 
m'acquittai  d'un  air  assez  hardi  pour  uii 
homme  qui  s'exposait  à  être  lapide,  ce  qui 
pensa  m'arriver  :  car,  m'ëtant  montre  à  un 
balcon  pour  parler  aux  mutins,  je  vis  aussi- 
tôt tomber  sur  moi  une  grêle  de  pierres , 
dont  heureusement  auenne  ne  m'atteignit. 
Comme  il  n'y  avait  que  des  coups  à  gagner 
en  voulant  faire  entendre  raison  à  ces  en-> 

2.  -     l8 
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rstgésy  je  me  retirai  sagement,  et  par  ^j 
brusque  retraite  jV^itai  le  sort  de  Tempe- 
reur  Montézume  (i). 

Les  choses  n^en  demeurèrent  point  U. 
Quelques  prêtres ,  sMtant  mis  de  la  partie ^ 
irritèrent  la  fureur  des  mëcontens,  dont 
quelques-uns,  s^tant  armés  de  fusils,  com- 
mencèrent à  tirer  aux  fenêtres ,  et  à  faire 
siffler  les  balles  dans  le  palais ,  tandis  qoe 
d^autres,  avec  des  leviers,  s^eflbrçaient  d^a* 
battre  la  muraille  pour  y  entrer.  Pendaot 
cinq  ou  six  heures  que  dura  ce  tumulte, 
un  page  et  deux  gardes  du  comte,  qui  pa- 
rurent aux  balcons  avec  des  carabines  poor 
riposter  aux  tireurs  du  dehors ,  eurent  le 
malheur  de  përir ,  après  avoir  de  leur  côté 
couche  par  teiTe  quelques  séditieux.  Noos 
en  aurions  fait  un  grand  carnage ,  si  nous 
eussions  eu  quelques  pièces  de  canon  ^  mais 

• 
(i)  Ce  prince  foi  tuëd'un  coup  de  pierre,  coamc 
il  parlait  du  haut  d'un  balcon  à  ses  sujets  pour  le» 
enjjajjer  à  mettre  les  armes  bas. 
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il  n^y  en  avait  ni  dans  le  palais ,  ni  dans  la 
ville  f  les  Espagnols  n^apprëhendant  point 
d'être  attaques  par  des  nations  étrangères. 
Aa  défaut  du  canon,  le  comte  de  Gelyes 
fit  arborer  sur  ses  balcons  l'étendard  royal, 
et  sonner  la  trompette  pour  appeler  les  ha- 
bitans  au  secours  de  leur  roi ,  dont  il  re- 
présentait la  personne  j  ce  qui  fut  encore 
inutile,  puisque  aucun  de  ses  amis  ni  des 
officiers  de  la  chancellerie  n'accourut  pour 
le  défendre.  Cependant  la  nui^;  s^appro- 
chait,  et  les  mécontens  l'attendaient  avec 
impatience  pour  augmenter  le  désordre. 
Comme  ils  s'étaient  aperçus  que  la  porte 
de  la  prison  pouvait  aisément  être  enfon- 
cée, ils  l'enfoncèrent,  ou  plutôt  le  geôlier 
la  leur  ouvrit.  Ils  mirent  en  liberté  les 
prisonniers,  qui,  se  joignant  à  eux,  les 
aidèrent  à  mettre  le  feu  à  la  prison  et  à 
brûler   une   partie  du   palai^^.    Alors  les 
principaux   habitant,    craignant   que    la 
ville  ne  fût  réduite  en  cendres ,  sortirent 
de  leurs  maisons  ;  et,  pour  leurs  propres 
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intérêts,  apaisèrent  la  populace.  Ils  lui 
firent  éteindre  le  feu  ;  sans  cela ,  Mexique 
eût  eu  le  destin  de  la  yille  de  Troie. 

Mais  s'ils  eurent  assez  d'autorité  pour 
empêcher  que  la  canaille  ne  brûlât  le  pa- 
lais du  vice-roi ,  ils  n'eurent  pas  le  pouvoir 
de  préserver  du  pillage  tous  les  effets  de  oe 
seigneur.  Une  partie  de  ses  meubles  fot 
eolcTéc;  et  lui-même,  pour  pourvoir  à  h 
sûretë  de  sa  personne ,  se  vit  obligé  de  te 
re'fugicr  avec  son  épouse  et  son  fils  chez  les 
cordeliers ,  qui  étaient  les  seuls  moines  qui 
ne  fussent  pas  de  ses  ennemis.  Ces  pères 
lui  donnèrent  un  logement  assez  commode 
dans  leur  couvent,  qui  est  d'une   vasts 
étendue.  Ce  logement  était  celui  du  père 
provincial  de  Tordre,   qui  n'était  point 
alors  a  Mexique.  C'était  un  grand  corps  de 
logis  qui  contenait  plusieurs  appartemens 
fort  petits  et  très-simplement  meublés,  â 
l'exception  de  celui  où  couchait  sa  révé- 
rence. Pour  c^  dernier,  il  était  composé  de 
cinq  ou  six  pièces ,  et  l'on  peut  dire  qu'on 
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n^  Toyait  rien  qui  sentît  la  pauvreté  re- 
ligieuse. 

Salze'do,  Blanche  et  moi,  nous  allâmes  . 
joindre  le  comte  au  couvent  pendant  la 
nuit.  Ses  principaux  domestiques  et  les  nô- 
tres s'y  rendirent  aussi ,  et  nous  nous  trou- 
vâmes enfin  tous  loges,  tant  bien  que  mal. 
Le  lendemain ,  dés  la  pointe  du  jour ,  mon- 
seigneur  nous  fit  appeler ,  mon  beau-père 
et  moi ,  pour  délibérer  tous  trois  sur  ce 
qu'il  convenait  de  faire  dans  une  si  triste 
conjoncture.  Il  n'y  a  point  d'autre  parti  à 
prendre ,  dit  don  Juan ,  que  d'envoyer 
promptement  un  homme  d'esprit  et  de 
confiance  au  duc  d'Olivarés  pour  l'infor- 
mer de  cette  révolte;  et  je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  choisir  un  homme  plus  capa« 
ble  de  hiea  faire  cette  commission  que  don 
Chérubin.  Je  suis  de  votre  avis,  9alzédo, 
dit  le  comte;  il  faut  que  don  Chérubin 
parte  incessamment  pour  Madrfd.  On  ne 
peut  user  de  trop  de  diligence. 

Le  vice-roi  employa  toute  la  journée  à 
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faire  des  dépêches  pour  la  coar ,  et  à  me 
donner  des  instructions,  et  le  surlende- 
main je  pris  la  route  de  la  Vera-Cruz  avec 
un  valet  de  cbambre  et  un  laquais.  Je  lais- 
sai donc  son  excellence ,  madame  la  com- 
tesse, don  Juan   et  ma   femme  chez  les 
cordeliers  de  Mexique,  et,,  faisant  tonte 
la  diligence  possible,  je  gagnai  la  Vera- 
Cruz,  où  j'appns  que  TarcheTéque  don 
Àlonzo  de  Zema  était  parti  pour  TEspa- 
gne  depuis  deux  jours.  Comme  il  jr  a  tou- 
jours dans  le  port  de  cette  yille  un  yaisseta 
pre'parë  pour  le  service  du  vice -roi,  je 
m'embarquai  dessus  sans  perdre  de  temps, 
et  fis  mettre  à  la  voile  pour  Cadix ,  où  j^ar- 
rivai  après  une  heureuse  et  oourie  navi- 
gation. 
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Don  Chérubin,  étant  arrivé  à  Madrid ,  va  voir  le 
duc  d'Oiivarès ,  et  lui  fait  un  de'tail  du  soulève- 
ment de  Mexique.  Gomment  ce  premier  minis- 
tre fut  affecté  de  ce  rapport,  et  des  résolutions 
qui  furent  prises  en  conséquence  dans  le  conseil 
de  sa  majesté  catholique.  Le  vice-roi  rentre 
triomphant  dans  son  palais.  Sa  disgrâce  ;  il  re- 
tourne à  Madrid  ;  don  Chérubin  et  sa  famille  le 

suivent.  * 

• 

Je  n'eus  pas  plus  tôt  mis  pied  à  terre  à 
Cadix,  que,  me  hâtant  de  traverser  l'An- 
dalousie et  la  Castille  -  NouTelle  ,  je  fus 
bientôt  à  Madrid.  Je  Yolai  d'abord  chez  le 
premier  ministre ,  qui  me  donna  audience 
dés  que  je  lui  eus  fait  annoncer  mon  arri- 
vée. Je  lui  remis  les  dépêches  dont  j'étais 
charge.  Il  les  lut  ayec  toute  l'attention 
qu'elles  méritaient;  et,  Toyant  que  le  comte 
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de  Gelves  lui  demandait  que  je  pourrais 
riustruire  de  toutes  les  circoastaiices  de  la 
sédition ,  il  ne  manqua  pas  de  m'en  deman- 
der un^mple  détail.  Je  lui  obéis  en  homme 
qui  y  était  bien  préparé.  J'ayouerat  de 
bonne  foi  que,  dans  ma  relation,  je  def- 
servis  autant  que  je  le  pus  FarcheTéque 
don  Alonzo.  Je  le  peignis  ayec  les  coulean 
les  plus  noires,  et  je  finis  mon  récit  en  re- 
jetant sur  Porgueil  de  ce  prcflat   toute  la 
faute  de  ce  funeste  événement. 

Le  duc  d^Olivarcslut  en  plein  conseil  la 
dépêche  du  comte  de  Gelves,  et  tout  le 
monde  trouva  cette  affaire  très-importante, 
On  jugea  qu'ail  était  absolument  nécessaire 
de  punir  les  plus  coupables  des  aéditîeox 
pour  retenir  dans  le  devoir  les  autres  pro- 
vinces de  r Amérique,  lesqneUes,  ne  se 
voyant  qu'à  regret  sous  le  joug  espagnol, 
pourraient  être  tentées  de  suivre  le  mauvais 
exemple  des  Mexicains.  Il  fut  arrêté  dans 
le  conseil  qu'on  enverrait  à  Mexiqne  don 
Martin  do  CariUo,  prêtre  et  ioquititeurde 
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Valladolid  ,  en  qualité  de  commissaire , 
pour  y  faire  les  informatittas  convenables, 
avec  pouvoir  de  châtier  rigoureusement 
quelques-uns  des  principaux  habitans, 
pour  n^avoir  pas  couru  au  sou  de  la  trom- 
pette se  ranger  sous  Tétendard  royal.  On  y 
re'solut  aussi  de  changer  les  officiers  de  la 
chancellerie  pour  avoir  laissé  le  yice-roi 
dans  le  péri) ,  sans  se  donner  le  moindre 
mouvement  pour  Fen  tirer. 

A  regard  de  Tarchevéque  don  Alonzo , 
il  eut  beau  solliciter  à  la  cour,  personne 
dans  \e  conseil  ne  voulut  entreprendre  sa 
défense,  tant  on  trouva  sa  conduite  digne 
de  blâme.  On  le  dépouilla  même  de  son 
riche  bénéfice  pour  le  faire  évéque  de  Za- 
mora,  petit  diocèse  de  quatre  mille  écus 
de  rente.  C^était  en  quelque  façon  devenir 
dVvéque  meunier  j  mais  on  trouvait  en- 
core que  la  cour  marquait  assez  de  consi- 
dération pour  la  maison  de  Zerna. 

Le  premier  ministre ,  que  la  sédition  des 
Mexicains  inquiétait,    ne  me  retint  pas 
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long-temps  à  Madrid .  Il  me  ren voja  promp- 
tement  avec  un^  dépêche  pour  le  Tice-roi. 
Je  retournai  à  Mexique  avec  don  Martin 
de  Carillo ,  dont  FarriTce  répandit  la  ter* 
reur  dans  cette  ville.  Les  citoyens,  pour  la 
plupart,  se  sentant  coupables,  craignaient 
d^étre  punis.  Tout  le  monde  jugeait  que  h 
cour  voulait  faire  un  exemple,  et  chacno 
tremblait  pour  lui  ou  pour  ses  amis;  mais 
ils  en  furent  quittes  pour  la  peur.  DonMar* 
tin  les  rassura  en  leur  déclarant  de  la  part 
du  roi  que  sa  majesté ,  aimant  mieux  éooa> 
ter  sa  clémence  que  sa  justice,  leur  accor- 
dait une  amnistie  générale. 

Cette  déclaration  produisit  un  effet  ad- 
mirable. Le  peuple ,  qui  partout  change 
comme  le  vent ,  fut  touché  de  la  bonté  de 
son  souverain ,  et  s'écria  :  f^we  notre  bon 
roi  Philippe  !  vtVe  le  comte  de  Gelvea  son 
ministre  !  Alors  vous  eussiez  vu  ces  mêmes 
séditieux  qui  avaient  voulu  massacrer 
ce  seigneur  aller  en  foule  aux  Cordeliers  le 
demanderpour  le  conduire  à  ton  palais. 
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av^ec  des  acclamations  et  des  dëmonstra- 
tioDS  de  joie  excessÎTes. 

Leyice-roi,  qui  jusque-là  n'était  point 
sorti  du  couvent  depuis  qu'il  s'y  était  réfu- 
gié, Yoyant  qu'il  pouvait  impunément  se 
montrer  en  public ,  s'en  retourna  chez  lui, 
où,  ce  qui  le  surprit  bien  agréablement, 
il  retrouva  ses  effets  tels  qu^il  les  avait  lais- 
sés en  se  sauvant  chez  les  moines  :  car ,  par 
le  plus  grand  bonheur  du  monde,  les  gen- 
tilshommes qui  avaient  eu  assez  de  pou- 
voir sur  la  populace  pour  calmer  sa  fureur 
et  lui  faire  éteindre  le  feu ,  avaient  eu  en 
même  temps  la  précaution  de  faire  garder 
les  portes  du  palais  par  les  mutins  mêmes, 
en  leur  défendant  de  voler,  de  peur  qu'il 
ne  vtnt  des  ordres  de  la  cour  qui  les  en 
fissent  repentir  j  si  bien  que  dans  le  palais 
tout  reprit  sa  première  face. 

J'ai  oublié  dédire  qu'à  mon  retour  d'Es- 
pagne, lorsque  je  rendis  compte  de  mon 
voyage  à  monseigneur,  il  me  ftt  une  ques- 
tioa  :  Comment  le  duc  d'Olivarès  vous  a- 
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t-il  reçu?  me  dit-il.  Dans  quels  sentimenft 
le  croyez-vous  pour  moi  ?  11  m'a  £ftit  un  ac- 
cueil gracieux,   répandis-je  à  sod   excel- 
lence, et,  autant  qu'on  peut  deriaer  ce 
que  pense  ce  premier  ministre ,  il  m'a  para 
plein  d'estime  et  d'ami ti($  pour  tous.  Je 
vous  dirai  même  que  je  Tai  entendu  faire 
votre  ëloge  dans  des  termes...  Tant  pis, 
interrompit  le  vice-roi  avec  précipitation. 
Cela  m'est  suspect,  aussi  bien  qiie  la  lettre 
que  vous  m'avez  remise  de  sa  pai*t.  Cette 
lettre  est  trop  flatteuse  pour  que  je  n'en 
-doive  pas  être  alarmé.  Je  ne  sais,  mais  je 
pressens  qu'il  veut  mettre  à  ma  ]4ace  le 
marquis  de  Serralvo ,  et  je  ne  crois  pas 
être   prévenu    d'un   faux   presseptiment 
Vous  vous  trompez  peut-être,  lui  dts-je; 
le  duc  songe  plutôt  à  prolonger  votre  goa- 
vernement.  Je  n'oserais,  répondit-il  avec 
un  soupir  qui  lui  échappa,  je  n'oserais  ne 
flatter  de  cette  espérance.  Je  ne  m'attend* 
plus  qirà  recevoir  des  ordres  qui  me  rap 
pellcnt  à  la  cour. 
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En  effet,  trois  mois  après,  il  arriva  un 
courrier  de  Macïrid  qui  remit  au  comte  de 
Gelves  un  paquet  de  la  part  du  duc  d'Oli- 
varès.  Ce  premier  ministre  lui  mandait  que 
sa  majesté ,  souhaitant  de  Tavoir  prés  de  sa 
personne ,  lui  destinait  une  des  premières 
charges  de  sa  maison ,  et  qu'elle  venait  de 
nommer  le  marquis  de  Serralvo  à  la  vice- 
royauté  de  la  Nouvelle-Espagne.  Le  comte 
de  Gelves,  perdant  alors  toute  espérance 
d'être  continué  dans  son  poste,  prit  son 
parti  de  bonne  grâce.  Il  ne  songea  plus 
qu'à  s'en  retourner  à  Madrid  avec  toutes 
ses  richesses ,  et  qu'à  faire  les  préparatifs 
de  son  départ.  De  notre  côté ,  nous  nous 
disposâmes,  Salzédo  et  moi,  à  le  suivre 
avec  nos  petits  effets,  qui  valaient  bien 
deux  cent  mille  écus.  Jugez  pur  là  de  ce 
que  son  excellence  pouvait  emporter.  En- 
fin nous  partîmes  de  Mexique ,  et  l'on  peut 
dire  que  ce  jour-là  nous  donnâmes  aux 
Américains  un  spectacle  qui  exerça  bien 
leur  médisance.  Les  railleurs,  en  voyant 
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défiler  prés  de  cent  mulets  chargés  de  bal- 
lots ,  sVgayérent  un  peu  à  nos  de'pens ,  et 
nous ,  à  bon  compte ,  nous  nous  rendîmes 
avec  leurs  espèces  à  la  Vera-Cruz. 

Nous  attendîmes  dans  cette  Tille  TarriTëe 
du  nouveau  vice-roi  pour  nous  embarquer 
sur  le  même  vaisseau  qui  devait  rapporter. 
Ce  seigneur  ne  fut  pas  long-temps  sans  pa- 
raître. D'abord  quHl  fut  dëbarquë,  le 
comte  et  lui  s'abouchèrent  ensemble.  Ib 
eurent  pendant  deux  jours  des  conférences 
sur  la  situation  des  affaires  de  la  Nouvelle- 
Espagne  j  après  quoi  ils  se  séparèrent  avec 
plus  de  politesse  que  d'amitié,  Fun  s'en 
allant  fort  maigre  à  Mexique,  et  l'autre 
s'en  retournant  fort  gi-as  â  Madrid. 
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CHAPITRE  VII. 

De  quelle  manière  le  /comte  de  Gelve»  fui  reçu  à 
la  cour.  Sa  visite  cbes  le  premier  ministre.  Le 
duc  d'Olivarès  le  fait  grand-écuyer  ;  du  parti' 
«jue  prirent  don  Salzëdo  et  don  Chérubin.  Le 
premier  devient  intendant,  et  le  second  secré- 
taire du  duc  de  Gelves. 

Nous  mimes  donc  à  la  Toile  pour  Cadix. 
Si  nous-  eussions  rencontre  sur  la  route 
quelque  gros  vaisseau  d'Alger  ou  de  Sale, 
comme  il  s'y  en  trouve  quelquefois,  la 
rencontre  eût  e'te'  bonne  pour  lui;  mais 
nous  eûmes  le  bonheur  de  commencer  et 
d'acherer  notre  navigation  sans  voir  aucun 
navire  de  mauvais  augure.  Etant  arrivés  à 
Cadix,  nous  ne  nous  y  arrêtâmes  qu'au- 
tant de  temps  qu'il  nous  en  fallut  pour 
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nous  mettre  en  elat  de  prendre  le  chemio 
de  Madrid,  où  nous  nous  rendîmes  à  pe* 
tites  journées.  IVous  allâmes  descendre  à 
Fhôtel  de  Gelyes,  dans  la  place  de  la  Ser- 
vada  ,  près  de  l'église  de  Notre-Dame  de 
la  Paix.  Ce  nVst  pas  le  plus  bel  hôtel  de  la 
Tille  j  mais  il  est  commode ,  et  noos  nous  y 
fronvâmes  mieux  logés  que  nous  ne  la- 
yions  été  chez  les  cordcliers  de  Mexique. 

,Dès  le  lendemain  du  jour  de  notre  arri- 
vée, le  comte  alla  yoir  le  premier  mi- 
nistre, qui  le  reçut  avec  distinction.  Il  le 
fît  entrer  dans  son  cabinet,  où  Fembras* 
sant  d'un  air  qui  marquait  beaucoup  d'es- 
time et  d'affection  :  Vous  croyez  sans 
doute ,  lui  dit-il ,  que  c'est  moi  qui  ai 
voulu  mettre  k  votre  place  le  marquis  de 
Serralvo,  mais  apprenez  que  vous  ètn 
dans  Perrcur  ;  si  vous  n'avez  pas  été  con- 
tinué dans  votre  poste  vous  ne  devez  voos 
en  prendre  qu'à  vous,  c'est  votre  faule. 
Tout  le  conseil  unanimement  n^a  pas 
moins  blAmc  votre  conduite  que  celle  de 
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r^ircheyéque ,  et  comme  ce  prëiat  a  été 
puni,  on  a  juge  a  propos  de  vous  punir 
aussi  pour  contenter  les  Mexicains,  qui 
ont  sur  leur  cœur  Tafiaire  du  sel. 

Je  n^ai  point  ose,  poursuivit  le  duc,  en-« 
treprendre  de  vous  justifier  :  loin  d'y 
réussir,  j'aurais  rëvoltë  le  conseil  contre 
▼ous  en  cherchant  a  tous  excuser.  Mais  si  » 
je  n'ai  pu  faire  prolonger  votre  gouver- 
nement, j'ai  du  moins  obtenu  pour  vous 
l'agrément  du  roi  pour  la  charge  de  grand 
^cuyer ,  ce  qui  doit  vous  consoler  d'ayoir 
perdu  une  place  que  vous  n'ayez  pas  in- 
fructueusement remplie  pendant  cinq  bon- 
nes années.  Le  comte  de  Gelyes,  tout  dé- 
fiant qu'il  était  naturellement,  crut  le 
ministre  sur  sa  parole  j  et  s'imaginaot  n'a- 
voir que  des  grâces  a  lui  rendre ,  il  lui 
Toua  un  éternel  attachement ,  et  devint 
un  de  ses  meilleurs  amis. 

Le  duc  le  mena  chez  le  roi,  auquel  il  dit 
en  le  lui  présentant  :  Sire ,  yoici  un  de  vos 
plus  zélés  serviteurs ,  et  de  tous  vos  vice-' 
2.  19 
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rois  celai  qui  peut-être  a  le  mieux  sa  faire 
respecter  Totre  autorité  royale  dans  les 
Indes  j  il  Tient  remercier  Totre  mdjestë  de 
TaToir   honore   de  la  charge    de   grand 
écuyer,  de  laquelle  il  est  d^autant  plos 
satisfait,  qu^elle  lui  procurera  le  bonheur 
de  Toir  tous  les  jours  son  maître.  Le  jeune 
monarque  fît  au  comte  de  Gelves  une  ré- 
ception des  plus  gracieuses j  et  comme  il 
était  fort  curieuK ,  il  ne  manqua  pas  de  loi 
faire   plusieurs  questions  sur    les   Mexi- 
cains ,  et  entre  autres  celle  que  je  yais  rap- 
porter. Comte ,  lui  dit-il ,  est-il  possible 
que  parmi  les  Indiennes  il  s'en  trouTC 
d'assez  piquantes  pour  mériter  les  regards 
drs  hommes  d'Europe  ?  Notre   Tice-roi 
rougit  à  cette  question,  croyant  que  la 
prince  la  lui  faisait  par  malice  et  pour  lai 
reprocher  son  goût   pour  les  négresses. 
Sire,  lui  répondit-il  un  peu  trouhlé,  on 
en  voit  quelques-unes  qu'on  peut  envisager 
sans  horreur,  mais  après  tout  la  plus  johe 
ne  laisse  pas  d'être  un  objet  désagréable 
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pour  des  yeux  accoutumés  a  la  beauté  des 
dames  de  Miidrid.  Si  la  comtesse  de  Gel~ 
Tes  eût  entendu  son  e'poux  parlée  ainsi , 
je  crois  qu^elle  n'aurait  pas  répondu  de  sa 
«ince'rité. 

Le  comte  de  Gelves,  ayant  prit  posses- 
sion de  la  charge  de  grand  écuyer ,  aug- 
menta son  domestique  de  plusieurs  oiE- 
ciersy  quoiqaUl  en  eût  un  assez  grand 
nombre ,  et  n'épargna  rien  pour  faire  à  la 
Gour  une  figure  convenable  à  son  rang. 
Pour  don  Juan  de  Salzédo  et  moi ,  nous  le 
priâmes  de  nous  permettre  de  le  "quitter 
pour  nous  établir  en  particulier  à  Madrid, 
ayant,  grâce  à  ses  bienfaits,  assez  de  bien 
pour  y  vivre  honorablement.  Mais  ce  sei- 
gneur rejetant  notre  prière  :  Mes  amis , 
nous  dit-il ,  ne  nous  séparons  point  j  je  me 
suis  fait  une  trop  douce  habitude  d'être 
avec  vous  pour  pouvoir  consentir  a  notre 
sépara tionj  ne  m'abandonnez  pas  ;  daignez 
tous  deux  vous  mêler  de  mes  affaires,  je 
TOUS  en  conjure  :  que  l'un  se  charge  d'ad- 
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ministner  mes  revenus ,  et  que  Taotre  toit 
mon  secrëtaire. 

Il  n'y  eut  pas  moyen  de  nous  en  défen- 
dre. IHous  nous  rendîmes  à  ses  instances; 
mon  beau-père  devint  son  intendant,  et' 
moi  le  secnf  taire  de  ses  commande  mens. 
Riche  comme  je  Fêtais ,  je  me  serais  fort 
bien  passé  de  ce  secrétariat  ;  mais  je  Tac* 
ceptai  par  complaisance  pour  Salzédo ,  le- 
quel, étant  trop  attaché  à  ce  seigneur  pour 
lui  refuser  ce  qu'il  demandait ,  était  bien 
aise  en  même  temps  d'avoir  auprès  de  loi 
sa  fille  et  son  gendre. 
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CHAPITRE  VIII. 

Don  Chëru])in  rencontre  Toston  à  Madrid.  Dû 
l'entretien  qu'il  eul^avec  lui,  et  de  Taventuro 
fâcheuse  qui  arriva  à  Toston.  Don  Cliërubin  lui 
rend  un  service  important. 

Une  autre  raison  encore  m^obligea  de 
prendre  ,ce  parti  :  Blanche  avait  si  bien  fait 
sa  cour  à  la  comtesse  de  Gelves,  qu^elle 
(était  devenue  sa  favorite  j  la  vice -reine 
aurait  e'të  au  dësespoîr  de  la  perdre ,  et 
mon  épouse ,  de  son  côté ,  charmée  des  at- 
tentions que  cette  dame  avait  pour  elle, 
les  payait  du  plus  vif  et  du  plus  sincère 
■attachement.  Voilà  ce  qui  fut  principale- 
ment cause  que  je  sacrifiai  au  comte  le 
plaisir  de  me  rendre  à  moi-même. 

Gomme  mon  emploi  ne  m^occupàit  pas 
beaucoup ,  je  menais  une  vie  assez  agréa- 
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]>le.  J^allaîfl  presque  tous  les  matins  au  le- 
Tcr  du  roi  voir  le  concours  de  seigneurs 
qui  s^asscmblent  là  pour  faire  leur  cour  au 
monarque^  et  tous  les  çoîrs,  dans  les  prai- 
ries de  Saint-Jër6me  ;  j'avais  le  plaisir  de 
contempler  les  dames ,  parmi  lesqueUes 
yen  trouvais  qui  me  paraissaient  bien  va* 
loir  celles  de  Mexique.  Un  jour^  comme 
je  sortais  de  notre  hôtel  pour  aller  à  cette 
promenade,  je  ne  fus  pas  peu  surpris  de 
rencontrer  Toston  dans  la  rue  :  Comment, 
lui  dis-je,  c'est  toi  !  Hé  !  que  fais-tu  k 
Madrid  ?  Je  te  croyais  à  Alcaraz.  Mon 
cher  mattre,  me  répondit-il,  tous  savez 
que  nos  projets  ne  re'ussissent  pas  toujours. 
Je  raVtais  propose  de  retourner  dans  mon 
pays  pour  y  passer  le  reste  de  mes  jours 
avec  Blandine;  mais  le  ciel  n'a  pas  voulu 
m'accorder  cette  satisfaction.  J'ai  fait  ren- 
contre à  Cadix  d'un  Gabriel  deMoncbique, 
qui  m'a  enlevé  ma  femme ,  sans  qu'il  ait 
été  en  mon  pouvoir  de  m'y  opposer. 
Est-il  possible ,  m'éciiai-je ,  que  ce  mal- 
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heur  te  soit  arrivé  !  Aacontc-moi,  je  te 
prie ,  de  quelle  façon  Blandine  t'a  été  ra- 
Tie.  C'est,  reprit  Toston ,  ua  récit  que  je 
vais  TOUS  faire  en  peu  de  mots.  En  de'bar^ 
quanta  Cadix,  je  m'avisai,  pour  mes  pé« 
chës ,  d'aller  loger  dans  la  rue  Saiot-Fran* 
çois,  a  l'enseigne  du  Pélican.  Il  y  avait 
dans  cette  hôtellerie  un  jeune  capitaine 
anglais,  dont  le  yaisseau  était  à  l'ancre 
dans  le  port.  Dès  que  ce  '  fripon  vit  ma 
femme, il  en  fut  épris,  et,  formant  le  des^ 
sein  de  me  la  souffler,  voici  de  quelle  ma- 
nière il  l'exécuta.  Il  se  garda  bien  de  faire 
le  passionné,  de  peur  que  je  ne  m'aper- 
çusse de  ses  intentions,  et  ne  changeasse 
d'hôtellerie,  ce  que  je  n'aurais  pas  mau> 
que  de  faire  sur-le-champ.  Il  affecta  un 
maintien  si  sage,  qlie  j'en  fus  étonné.  Se 
peut-il,  disais-je  en  moi-même,  qu'un  of- 
ficier de  marine  de  cette  nation  ait  un  air 
si  doux  et  si  poli?  Ce  capitaine,  appelé 
Cope,  me  fit  mille  civilités ,  sans  paraître 
prendre  le  moindre  plaisir  à  regarder  Blan- 
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dîne,  et  ne  la  regardant  même  presque 
pas.  Je  fus  la  dape  de  sa  manoeuTre.  Je 
répondis  à  ses  politesses,  et  nous  soapâmc* 
ensemble  le  premier  jour  aussi  familière- 
ment que  si  nous  eussions  été  le»  meilleuis 
amis  du  monde. 

Cope ,  en  soupant ,  me  demanda  de 
quel  endroit  d'Espagne  jVtais  :  De  la  rills 
d'Alcaraz ,  lui  rëpondis-je,  prés  de  la  pro- 
Tince  de  Murcie.  Cela  est  heureux,  repli* 
qua  le  capitaioe  ;  je  dois  dans  deux  jonn 
partir  de  Cadix  pour  Alicante.  Je  toos 
jetterai ,  si  vous  voulez ,  en  passant  à  Véra, 
qui,  je  crois,  nVst  pas  loin  de  chez  vous. 
J'acceptai  avec  joie  la  proposition,  m'ima- 
ginant  ne  pouvoir  mieux  faire ,  et  rendant 
grâces  au  ciel  de  trouver  une  si  belle  oo> 
casion  de  /evoir  bientôt  ma  patrie.  Je  me- 
nai donc  deux  jours  après  £]andine  à  bord 
du  vaisseau  de  Cope,  qui  nous  j  reçut 
avec  des  manières  si  honnêtes,  que  je 
m'applaudissais  d'avoir  fait  une  ai  bonne 
connaissance.  Allons^  nous  dit-il ,  lonqot 
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nous  fûmes  en  pleine  mer,  faisons  bonne 
chère.  J^ai  une  ample  prorision  de  toutes 
sortes  de  viandes  et  d^excellens  vins.Soyonâ 
toujours  a  table ,  c^est  le  moyen  de  ne  nous 
point  enouyer  sur  la  route. 

Vous  connaissez  mon  faible,  continua 
Toston ,  j^aime  la  vie  animale.  Le  capitaine 
Cope  m'engagea  sans  peine  à  boire ,  et  je 
m'enivrai  comme  un  Allemand.  Quand  je 
fus  dans  ce  bel  état ,  il  me  fit  porter  à  terre 
par  ses  matelots,  qui  m'y  laissèrent  étendu 
tout  de  mon  long.  Là ,  je  dormis  d'un  pro* 
fond  sommeil;  après  quoi,  m'étant  réveillé 
au  lever  du  soleil ,  et  ne  voyant  point  de 
navire ,  j'eus  tout  le  loisir  de  faire  des  ré- 
flexions sur  les  politesses  de  l'Anglais ,  que 
je  maudis  avec  d'autant  plus  de  raison 
qu'il  avait  avec  ma  femme,  en  son  pou- 
voir, un  coffre  où  étaient  mes  espèces,  et 
qu'il  ne  me  restait  pour  tout  bien  que 
quelques  pistoles  que  j'avais  dans  mes 
poches.  Encore  fus-je  trop  heureux  que 
les  matelots  ne  m'eussent  pas  volé  cet  ar- 


298  LE   BACHELIER. 

gent  pour  se  payer  de  la  peine  de  m'avoîr 
mis  a  terre  et  abandonne  à  la  Providence. 

IN^e  sachant  dans  quel  lieu  j'étais  ni  de 
quel  côte  je  devais  tourner  mes  pas,  je  sui- 
vis à  tout  hasard  un  sentier  qui  me  condui- 
sit au  village  d'Alzîra,  prés  de  Gibraltar, 
d'où  je  gagnai  la  ville  de  la  Ronda.  Je  vaj 
reposai  deux  ou  trois  jours.  Ensuite ,  au 
lieu  d'aller  trouver  mes  parens,  à  qui  je 
nVtais  plus  en  dtat  d'être  utile,  je  pris  la 
route  de  Se'ville  sur  une  mule  de  louage, 
dans  la  résolution  de  me  remettre  à  servir, 
si  je  pouvais  rencontrer  quelque  maître 
qui  me  convînt.  Je  n'en  trouvai  pas  ;  et, 
jugeant  que  c'était  à  Madrid  qu'il  en  fallait 
aller  chercher,  je  pris  le  chemin  de  cette 
ville,  où  je  suis  redevenu  laquais,  après 
avoir  été  valet  de  chambre  du  fils  d'un 
vice -roi. 

Je  ts  plains ,  mon  ami ,  dis-je  à  Toston , 
lorsqu'il  eut  achevé  son  récit,  et  je  déplore 
encore  davantage  le  malheur  de  Blandine. 
Quelle  afireuse  aventure  pour  elle  l  Je  con- 
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cois  la  douleur  dont  elle  a  dû  être  saisie 
lorsque  le  perfide  Cope  a  fait  paraître  sa 
trahison.  Elle  en  sera  peut-être  morte  de 
chagrin.  Oh  que  non!  re'pondit-il,  Blan- 
dine  n'est  pas  femme  a  imiter  ces  he'roïnes 
de  roman  qui;  quand  elles  se  trouvaient 
entre  les  griffes  des  corsaires,  aimaient 
mieux  mourir  que  de  se  rendre  à  leurs  de- 
sirs.  Je  connais  mal  la  créole ,  ou  Cope  a 
eu  peu  de  peine  à  la  persuader ,  ct  je  ne 
crois  pas,  entre  nous,  qu'il  ait  eu  besoin 
de  poudre  de  colibri  pour  triompher  de 
sa  vertu. 

Que  dis-tu?  m'écriai-je;  à  ce  compte- 
là,  Blandine  serait  donc  une  coquette  ?  As- 
surément, repartit  Toston.  J'en  doutais  à 
Mexique  ;  mais  elle  a  tourné  :^on  doute  en 
certitude  sur  la  route  de  Yéra-Cruz  à  Ca- 
dix. Il  y  avait  parmi  les  passagers  un  jeune 
cavalier  qui  la  lorgnait,  et  je  remarquai 
plus  d'une  fois  qu'elle  répondait  a  ses  mi- 
Ttes  parties  regards  agaçans.  En  un  mot, 
c'était  une  petite  personne  dont  la  garde 
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m'aurait  donne  bien  de  la  taUatare  à  Al- 
caraz,  où  les  jeunes  cayaliers  sont  Tifs  et 
galans.  Je  me  console  enfin  de  FaToir  per- 
due. Je  voudrais  seulement  que  le  capi- 
taine Cope  eût  partage  le  différend  par  la 
moitié,  quHl  ifi'eût  rendu  mon  ooffire,  et 
retenu  ma  femme. 

Je  suis  bien  aise,  lui  dis-je,  mon  enfant, 
que  tu  ne  sois  pas  plus  affligé  de  FenlëTe- 
ment  de  ton  épouse;  et  dans  le  fond  ta 
n'as  pas  sujet  de  Tétre  davantage ,  si  Blan- 
dine  est  du  caractère  que  tu  dis.  A  Tégard 
de  ton  coffre,  dont  tu  regrettes  la  perte 
avec  plus  de  raison ,  j'en  parlerai  à  ma- 
dame la  comtesse,  et  j'ose  te  promettre 
qu'elle  entrera  dans  tes  peines.  De  ma  part, 
tu  peuz  compter  que  je  ne  refuserai  pas  de 
contribuer  a  te  remettre  en  état  de  faire  le 
voyage  d'Alcaraz  de  la  manière  que  tu  le 
désires.  Je  suis  aussi  persuadé  que  don 
Aleris  ne  manquera  pas  de  compatir  à  ton 
infortune.  H  pourra  bien  même  te  repren- 
dre à  son  service.  Mais  peut -être  es- ta 
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trop  attaché  au  mattre  qne  tu  sers  actuel- 
lement pour  vouloir  le  quitter.  Oh  !  pour 
cela  non ,  sVcria^t-il  en  riant.  Mon  maître , 
qui  se  nomme  don  Thomas  Trasgo ,  est  ua 
original  sans  copie;  c'est  un  YÎsionnaire  qui 
a  une  sorte  de  folie  tout-à-fait  plaisante.  Il 
dit  et  croit  efTectivement  qu'il  a ,  comme 
Socrate,  un  esprit  familier.  Mon  ami ,  me 
dit-il,  loi*squ'il  m'eut  arrêté  pour  le  servir, 
apprends  que  j'ai  un  génie  qui  s'est  donné 
à  moi  par  prédilection,  et  qui  m'instruit 
de  tout  ce  que  je  veux  savoir.  Je  m'entre- 
tiens avec  lui  tous  les  matins ,  et  je  t'aver- 
tis de  te  retirer  quand  tu  nous  entendras 
discourir  ensemble  ;  car  il  aime  à  me  par- 
ler sans  témoins. 

Véritablement,  un  matin  que  don  Tho- 
mas était  dans  son  cabinet,  poursuivit  Tos- 
ton ,  je  l'entendis  parler  tout  haut.  Je  crus 
qu'il  y  avait  quelqu'un  avec  lui.  Point  du 
tout ,  il  était  tout  seul.  Il  se  parlait  et  se 
répondait  à  lui-même,  croyant  converser 
réellement  avec  un  génie.  Je  fis  un  éclat 
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de  rire  à  ce  portrait  extravagant;  et  là-des- 
sus je  quittai  Toston ,  après  lui  avoir  dit 
de  Tenir  le  jour  suivant  se  présenter  à  rhô- 
tel,  ce  qu^il  fît,  bien  persuadé  qu^on  le 
retiendrait  dans  cette  maison.  Il  alla  dV 
bord  se  faire  annoncer  à  la  comtesse,  qai 
ne  refusa  pas  de  lui  parler.  U  lai  raconU 
son  malheur;  elle  en  parut  toucbée,  quoi- 
qu^au  fond  de  son  à  me  elle  ne  s'en  souciit 
guère.  Mon  ami,  dit-elle  à  Toston,  nous 
ferons  quelque  ,chose  pour  vous.  Il  suffit 
que  vous  ayez  mange  de  notre  pain  pour 
que  nous  ne  vous  laissions  pas  sur  le  paré. 
Allez  voir  mon  fils  ;  je  ne  doute  point  qû^il 
ne  soit  disposé  à  vous  faire  plaisir. 

Don  Alexis ,  que  j'avais  déjà  prévenu  et 
déterminé  à  le  reprendre  à  son  service  sur 
le  même  pied  qu'auparavant,  le  reçut  fort 
bien.  Soyez  le  bien-revenu  »  seigneur  Tos- 
ton ,  lui  dit-il  d'un  air  railleur  ;  comment 
gouvernez-vous  le  capitaine  Cope  ?  U  voos 
a  joué,  ce  me  semble,  un  assez  vilain  toor; 
nais  donnez-vous  patience  >  il  poarra  voui 


sW 
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I^er  votre  femme  et  votre  argent, 
être  ne  vous  a-t-il  fait  cette  pièce 
our  badioer,  et  pour  voir  comme 
rendriez  la  chose.  Racontez-moi  l'a- 
'Cj  j^aime  à  vous  entendre  faire  des 
comiques  -y  vous  vous  en  acquittez  à 
ille. 

monsieur ,  lui  repondit  Toston  , 
ici  vouloir  que  je  vous  conte  une 
e  que  vous  savez  déjà  ,  et  dont  je  ne 
ire  le  récit  sans  renouveler  ma  dou- 
> emporte,  répliqua  don  Alexis,  je 
absolument  :  un  de'tailde  ta  bouche 
3uira.  Toston,  pour  le  contenter, 
l'il souhaitait,  et  divertit  infiniment 
te  seigneur,  qui  Tinterrompit  plus 
ois  pour  s^abandonner  à  des  ris  im- 
s ,  comme  si  Faventure  dont  il  s^a- 
;ût  été  la  plus  plaisante  du  monde, 
[ue  don  Alexis  fut  las  de  sVgayer 
>ens  de  Toston-,  il  prit  son  sérieux , 
t  :  Va,  mon  ami,  pour  te  consoler 
leur  qui  t'est  arrivé,  viens  repren- 
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dre  la  place  que  ta  ayaîs  auprès  de  moi 
avant  ton  mariage  ;  redeyiens  mon  premier 
Talet  de  chambre  et  le  dëpositaire  de  mes 
secrets.  Je  te  donnerai  bientôt  de  foccupa- 
tion,  ajouta-t-il;  j^ai  ëbauchë  une  conquête, 
et  j^ai  besoin  de  tes  conseils  pour  Tache- 
Ter.  Ces  paroles  causèrent  une  grande  joie 
â  Toston  y  qui,  clès  ce  jour  là  même,  quitta 
don  Thoma  set  son  génie  pour  aller  demeu* 
rer  à  Thôtel  de  Gelves. 

CHAPITRE  IX. 

Pat  quel  liasard  Toston  rencontra  ta  femme,  à 
laquelle  il  ne  pensait  plus;  bistoire  de  son  en* 
lèvement  racontée  par  elle-même;  sa  justifie*' 
tton.  Nouveau  changement  que  ce  rëcît  prodai' 
•tt  dans  son  oceur.  Ses  affaires  en  vont  mieux. 

Doit  Alexis,  le  jour  suivant,  à  son  lever, 
dit  à  Toston  :  Apprends,  mon  ami,  que 
j'ai  fait  une  jolie  connaissance,  je  te  Tais 
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lire  comment.  Un  matin  je  me  promenais 
out  seul  au  Prado.  Je  tIs  sortir  d^an  jar- 
in  une  dame  yoilëe ,  et  dont  Vair  noble  et 
ajestueux  prévenait  en  faveur  de  sa  nais- 
Dce.  Elle  fit  quelques  tours  dans  la  praî- 
if  et  s^apercerant  que  je  m'approchais 
JIc  pour  mieux  la  voir,  elle  se  retira  vers 
ardin  pour  y  rentrer  et  tromper  ma  cu- 
iiiéj  mais,  soit  que  mes  pas  prëcipitcs 
e  Jui  permissent  point ,  soit  qu'elle  vou- 
me  laisser  le  temps  de  la  joindre;  je  me 
VAÎ  avant  elle  à  la  porte  du  jardin, 
adame,  lui  dis-je  en  la  saluant  ayec 
>o]itesse  respectueuse,  il  faudrait  que 
sse  bien  peu  galant  si,  rencontrant 
crsonne  toute  charmante ,  je  ne  lui 
^nais  pas  le  plaisir  que  me  cause  sa 
icigneur  cavalier,  rc^pondit  la  dame, 
'tes  prodigue  de  douceurs;  loin  de 
'  de  rencens  aux  dames  qui  en  sont 
,  TOUS  avez  bien  la  mine  de  Voffrir 
î  celles  qui  ne  le  mentent  pas.  Là- 
je  répliquai j  la  dame  repartit,  et 

s.  20 
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nous  nous  séparâmes  après  une  assez longa« 
con?ersation. 

Depuis  ce  temps  là ,  dit  Toston ,  TaTei- 
Tous  revue?  Non,  répondit  le  jeune  comte, 
quoique  j^aille  presque  tous  les  matins  aa 
Prado.  Si  elle  n^est  pas  sortie  de  son  jar- 
din depuis  ce  jour  la,  c^est  apparemment 
qu^elle  veut  mVprouverj  car,  sans  vanité', 
je  crois  qh^eUe  est  contente  de  moi.  D  nVi 
faut  pas  douter,  reprit  le  valet  j  uncava- 
lier  fait  comme  vous  est  sûr  de  plaire.  CoBh 
nient  la  nommez-vous?  Je  ne  sais  poiot 
encore  son  nom ,  repartit  don  Alexis;  eUe 
m^a  deTendu  de  mHnforroer  qui  elle  était; 
et  de  peur  de  lui  déplaire,  je  n^ai  osé  faire 
aucune  démarche  pour  la  connaître.  Peste! 
s^écria  Toston ,  vous  êtes  un  rigide  obser- 
vateur des  comroandemens  des  dames! 
mais  apprenez  qu^elles  trouvent  bon  quel* 
quefois  qu^on  leur  désobéisse. 

Ma  foi,  monsieur,  continaa>t-il ,  voos 
êtes  encore  fort  éloigné  de  votre  compte. 
Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  me  mêle  de 
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îtte affaire, autrement,  elle  tournera  mal 

)ur  vous.  Allons  tout  à  l'heure  au  Prado, 

montrez-moi  le  jardin  d'oi  vous  avez 

sortir  votre  princesse  j  je  ne  vous  en  de- 
inde  pas  davantage.  Don  Alexis  le  prit 
mot,  et  le  mena  jusqu'à  la  porte  du 
Un. 

/orsqu'ils  y  furent  arrivas ,  Toston  dit 
jeune  comte  :  Laissez-moi  seul  ici,  et 
urnez  au  logis  ;  je  vous  rejoindrai  bien- 
et  soyez  assure  que  je  vous  dirai  quelles 
)Dnes  habitent  cette  maison;  nous 
cirons  là-dessus  nos  mesures.  Sur  cette 
ance,  don  Alexis  reprit  le  chemin  de 
d  de  Gelves,  et  son  confident  s^assit 
s  de  la  porte  du  jardin,  espérant 
n  pourrait  sortir  quelque  domestique 
sraît  parler. 

avait  déjà  plus  d'une  heure  qu'il 
,  quand  tout  à  coup  la  porte  s'ou- 
t  offrit  à  ses  yeux  surpris  une  jeune 
le   qu'il  reconnut  pour  être  Blan- 
)inine  en  effet  c'était  elle-même  qui 
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Be  pressentait  à  sa  vue.  £lle  le  remit  dans  le 
jnoment ,  et  courut  à  lui  si  transportée  de 
joie,  qu'elle  s'ëvanouit  entre  ses  bras.  La 
mauTaise  opinion  qu'il  arait  alors  de  la 
Tcrtu  de  son  épouse  Pempécha  de  partager 
le  rarissement  où  elle  était  de  le  rencon- 
trer. 11  crut  que  c'était  une  feinte  ,  et  qti« 
la  mignonne  était  peut-être  plus  fâchée 
que  réjouie  de  le  retrou  ver  j   il  ne  laissa 
pourtant  pas  de  la  secourir  j  et  quand  elle 
eut  repris  l'usage  de  ses  sens  :  EstrceyoDS, 
eher  époux,  lui  dit-elle,  est-ce  tous  qae 
je  Tois?  tous  que  je  croyais  au  fond  delà 
mer!  tous  que  j'ai  compté  parmi  les  morts! 
En  disant  ces  paroles  elle  embrassait  son 
mari  arec  des  démonstrations  de  tendresse 
dont  il  aurait  été  fort  touché  s'il  les  eût 
crues  sincères  ^  mais ,  au  lieu  de  s'j  prêter 
de  bonne  grâce,  il  repoussa  doucement  sa 
femme,  et  lui  dit  d'un  air  sérieux  :  Point 
de  grimaces,  Blandine ;  pourquoi  tous  ces 
transports  de  joie  ,  ou  plutôt  tous  ces  faox 
témoignages  d'affection?  No  m^allei-TOiis 
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re  un  beau  roman  pour  me  persua- 
le  Cope  a  sottement  lâche  sa  proie  ? 
non ,  ne  tous  flattez  point  que  je  sois 
re'dule  pour  vous  en  croire  sur  votre 
^  vous  vous  êtes  rendue  aux  sollici- 
!  de  ce  capitaiue ,  ou  vous  avez  cédé 
olence. 

on,  répondit  la  crëole,  ëcoutez-moi 
'interrompre ,  je  puis ,  sans  rougir, 
c  devant  vous.  Si  mon  honneur  s'^est 
dans  un  grand  péril ,  sachez  quUl 
as  succombé  :  je  vais  vous  faire  ua 
t  fidèle  de  ce  qui  s^est  passé  entre 
i  moi ,  et  vous  verrez  qu'au  lieu  de 
ahir^  j'ai  poussé  la  vertu  plus  loin 
crcce. 

elfîz-vous,  continua-t-elle,  ce  sou- 
rde que  cet  Anglais  nous  donna  sur 
d.  Tandis  que  vous  faisiez  la  àé- 
avec  lui ,  je  me  retirai  dans  une 
hambre  qu'il  avait ,  disait-il ,  fait 
r pour  vous etpourmoi,  et  j'ydor- 
nquillexnent  jusqu'au  lendemain. 
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A  mon  r^yeil ,  ne  tous  trouvant  pas  à  mon 
côte,  je  me  levai  pour  vous  aller  chercher. 
Mais,  dans  ce  moment  Cope  entra  dans 
ma  chambre,  affectant  Tair  d^un  homme 
dësolé.  Madame,  me  dit-il,  vous  me Tojrex 
au  désespoir  :  il  est  arrive  cette  nuit  on 
malheur  dont  je  ne  puis  me  consoler,  ht 
seigneur  Toston  votre  époux,  dans  soa 
ivresse ,  ayant  été  sur  le  tillac  pour  quel' 
que  besoin,  est  tombe  dans  la  mer  et  s'rst 
noyé.  Je  ne  saurais  revenir  de  ce  funeste 
événement. 

A  cette  triste  nouvelle ,  je  fis  retcnotir  le 
vaisseau  de  cris  percans  :  je  m^arrachai  les 
cheveux  j  je  fus  comme  une  possëdée.  Pen- 
dant ce  temps4à ,  mon  capitaine ,  jouant  le 
TÔle  d'un  homme  afflige,  soupirait ,  gémi»- 
sait,  et  semblait  vouloir  enchérir  sorma 
douleur.  Il  eut  pendant  deux  jours  entiers 
>^  la  patience  de  m'entendre  pousser  des 
plaintes  et  de  voir  couler  mes  pleurs  sans 
m'oser  tenir  des  discours  consolai».  Aa 
contraire,  le  traître  irritait  mon  afflictifB 
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par  le  regret  et  le  déplaisir  qu^il  me  té- 
ruoigDait  de  tous  avoir  engagé  a  vous  em- 
!>arquer  sur  son  bâtiment.  Il  s^accusait 
i?cc  amertume  d^étre  la  cause  de  votre 
Dort,  qu^'l  ne  cessait  de  se  reprocher. 

MaiSf  dés  le  troisième  jour,  il  ne  jugea 
lus  à  propos  de  se  contraindre,  et,  fai- 
nt  un  autre  personnage  :  Belle  Blandine, 
e  dit-il  d'un  air  doux ,  il  est  bien  dou* 
ureux  sans  doute  de  perdre  ce  qu'on 
ne  ;  cependant ,  quelque    raison  qu^on 

de  pleurer  sa  perte,  il  vaut  mieux 
re  des  efforts  pour  s'en  consoler  que  de 

vouloir  écouter  aucune  consolation. 
rès  tout ,  est-ce  à  votre  âge  que  la  mort 
1  mari  doit  faire  tant  de  peine  ?  Jeune 
:>iie  comme  vous  êtes,  vous  ne  sauriez 
quer  d'époux  j  je  sens  même  que  j'en 
1  à  youa  proposer;  c'est  moi,  si  vous 
?z  pas  d'aversion  pour  ma  personne , 
*us  demande  la  préférence.  Je  remer- 
lope  de  l'honneur  qu'il  s'offrait  à  me 
,  et  je  rejetai  sans  hésiter  sa  proposi- 
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tion.  Ontre  qu^il  avait  une  figure  qui 
nVtait  nullement  de  mon  goût,  jVtaii 
dans  une  disposition  peu  favorable  pour 
un  amant. 

L'Anglais  employa  cinq  ou  six  jours  i 
me  faire  Tamour  fort  poliment  ;  mais,  jn- 
geant  que,  pour  anÛTer  ason  but,  c^etait 
prendre  le  cbemin  le  plus  long,  'il  fît  tout 
â  coup  succëder  les  airs  marins  à  sa  poli- 
tesse .  et  je  conviens  que  j'eus  besoin  alors 
de  toi|te  la  force  que  le  ciel  me  prêta  pour 
n'sister  à  sa  violence.  Heureusement  pour 
moi ,    ma  résistance ,  au  lieu  d'irriter  sa 
fureur  la  ralentit.  11  passa  subitement  de 
l'amour  au  mépris.  Il  cessa  de  me  tour- 
menter ;  et  me  regardant  d'un  air  dédai- 
gneux :  Pour  une  soubrette,  me  dit-il, 
vous  faites  bien  la  cruelle.  Rassurez-vous, 
jna  mie,  je  ne  veux  pas   devoir  â  mes 
efforts   une  victoire  que  je  méprise.  En 
même-temps  il  me  fît  porter  à  terre  avec 
mes  elTets  par  deux  matelots ,  auxquek  il 
ordonna  de  me  conduire  jusqu'au  premier 
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;e,  et  de  m'y  laisser.  Les  matelots 
entèrent  pas  en  gens  cThonneur  Tor- 
e  leur  capitaine.  A  la  yérit^,  ils  me 
rent  au  village,  et  m'y  abandonné* 
mais,  considérant  que  j'e'tais  une 
e  quHls  ne  reyerraient  probablement 
s .  ils  emportèrent  avec  eux  le  coflre 
lit  notre  argent. 

'ais  par  bonheur  dans  ma  bourse  iine 
ine  de  pistoles  d'Espagne  et  un  gros 
qt  au  doigt.  Avec  de  pareils  effets  on 
3  de  l'assistance  partout  où  il  y  a  de» 
tes.  Le  mattre  et  la  maîtresse  deFhô- 
e  du  village  où  j'étais  entrèrent  dans 
nnes.  Je  ne  leur  eus  pas  sitôt  conté 
histoire,  qu'ils  me  plaignirent,  et 
Irent  leur^  services  en  maudissant 
taine  Cope  et  ses  matelots.  Je  leur 
idai  dans  quel  endroit  d'Espagne  j'é- 
'ous  êtes  ici  dans  le  village  de  Mo- 
ne  répondit  l'hôte ,  sur  la  côte  de 
de  y  entre  Marbellin  et  Malaga,  à 
lieues  de  la  ville  d'Antequerre,  où 
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je  Toas  conduirai  moi-même,  si  tous  le 
désirez.  Vous  me  ferez  plaisir,  lui  dts-je; 
mon  dessein  ëtant  de  me  remettre  aa 
service  de  quelque  personne  titrée,  je 
pourrai  trouver  là  quelque  condition. 
Vous  n^en  devez  pas  douter,  reprit-il; 
Antequerre  est  une  ville  peuplée,  et  où  il 
y  a  surtout  bien  de  la  noblesse.  Pjr  ai  des 
connaissances,  a  jouta- t-il  ;  je  connais  entre 
autres  une  bonne  dame,  qui  était  autrefois 
duègne  dans  une  maison  où  je  servais ^  je 
TOUS  mènerai  chez  elle ,  et  je  sais  sûr 
qu^elle  vous  aura  bientôt  placée. 

Je  partis  donc  avec  mon  hôte  pour  An<« 
tequerre,  et  nous  y  fûmes  à  peine  arriva, 
qu^il  alla  voir  cette  vieille  gouvernante.  H 
lui  raconta  mon  malheur,  et  elle  en  lut 
tellement  attendrie,  qu^elle  lui  dit  :  Ame* 
nez>moi  cette  femme  infortunée j  je  lui 
offre  un  lit  et  ma  table ,  jVpouse  ses  inté- 
rêts, je  la  prçnds  sous  ma  protection. 
Pour  supprimer  les  circonstances  super- 
flues ,  cette  dame  me  mit  auprès  de  dont 
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Lf^onor  de  Pedrera  ,  fille  d^un  gentil* 
homme  d^Antequerre,  avec  laquelle ,  après 
ia  mort  de  son  père,  je  suis  venue  de- 
meurer à  Madrid ,  chez  dona  Hëléna  de 
Toraka,  sa  tante,  dont  elle  est  unique 
héritière. 

Je  n^aiplus  rien  à  tous  dire ,  poursuivit 
Slandine.  Je  viens  de  vous  rendre  compte 
le  ma  conduite,  et  je  crois  que  vous  devez 
tre  content  de  votre  épouse.  Je  le  suis 
arfaitement,  sVcria  Tostonj  et  les  choses 
ant  telles  que  vous  venez  de  me  les  rap- 
)rter,  j^aurais  tort  de  ne  pas  l'être.  Je 
lus  avouerai  même ,  excusez  ma  sincè- 
re ,  que  je  n^aurais  pas  attendu  de  vous 
)t  de  rc'sistance;  mais,  entre  nous,  la 
licatesse  de  Cope  ro'e'tonne  fort ,  et  vou- 
-vous  bien  que  je  vous  dise  que,  si 
re  rapport  est  vrai ,  il  n'est  guère  yrai- 
iblable.  J'en  demeure  d'accord  avec 
s,  reprit  l'ëpouse,  je  l'ai  échappe 
s.  Je  vous  en  réponds ,  repartit  le 
i.   Il  m'a  pris,  pendant  votre  récit. 
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une  saear  frorde  qui  dare  encore  en  ce 
moment.  Outre  le  danger  qae  tous  a 
fait  courir  le  capitaine  an^ais,  toos  n^a- 
Tez  pas  été  dans  un  moindre  péril  avec 
ces  deux  fripons  de  matelots  qui  tous  ont 
conduite  à  Molina.  Vous  êtes  bien  heu» 
reuse  qu'ils  ne  vous  aient  pris  que  votre 
argent. 

Oh  ça ,  ma  chère  femme ,  continaa-t-il, 
n'en  parlons  plus.  Nous  nous  retrouToos 
donc  enfin ,  à  nos  biens  prés ,  dans  le  même 
état  où  nous  e'tions  à  notre  départ  de  Ca- 
dix. Le  ciel  en  soit  loué  :  ce  qui  nous  doit 
consoler,  mon  enfant,  c'est  que  nous  allons 
faire  en  peu  de  temps  une  nouvelle  for- 
tune. Le  comte  de  Gelves  est  revenu  des 
Indes  avec  d'immenses  ricbcsses,  et  on  Ta 
fait  grand  écuyer.  Don  Chérubin  de  la 
Konda,  mon  ancien  mattre,  est  secrétaire 
de  ses  commandemcns ,  et  moi  je  sois  re- 
devenu valet  de  chambre  de  don  Alexis. 
A  mesure  que  ce  jeune  seigneur  avance 
en  âge,  on  lui  fournit  plus  d'argent  pour 
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I  menns-plaisirs ;  et,  comme  je  suis  Tad* 
ioistratear  de  ses  espèces ,  mon  poste 
viendra  meilleur  de  jour  en  jour. 
Don  Alexis,  dit  Blandine,  est-il  tou- 
irs  galant  ?  Plus  que  jamais ,  répondit 
ston  j  il  est  actuellement  amoureux  d'une 
"sonne  qu'il  a  vue  sortir  de  ce  jardin  ces 
rs  passes,  et  cette  personne  pourrait 
a  être  Lëonor  Totre  maîtresse.  C'est 
•même ,  reprit  la  créole }  car  elle  m'a 
qu'un  de  ces  matins  un  cavalier  L'avait 
rdëe  dans  cette  prairie ,  et  qu'elle  s'était 
■e tenue  assez  long- temps  avec  lui.  Eh  ! 
ment,  dit  Toston,  vous  a-t-elle  paru 
tée  de  cet  entretien  ?  Pas  mal ,  repartit 
livante.  Je  vous  assure  que,  s'il  en 
!;  encore  d'autres  avec  elle,  il  pourrait 
faire  aimer.  Je  vous  dirai  plus,  je  ne 
i  ma  maîtresse  ne  craint  pas  de  revoir 
valier  j  elle  n'est  pas  sortie  du  jardin 
is  le  jour  qu'elle  lui  parla  j  elle  a 
être  peur  de  le  rencontrer, 
bonne  nouvelle  pour  mon  maître! 
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sVcria  Toston ,  je  Tais  la  lai  porter  font  à 
rheure.  Avec  quelle  joie  ne  rapprendra- 
t-il  pas  !  Sans  adieu,  ma  chère  Blandine, 
mes  fidèles  amours,  nous  nous  reverroos; 
demeurez  auprès  de  Lëonor,  Fintërét  de 
don  Alexis  le  demande.  Secondez  par  toi 
bons  offices  les  mouvemens  que  nous  al* 
Ions  nous  donner  pour  lui  plaire.  Après 
cette  conversation ,  ces  deux  ëpoux  se  sé- 
parèrent en  protestant  de  part  et  d^autre 
quHls  pardonnaient  à  la  fortune  le  tour 
qu^elleleur  avait  joue,  en  faveur  du  plaî* 
sir  qu'elle  leur  faisait  de  les  rejoindre. 
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CHAPITRE  X. 

luatton  du  chapitre  précédent.  Blandine  pré* 
e  son  mari  à  ses  maîtresses  ;  leur  entrelieu  ; 
ue  résolurent  Toston  et  sa  femme  en  faveur 
eune  comte  de  Gelves. 

STON,  ayant  d'aller  retrouver  doB 
s,  vint  m'apprendra  qu'il  avait  ren- 
e   Blandine,  et  après  m'avoir  rap- 

la  conversation  qu'il  venait  d'avoir 
Dlle  :  £h  bien!  monsieur,  me  dit-il, 
tensez  tous  de  tout  cela?  Croyez-vous 
out  ce  qu'elle  m'a  raconté  du  capi- 
Cope  soit  au  pied  de  la  lettre  ?  Pour 

franchement  je  n'en  croii  rien  du 

est  vrai,  lui  rëpondis-je,  qu'on  en 
douter  sans  passer  pour  incrédule; 
idant  ce  qu'un  mari  peut  faire  do 
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mieux  en  pareil  cas,  c^est  de  s'imaginer 
que  sa  femme  lui  a  dit  la  yërite'  ;  c^est  le 
parti  que  je  prendrais  à  ta  place  pour 
me  mettre  Ijesprit  en  repos.  Mais ,  poar- 
suivis-je ,  mon  ami ,  tu  n^as  fait  aucune 
mention  dans  ton  rëcit  de  Tenfant  qoe 
Blandine  doit  avoir  mis  au  monde  depuis 
6o;n  départ  de  Mexique.  Ah!  Traiment, 
TOUS  m'en  faites  souvenir,  repartit  To»- 
ton  y  ma  femme  a  oublié  de  m'en  dire  des 
nouvelles,  et  moi  de  lai  en  demander; 
dès  que  je  la  reverrai,  je  ne  manquerai 
pas  de  m'informer  de  cet  enfant,  quoiqa< 
la  nature  ne  me  parle  qu'à  demi  en  sa  fa- 
veur. 

A  ces  mots ,  Toston  prit  congé  de  moi 
en  me  disant:  Voulez-vous  bien,  mon- 
sieur ,  que  je  vous  quitte  pour  me  rendre 
auprès  de  don  Alexis ,  qui  m'attend  sans 
doute  avec  impatience  ;  je  vais  le  ravir  en 
lui  rapportant  ce  que  Blandine  m^a  dit  de 
sa  maUresse.  Va,  cours,  lui  dîs-je,  mon 
garçon;  quand  on  porte  aux  amafis  d'à- 
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reables  nouyelles,  on  ne  saurait  aller 
*op  yite.  Je  ne  doute  pas  que  don  Alexis 
3  mette  bientôt  au  rang  de  ses  conquêtes 
éonor  de  Pedrera ,  puisqu'il  a  ton  se- 
urs  et  celui  de  ton  épouse. 
Aussitôt  que  don  Alexis  vit  arriver  son 
ijGdent,  il  s'avança  vers  lui  d'un  air  em- 
sse'.  Eh  bien  !  lui  dit-il,  as- tu  dëcouvert 
sont  les  personnes  qui  demeurent  dans 
ardin  d'où  j'ai  vu  sortir  ma  divinit<^? 
pluf  fait  y  repondit  le  valet  de  cham- 
,  j'ai  appris  le  nom  et  la  qualité  de 
Q  déesse^  elle  s'appelle  dona  Léonor 
cdrera  ^  elle  est  ûlie  d'un  gentilhomme 
tequerre,  ^prés  la  mort  duquel  elle 
enue  à  Madrid,  et  elle  loge  dans  ce 
!•  chez  dona  Héléna  de  Toralva, 
elle  est  nièce  et  unique  héritière.  Te 
devenu  en  peu  de  temps  hien  sa« 
lui  dit  le  jeune  comte.  Et  je  ne  vous 
dit  encore  tout  ce  que  je  sais ,  lui 
it  Toston  ;  je  sais  de  bonne  part  que 
r  a  pris  du  goût  pour  vous. 

î.  21 
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Eh  !  comment  diable ,  sVcria  don  Alexis, 
as-ta  pu  découvrir  jusqu'aux  sentimens  de 
cette  dame  ?  qui  t'en  a  pu  instruire  ?  Le 
hasard,  répondit  le  valet;  il  m'a  mieux 
servi  que  mon  adresse,  si  toutefois  c'est 
m'avoir  rendu  service  que  d'avoir  inopiné- 
ment présente  ma  femme  à  mes  yeui. 
Que  dis-tu  ?  reprît  le  jeune  sei^eur  avec 
snrprisej  tu  as  retrouvé  Blandine?  Oui; 
monsieur,  le  ciel  a  eu  la  honte  de  me  h 
rendre  sans  que  je  la  lui  aie  demandée,  re- 
partit le  confident  ;  et  ce  qu'il  y  a  d'heu- 
reux  pour  vous ,  c'est  qu'elle  est  suivante 
de  Léonor.  Tu  m'enchantes,  reprit  avec 
transport  don  Alexis ,  en  m'apprenant  qne 
^Blandine  est  â  portée  de  me  faire  plaisir; 
je  suis  persuadée  qu'elle  ne  refusera  pas  de 
remettre  a  Léonor  un  hillet  de  ma  part 
KoQ  ,  je  vous  en  réponds ,  dit  le  valet  de 
chambre ,  et  je  vous  assure  que,  tous  pou- 
vez attendre  d'elle  tous  les  services  qui 
dépendront  de  son  ministère. 

Le  jeune  comte  de  Gelves ,  pour  pro- 
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lier  de  Poccasion  qui  se  présentait  de  de- 
larer  son  amoar  à  Léonor,  écririt  un 
illet  qu^il  chargea  Toston  de  faire  tenir 
cette  dame.  Le  confident  retourna  donc 

lendemain  matin  au  Prado.  Il  y  tronva 
n  épouse  à  la  porte  du  jardin  ^  il  Faborda 
un  air  galant  et  afTectucux  :  Ma  chère 
zndine,  lui  dit-il,  avant  que  nous  par- 
ns  des  affaires  de  mon  maître  ,  qu^il  me 
i  permis ,  s'il  vous  platt ,  de  vous  entre- 
ir  un  moment  des  miennes.  Hier,  sUl 
s  en  souvient ,  vous  ne  me  dîtes  pas  le 
ndre  petit  mot  de  Fenfant  dont  vous 
s  enceinte  lorsque  la  fortune  nous  sé- 

tous  deux  prés  de  Gibraltar.  Hëlas  ! 
odit-elle  en  soupirant,  la  pauvre  fille 
"ut  presqu'en  naissant  j  peu  de  temps 

que  je  fus  entrée  au  service  de  dona 
or  y  et  sa  mort  eût  infailliblement  été 
f  de  la  mienne ,  si  Ton  n'eût  pas  eu 
>i  un  soin  tout  particulier  ;  mais  ma 
3sse  f  qui  m'ayait  prise  en  amitié , 
'gna  rien  pour  ma  conservation.  Je 
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lui  dois  la  Tie  ^  aussi ,  par  reconnaitsanoe  j 

lui  ai-je  voué  ua  attachement  à   toute 

épreuve. 

Vous  avez  fort  bien  fait ,  reprit  Toston  ; 
Une  pareille  maîtfesse  me'rite  que  TousTai- 
noiez.  Sait -elle  que  tous  avez  retrooTé 
Totre  ëpoux  ?  Je  le  lui  ai  appris ,  repartit 
fiiaodine ,  et  elle  m^a  permis  de  tous  pré- 
lienter  à  elle ,  ce  que  je  veux  faire  tout  i 
rheure  :  suivez-moi.  En  achevant  ces  pa- 
.rôles  elle  le  fit  entrer  dans  le  jardin ,  et  lui 
montrant  deux  dames  qui  s^y  promenaient: 
VousYoyez,  lui  dit-elle,  dona  L^onor  et 
sa  tante f  joignons-les,  que  je  leur  fasie 
Toir  que  je  n'ai  point  épousa  un  homme 
mal  fait  et  sans  mérite. 

En  parlant  de  cette  sorte  elle  le  prit  par 
la  main ,  le  conduisit  à  ces  dames ,  et  les 
abordant  4^un  air  hadin  :  Mesdames ,  leur 
dit-elle,  voilà Fépoux que  j'ai  cm  mort, 
et  que  j'ai  tant  pleuré  j  regardez-le  bien; 
ne  vous  paraît-il  pas  digne  des  larmes  qu'il 
m'a  [coûté  ?  Assurément,  répondit  dooa 
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HéiênsLy  on  pleare  souyent  des  maris 
moins  agréables.  A  ces  mots,  Toston  fit 
une  profonde  rërërence  à  la  dame  qui  ve- 
nait de  les  prononcer ,  et  baissa  modeste* 
tient  les  yeux  en  gardant  un  respectueux 
ilence.  Ils  sont  bien  assortis  tous  deux  y 
lit  alors  Lëonor ,  et  je  suis  bien  aise  que 
;  ciel  les  ait  rassemble's. 

Dona  Hélëna  voulant  faire  parler  Tos- 
)n  :  Vous  êtes  donc,  lui  dit-elle,  cbez  le 
tmpte  de  Gelves  ?  Oui ,  madame ,  lui 
pondit-il  j  j^ai  Tbonneur  d'être  premier 
let  de  chambre  du  seigneur  don  Alexis 
1  lils  unique.  £t  vous  êtes,  repliqua-t- 
;,  apparemment  satisfait  de  votre  con- 
:on  ?  Très-satisfait ,  madame ,  rcpartit- 

mon  mattre  est  un  cavalier  par&it; 
le  lui  connais  aucun  défaut  ^  quoique 
le  y  il  a  une  prudence  consommée.  D 
sage  sans   faire  le  Caton,  et  "ôf  sans 

ëtourdi  :  cVst  un  modèle  de  jeune 
leur, 
lire  mille  bonnes  qualités  dont  il  est 
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donëy  coi»tintta-t-iIy  quelque  jour  3  pos- 
sédera des  biens  considérables,  le  comte 
son  père  ayant  amassé  de  grandes  rickesses 
dans  le  gouTemement  de  la  NouTeUe-£t- 
pagne.  Heureuse  la  fîlle  de  qualité  A  qui 
sa  main  est  destinée  ! 

En  faisant  ainsi  Féloge  de  sou  maître, 
Toston,  Fadroit  Toston  examinait  avec 
soin  Léonor,  et  il  lui  semblait  qu^elle  pre- 
nait plaisir  a  Tentendre ,  quoiqu'elle  alTec- 
tât  de  Véconter  d'un  air  indifférent.  Cette 
observation  rengageant  à.  continuer  de 
louer  don  Alexis,  il  en  ût  an  portrait  si 
ilatteur,  que  dona  Heléna  ne  put  s'empé- 
cber  de  lui  dire  :  Mais ,  mon  ami ,  tous 
outrez,  vous  exagères;  il  n'est  pas  pos- 
sible que  le  jeune  comte  de  Gelves  ait 
tout  le  mérite  que  vous  lui  donnes.  Par- 
donnez-moi ,  madame ,  repartit-il  effron- 
tément; c'est  un  sujet  accompli,  un  abr^ 
de  toutes  les  vertus. 

Dans  cet  endroit  de  leur  entretien  ils 
furent  interrompus  par  un  page  qni  vint 
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remettre  un  billet  à  dona  Hel^na.  Elle  le 
lut,* et,  comme  il  demandait  une  prompte 
'^ponse,  elle  rentra  pour  Taller  faire, 
jëonor  la  suivit ,  laissant  sa  soubrette  avec 
>n  mari  dans  le  jardin.  Ces  deux  ^poux» 
;  TOjant  seuls  ,  se  mirant  à  rii'e  sans  pou- 
n'r  s^en  défendre.  Il  faut  ayouer ,  dit 
landine  à  Toston ,  que  vous  savez  faire 
f  beaux  portraits;  mais  entre  nous,  ils- 
sont  guère  ressemblans.  Je  conviens^ 
)ondit*il,  que  j^ai  un  peu  flatté  don 
exis;  mais  ie  ne  crois  pas  que  cela  ai^ 
•duit  un  mauvais  effet.  Je  suis  sûr  que 
re  maîtresse  est  cbarmëe  de  mon  maître 
;e  moment  ;  car,  quoique  tous  ne  m^ea 
:  rien  dit,  je  jurerais  que  tous  amez 
ti  Lëonor  que  don  Alexis  est  le  cava^ 
:}ui  s''est  entretenu  ayec  elle  un  matiq 
la  prairie.  Cela  est  vrai ,  reprit  Blan-* 
.  Je  lui  parlerai  tantôt  en  particulier 
î  jeune  seigneur;  je  verrai  ce  qu^elle 
s  l'âme ,  et  je  vous  l'apprendrai  de- 
Fort  bien,  dit  Toston;   et  si  par 
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liasard  tous  trouvez  la  dame  disposée  a 
receToir  fayorablement  one  lettre  de  mon 
maître ',  en  Toici  une,  ajouta-t-il  en  loi 
présentant  le  billet  de  don  Alexis,  dans 
laquelle  il  y  a  une  déclaration  d'amoor 
des  mieux  tournées  :  aussi  j  ai-je  mis  la 
main.  Blandine  se  chargea  de  la  lettïe  en 
disant  â  son  mari  qn*il  pourait  assurer 
son  maître  de  ses  bons  offices  auprès  de 
Léonor.  Là^^essus  les  deux  époux  se  sépa* 
rérent  ayec  promesse  de  se  retrouver  au 
même  endroit  le  lendemain  matin. 

Us  n*y  manquèrent  pas.  Victoire  !  s^é- 
cria  la  créole  en  reyoyantXoston,  victoire! 
J^ai  entretenu  ma  mattresse  de  don  Alexis, 
je  lui  ai  fait  le  portrait  de  ce  cavalier  à 
peu  près  comme  vous  le  fîtes  hier.  Elle  s 
d^abord  usé  de  dissimulation  ;  mab  je  Fai 
tournée  de  tant  de  façons,  quVUen^apase 
défendre  de  me  découvrir  ses  sentimens. 
Oui,  ma  chère  Blandine,  m*a-t-^e  dit, 
j'aime  don  Alexis ,  j^en  suis  occupée  de* 
puis  le  jour  que  je  Tai  vu  â  la  porte  de 
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ce  jardin ,  et  tout  le  bien  que  j'en  entends 
dire  achève  de  m'enâammer  pour  lui. 

Venons  au  billet  de  mon  inattre  ,  inter- 
rompit Toston  :  Léonor  Fa-t-elle  lu  ?  Atcc 
ayiditë,  répondit  la  soubrette,  et  nous 
Ta vons  toutes  deux  admire.  Vous  m'aviez 
bien  dit  que  tous  y  aviez  mis  du  vôtre , 
îe  m'en  suis  aperçue  ;  cette  lettre  a  fait 
me  vive  impression  sur  ma  maltresse. 
^^ii/at  !  reprit  le  valet  de  cbambre  ,  trans- 
ort^dejoie,  les  choses  ne  peuvent  aller 
lieux;  continuons,  ménageons  un  tête- 
-tête  nocturne  à  nos  amans;  ils  n'ont 
us  besoin  que  de  cela  pour  devenir  eper- 
iment  amoureux,  l'un  de  l'autre.  Enga- 
z  L^onor  à  se  promener  cette  nuit  dans 
jardin  ,  j'amènerai  don  Alexis  ;  ils  au- 
it  ensemble  un  long  entretien ,  après 
uel  ils  ne  respireront  que  le  mariage. 
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CHAPITRE  XI. 

£ntrevu«  du  jeune  comte  et  de  dona  L^onor;  r 
suite.  Le  comte  de  Gelves  propose  an  parti 
avantageux  à  son  fils.  Seconde  entrevue  de  nos 
deux  amans;  ce  qui  s'y  passe.  Bon  avis  qna 
donne  Blandine.  Don  Alexis  le  suit.  Quelle  était 
la  personne  qu^on  voulait  lui  donner  en  ntariage. 

Bi^ANDiNE  approuva  ce  dessein ,  qui  fot 
exécute'.  Le  jeune  comte  de  Gelves ,  con- 
duit par  son  confident,  arriva  entre  odk 
heures  et  minuit  â  la  porte  du  jardio, 
dans  lequel  ils  furent  introduits  par  Léo- 
nor  et  par  sa  suivante  qui  les  attendaient 
impatiemment.  Don  Alexis  aborda  la  damo 
d^un  air  respectueux.  Elle  le  reçut  de 
même,  et,  après  quelques  complimens  de 
pure  politesse  de  part  et  d^autre,  ils  com- 
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mencérent  â  prendre  le  ton  des  amans. 
Toston  et  sa  créole ,  voyant  qu'ils  allaient 
rengager  dans  une  tendre  conyersation ,  se 
•étirèrent  pour  s'entretenir  aussi  en  parti- 
culier de  leurs  petites  affaires, 
li'amour,  qui  rend  les  heures  si  longues 
ux  amans  quand  ils  sont  éloignés  de  ce 
u'ils  aiment,  les  fait  passer  en  récompense 
ien  rapidement  lorsqu'ils  sont  ensemble, 
était  déjà  jour  que  don  Alexis  et  sa  mat- 
asse ne  songeaient  point  encore  à  se  sé« 
rer.  Il  fallut  que  les  confîdens  les  en 
er tissent  :  soin  que  prit  Tolon tiers  Tos- 
I ,  à  qui  la  nuit  ne  paraissait  pas  si  courte 
à  son  mattre.  Les  deux  amans  se  quit- 
>Dt  enfin  en  se  disant  adieu  jusqu'à  la 
t  suivante. 

ette  entreyue,  ainsi  que  Payait  prédit 
3UX  de  la  créole,  irrita  leur  passion, 
que  don  Alexis  fut  hors  du  jardin ,  il 
it  â  vanter  les  agrémens  de  Léooor,  et 
sipalement  son  esprit,  et  il  ne  fit  que 
ttre  la  même  chose  toute  la  matinée. 
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Il  ne  fat  occapë  pendant  le  jour  qae  da 
plaisir  que  lui  promettait  une  seconde  en- 
trevue ;  mais ,  ayant  qu^il  pût  jouir  d^an 
si  doux  entretien,  il  fut  oblige  d^en  essayer 
un  qui  lui  fit  peu  de  plaisir.  Le  comte  son 
père,  après  le  soupe,  s^étant  renferme  arec 
lui  dans  son  cabinet,  lui  tint  ce  discourt: 
Mon  fils ,  j'ai  une  affaire  de  la  dernière  im- 
portance à  TOUS  communiquer.  Le  premier 
ministre ,  pour  me  prouver  qu'il  a  pour 
moi  une  sincère  et  yëritable  amitië,  m'a 
dit  qu'il  voulait  tous  marier,  et  vous  don- 
ner une  femme  de  sa  main. 

Don  Alexis,  à  ces  paroles ,  se  troubla  et 
demeura  tout  interdit.  Gomment  donc! 
continua  le  père,  le  mariage  vous  fait -il 
peur  ?  Ah  !  quand  vous  saurez  quelle  per» 
sonne  le  ministre  propose ,  je  suis  persuada 
que  vous  n'aurez  point  de  ri^pugnance  â 
Tepouser.  Le  jeune  comte,  s'ëtant  un  peu 
remis  de  son  trouble,  lui  dit  :  Seigneur, 
je  suivrai  toujours  aveu^dment  vos  volon- 
tés i  mais  daignez  me  |>crmettre  de  voos 
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dire  Cpe  je  sens  pour  le  mariage  une  aver- 
sion... 

Vous  me  trompez,  interrompit  son  ex- 
cellence, TOUS  dissimulez;  je  yois  bien  ce 
rui  vous  reVolte  contre  Thymen  dont  il 
agit,  votre  cœur  sVst  engagé  ailleurs. 
oJiement  épris  de  quelque  aTenturière, 
)as  voulez  vous  faire  un  point  d^honneur 

lui  être  fidèle. 
IVon,  seigneur,  repartit  don  Alexis,  je 

brûle  point  d'une  honteuse  ardeur, 
('me,  il  est  vrai,  et  je  ne  m'en  défends 
'y  mais  Tobjet  de  mon  amour  n'est  pas 
16  naissance  â  me  faire  rougir  des  sen- 
^ns  qu'il  m'a  inspirés.  Si  vous  voulez  que 

)n8  apprenne  quelle  est  sa  famille 

7 us  en  dispense ,  interrompit  le  père 
la  seconde  fois;  je  ne  suis  pas  curieux 
nnaître  cette  dame^  et  je  vous  or- 
i  d^y  renoDcèr.  Je  ne  veux  pour  belle- 
ue  celle  qui  m'est  offerte  par  le  mi-\ 
;  et  sachez  que  c'est  une  personne  qui 

la  jeunesse  et  à  la  beauté  une  noble 
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origine  et  de  grands  biens.  Allez,  ajoaU- 
t-il,  allez  consulter  lâ-dessus  don  Chém- 
bin  de  la  Ronda  Totre  goayemear)  je  sais 
persuada  que  ses  conseils  seront  conformes 
à  mes  intentions. 

Le  jeune  seigneur  sortit  à  l'instant  da 
cabinet  sans  répliquer.  Mais  au  lieu  de  me 
Tenir  chercher ,  il  jugea  plus  à  propos  d'al- 
ler trouver  Toston.  U  lui  apprit  la  Tiolenee 
que  son  père  prétendait  faire  à  ses  senti- 
mens  ;  et ,  après  s'être  plaint  de  cette  tj- 
rannie  :  Mon  ami,  dit-il  à  ce  confident, 
que  faut-il  que  je  fasse  pour  me  conserrer 
à  Léon  or?  Gomment  me  tirer  de  cet  em- 
barras? Monsieur ,  lui  répondit  Toston ,  la 
chose  n'est  pas  facile.  Monseigneur  Totre 
père,  comme  tous  savez,  est  diablement 
opiniâtre  j  il  a  résolu  que  tous  épousiez  la 
personne  proposée  par  le  ministre ,  il  n'en 
démordra  point  :  mais  il  n'est  pas  encore 
temps  de  nous  dc^espérer.  Employons  au- 
paravant la  ruse.  Feignez,  paraissez  oon- 
•enlir  â  ce  mariage ,  pendant  qae'j'imagi- 
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nerai  quelque  expédient  ponr  le  rompre. 

^h  I  Toston  ^  s'ëcria  don  Alexis  à  ces  paro- 
les qui  semblaient  flatter  son  amour  de 
quelque  espérance ,  si  tu  peux  en  Tenir  à 
bout,  il  n^ a  rien  que  tu  ne  doives  atten- 
Ire  de  ma  reconnaissance.  Courons ,  Tolons 
lu  rendez-vous,  poursuivit-il j  je  veux  in- 
9rmer  Lëonor  du  malheur  qui  nous  me- 
ace,  l'assurer  que  je  mettrai  tout  en  usage 
our  le  de'toumer  et  lui  renouveler  enfin 

serment  que  je  lui  ai  fait  de  n'être  ja- 
afs  qu'à  elle. 

Ils  retournèrent  tous  deux  au  jardin,  où 
fonor  et  sa  suivante  s'entretenaient ,  en 

attendant ,  des  bonnes  qualités  de  don 
exis.  Blandine,  qui  les  connaissait  mieux 
3  personne,  élevait  jusqu'aux  nues  ce 
tie  seigneur.  Les  amans  gagnèrent  un 
inet  de  verdure  où  ils  avaient  passé  la 
t  prëc^dente ,  et  les  époux  se.  retirèrent 
%  un  autre  endroit ,  où  Toston  dit  d'à- 
I  â  Blandine  :  Mon  enfant,  la  vie  est 

succession  continuelle  de  bien  et  de 
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mal,  de  joie  et  de  chagrin.  Hier  au  soîrt 
par  exemple ,  nous  vînmes  ici  gais  comme 
des  pinsons ,  nous  y  venons  aujourd'hui 
plus  tristes  que  des  hiboux.  Eh  !  quel  sujet 
de  tristesse  pouvez-yous  avoir?  lui  dit  sa 
femme.  Vous  aurait-on  annoncé  quelque 
mauvaise  nouvelle?  La  plus  cruelle  qoe 
nous  puissions  apprendre,  rëpliqua-t-il; 
on  veut  séparer  pour  jamais  don  Alexis  et 
Léonor.  Ea  même  temps  il  lui  raconta  ce 
qui  venait  de  se  passer  entre  le  comte  de 
Gelvcs  et  son  fils. 

filandine  fut  pénétrée  de  douleur  i  ce 
récit.  Vous  avez  bien  raison,  dit- elle  i 
son  mari,  vous  avez  bien  raison  de  vous 
affliger  j  rien  n'est  plus  mortifiant  que  ce 
que  vous  dites.  Malheureuse  Léonor!  cou* 
tinua-t-elle  en  apostrophant  sa  mattresse, 
quel  coup  de  foudre  pour  vous  !  Mais  est- 
il  donc  impossible  do  le  parer?  Toston, 
qui  a  de  Padresse  et  de  Tcsprit ,  ne  feia- 
t-il  aucune  tentative  pour  préserver  nos 
amans  du  sort  aiTreux  qu'on  leur  prépare? 
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ardonnez-rooi,  repondit-îl  ;  je  cherche 
iDS  ma  tête  quelque  moyen  de  le  préve- 
r  i  mAiS  je  tous  avouerai  qu'il  ne  me 
;nt  point  U  dessus  dUdée  qui  me  con- 
te. Il  s'en  offre  une  en  ce  moment  à  mon 
rit  y  reprit  la  créole,  et  je  ne  crois  pas 
sîle  soit  à  rejeter.  Vous  nUgnorez  pas 
la  comtesse  aime  tendrement  son  fils  j 
;ez«Yoa8  qu'il  n^  ait  rien  à  faire  de  ce 
-là  ?  Tout  au  contraire ,  vraiment ,  s'ë- 
Toston,  j'épouse  cette  ide'e.  J'irai  de- 
au  lever  de  la  comtesse  ;  je  lui  de- 
lerai  une  audience  particulière.  Je  lui 
?rai  pathétiquement  la  situation  de 
lezis,  et  peut-être  l'attendrirai- je  de 
qu'elle  s'intéressera  pour  Léonor  et 
ii. 

lant  que  les  conûdens  tenaient  de 
discours ,  les  deux  amans  se  pro^ 
nt,  se  j  uraient  un  amour  à  l'épreure 
[es  obstacles  que  la  fortune  pourrait 
'tre  pour  le  trayerser.  Ils  se  quit- 
un  l'autre  dans  ces  sentimens.  -Le 

22 
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jeune  seigneur  reprit  le  chemin  de  son  hô- 
tel avec  Toston,  qui  lui  dit  le  dessein  où 
il  était  d'essayer  si,  par  son  éloquence,  il 
ne  pourrait  point  engager  la  comtesse  sa 
mère  à  protéger  son  amour.  J'approaTC 
ton  projet,  lui  dit  don  Alexis ,  et,  pour  le 
rendre  plus  efficace ,  Je  prétends  t*acooii' 
pagner.  Je  me  jetterai  aux  pieds  de  na 
mère ,  et  j'embrasserai  ses  genoux  tandis 
que  tu  plaideras  pour  moi.  Je  suis  assuré 
que  nous  la  gagnerons. 

Dans  cette  opinion ,  ils  se  déterrainèreot 
à  faire  cette  démarche ,  et  ils  la  firent  ef- 
fectivement le  lendemain  matin.  En  voici 
le  détail  et  le  succès.  La  comtesse  de  Gelves 
était  à  sa  toilette.  Sitôt  qu'elle  aperçut 
don  Alexis  et  son  confident ,  elle  fit  sortir 
toutes  ses  femmes,  et  d'abord,  adressante 
parole  à  Toston  :  mon  ami,  lui  dit-elle  » 
dans  quelle  disposition  vient  ici  mon  lUs? 
A-t-il  encore  de  la  répugnance  à  lier  sa 
destinée  à  celle  d'une  aimable  personne  qui 
lui-  est  oJSorte  par  le  premier  miniitre.' 
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Madame ,  lui  répondit  Toston ,  mon  mattre 
roas  a  voué  une  ayeugle  obéissance;  il  est 
)rêt  à  faire  tout  ce  que  tous  lui  ordonne- 
sz  'j  mais ,  si  tous  lui  faites  épouser  la  dame 
u*on  lui  propose,  tous  pouyez  compter 
je  TOUS  perdez  votre  fils  unique.  Oui , 
a  mère,  dit  alors  don  Alexis  en  se  pros- 
roant  devant  elle  et  baisant  une  de  ses 
lios ,  Toston  tous  dit  la  vérité.  Si  vous 
!  donnez  une  femme  malgré  moi,  je  suis 
rt.  Chose  étrange  !  s'écria  la  comtesse  : 
it-on  se  laisser  prévenir  jusque-là  contre 
!  personne  que  Ton  n'a  jamais  vue?  At- 
iez  qu'on  vous  ait  fait  voir  la  dame  dont 
t  question  ;  et  si  vous  la  trouvez  désa* 
hlCf  je  sois  assez  bonne  mère  pour 
>po8er  à  une  union  contraire  à  votre 
s,  quoicpiechez  nos  pareils  la  figure  ne 
guère  rompre  de  mariages.  Mais , 
a-t-elle,  si  je  m'en  rapporte  au  por- 
qu'on  m'a  fait  de  cette  dame,  c'est 
»eaute.  Fût-elle  plus  charmante  que 
5,  dit  Toston,  madame,  s'il  vous  plaît. 
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ne  noas  en  parlez  pas  daTantage.  L'amoar 
a  prëyeou  le  minUtre  en  présentant  â  nos 
yeux  nne  espèce  de  déesse  dont  noas  som» 
mes  enchantes. 

n  faut  eo  effet ,  reprit  la  comtesse,  quVlle 
soit  pounrne  d^ane  beauté  bien  rare  poor 
aToir  fait  sur  vous  une  si  forte  impression. 
Sa  naissance  répond- elle  à  ses  charmes? 
De  ce  câté-U ,  je  craios  qn^elle  n^ait  sojcl 
de  se  plaindre  de  la  nature.  Oh  que  non! 
madame,  repartit  Toston;  c^est  une  fille 
•de  qualité.  Léonor  de  Pedrera  doit  le  jonr 
à  un  gentilhomme  d^Antequerre;  et  de 
plus,  elle  est  nièce  de  dona  Héléna  de  To- 
ralya. 

La  mère  de  don  Alexis  n^entendit  psi 
plus  tôt  prononcer  ces  derniers  mois, 
qu^elle  fît  de  grands  éclats  de  rire  qui  dé- 
concertèrent son  fils  et  Toston.  Madame, 
lui  dit  ce  jeune  seigneur  d'un  air  étonoéi 
do  grâce  apprenez-moi  la  cause  de  ces  ris 
immodérés  {  nous  aoupoonnexies-vons  ds 
vouloir  vous  en  imposer  sar  la  condition  de 
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L(^onor? Laissez-moi  donc  rire  à  mon  aise, 
s^écria-t-elle.  A  ces  mots  ces  ris  se  rfenou- 
Telérent ,  pendant  que  le  mattre  et  le  ra- 
ht,  ne  sachant  ce  qu'ils  en  devaient  pen- 
ser,  se  regardaient  tous  deux  en  gardant 
an  stupide  silence. 

li  plut  enfin  au  ciel  qu'elle  cessât  de 
ire  ;  et  lorsqu'elle  eut  repris  son  sérieux  : 
)on  Alexis,  dit-elle  à  son  fils,  ne  tous 
larmez  plus.  Vous  ne  serez  point  oblige 
i  renoncer  à  votre  chère  Lëonor ,  puis- 
le  c'est  elle-même  que  le  premier  mi- 
tre  TOUS  destine  pour  ëpouse.  Dona 
ie'na  de  Toralva  est  parente  de  la  du- 
sse d'Olivarès ,  et  ce  sont  ces  deux  da- 
{  qui  ont  fait  proposer  ce  mariage  au 
tte  de  Gelves  par  le  comte-duc.  Kai-je 
eu  raison  de  rire?  poursuiTit-elle.  Ne 
vez-vous  pas  cette  aventure  plaisante? 
cheTantces  paroles  de  nouveaux  ris  lui 
ppérent  encore,  et  son  fils,  suivant  son 
pie ,  se  mît  à  rire  aussi ,  de  même  que 
m  ;   après  quoi  le  jeune  seigneur  et 
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son  confident  se  retirèrent  transporta  âe 

joie,  et  se  rendirent  avec  empresseracDl 

chez  dona  Helëna,  où  ib  trouvèrent  tout 

le  monde  en  belle  humeur,  le   bruit  du 

mariage  prochain    de    Lëonor   avec  don 

Alexis  s'y  ëtant  dëjà  répandu.  Pour  dire 

le  reste  en  deux  mots ,  les  noces  se  firent 

peu  de  temps  après ,  et  il  y  eut  de  grande 

réjouissances ,  tant  à  l'hôtel  de  Gelves  qu'à 

celui  de  Hëléna  de  Toralva. 
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CHAPITRE  XII. 

)es  choses  qi)i  se  passèrent  après  le  mariage  de 
don  Alexis  de  Gelves.  Da  voyage  de  Toston  à 
Alcaras,  et  de  son  retour  à  Madrid.  Don  Ché- 
rubin est  flatte  des  nouvelles  qu''il  apprend  de 
don  Manuel  et  de  sa  famille. 

DoirA  HéLénàf  chez  qui  s'ëtaît  fait  ce 
triage ,  aimait  sa  nièce  comme  une  mère 
le  sa  fille  unique;  ne  Toulant  point  se 
arer  d'elle,  cette  bonne  tante  cëda  la 
iti^  de  son  hôtel  aux  nouveaux  ëpoux. 
premier  soin  de  don  Alexis  fut  de  re- 
penser Toston  d'ayoir  contribué  à  son 
leur.  Il  ne  se  contenta  pas  de  lui  faire 
3nt  de  trois  cents  pistolcs,  il  le  fit  son 
idant;  poste  moins  considérable  par 
u'il  valait  alors  que  par  ce  quUl 
rail;  valoir  un  jour.  Léonor,  de  son 
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cïôtë,  n^en  usa  pas  moins  g^ërensement 

avec  Blandine ,  qui  plus  sensible  à  Pamitië 

que  sa  mattresse  avait  pour  elle  qu^â  Fin- 

te'rét,  lui  était  attachée  de  cœur  et  d^iQ* 

dination  :  ce  qu'il  faut  admirer  dans  une 

soubrette. 

Un  matin  ,  Toston,  m'ëtant  Tenu  Toir, 
me  dit:  Seigneur  ^lon  Chërubin,  je  Tiens 
prendre  congë  de  tous  et  reccToir  tos  or- 
dres. Je  partirai  dans  deux  jours  pour 
Alcaraz,  pour  contenter  Penvie  que  j^ai 
de  rcToir  les  auteurs  de  ma  naissance.  Don 
Alexis  mon  mattre^me  permet  de  faire  ce 
Toyage  à  conifition  que  je  serai  de  retour 
dans  deux  mois.  Mon  enfant,  lui  dis-je, 
le  dësir  qui  te  presse  et  louable ,  et  il  est 
juste  que  tu  le  satisfasses ,  mais ,  quand  ta 
auras  passe  quelques  jours  avec  des  per* 
sonnes  si  chères,  reviens  promptement  à 
Madrid;  tu  connais  Finconstance  des  grands 
seigneurs,  tu  pourrais  perdre  ta  place,  qai 
ne  saurait  manquer  de  te  condoiiv  à  une 
fortune  considérable.  Oh  !  ne  craignez  pat, 
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repliqaa-t-il,  que  je  m'amuse  à  me  dÎTer* 
tir  a?ec  mes  aDciens  amis  ;  j'ai  déjà  pris 
l'esprit  de  la  cour,  je  ne  pourrais  plus 
rivre en  proyince.  Eh!  par  quelle  voiture, 
fui  dis'je,  pnftends-tu  t'en  aUer?  Sur  un 
les  meilleurs  chevaux  de  nos  écuries,  re- 
>artiC-il ,  et  suivi  d'un  laquais  du  logis , 
ui  aura  la  livrée  de  Gelves,  et  qui  sera 
[issi  bien  monté  que  moi.  Un  intendant 
;  grande  maison  ne  doit  pas  voyager  en 
cdin.  Véritablement  deux  jours  après , 
tsCon  partit  sur  un  superbe  cheval ,  suivi 
m  laquais  revêtu  d'une  livrée  brillante , 
chargé  des  dépêches  que  je  lui  remis 
ir  mes  beaux-fréres. 
'endant  son  absence  il  arriva  des  chan- 
lens  heureux  pour  la  maison  de  Gelves. 
i  Alexis  ,  sVtant  attaché  à  faire  assidu- 
t  sa  cour  au  comte-duc 'd'Olivarès,  eut 
>nheur  de  lui  plaire  à  un  point  que  ce 
stre  le  fît  recevoir  gentilhomme  de  la 
ibre  du  roi,  ce  qui  était  le  pltis  sin- 
t^moigaage  d'affection  ^'il  put  lui 
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donner,  son  excellence  ëtant  d^on  caractère 
à  ne  Youloîr  mettre  auprès  de  la  personne 
du  monarque  que  des  hommes  aftid^.  Ce 
ne  fut  pas  tout^  dona  Li^onor  dcTÎnt  en 
môme  temps  damé  du  palais  de  la  reine 
par  le  crédit  de  madame  d'Olivarès ,  qaî 
était  camarera-mayor ;  de  sorte  que  Tas* 
ton,  à  son  retour,  trouva  son  maître  et  n 
mattresse  à  la  cour  dans  des  rangi  qn^ib 
n'y  tenaient  pas  à  son  départ. 

L'impatience  que  ce  nouyel  intendant 
ayait  de  me  rendre  compte  de  son  voyage , 
ne  lui  permit  pas  d'aller  d'abord  se  mon- 
trer à  sa  femme,  ni  même  a  don  Aleiisj 
il  vint  chez  moi  avec  un  empressement  qui 
marquait  bien  qu'il  m'aimait.  Je  ne  le  ris 
pas  sans  émotion  paraître  dans  ma  cham* 
bre  j  et  ne  sachant  ce  qu'il  venait  m'annon- 
cer^  je  lui  demandai  en  tremblant  si  ce 
qu^il  avait  à  m'apprendre  devait  m'affliger 
ou  me  réjouir.  Je  ne  vous  apporte  que  de 
bonnes  nouvelles,  me  répondit-il;  don  Ma- 
nuel et  don  Grégorio  jouissent  d'une  santé 
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parfaite,  aussi-bien  que  leurs  épouses  j  ces 
dames,  qui  sont  toujours  fort  aimables,  ont 
encoi'e  grossi  la  famille  depuis  votre  départ 
l'Alcarazj  yotre  sœur,  avec  Francillo  et 
es  deux  fîUes  qu'elle  avait,  a  présente- 
lent  un  autre  fils  qui  est  en  nourrice;  et 
i  bonne  amie,  outre  le  garçon  qu'elle  a  eu 
[1  commencement  de  son  mariage,  a  donné 
don  Manuel  deux  fils  en  moins  de  vingt 
oisj  tous  ces  enfans,  continua-tril,  tant 
tles  que  femelles ,  se  portent  à  merveille, 
sont  tous  gentils.  Votre  fille  entre  au- 
s  est  plus  belle  que  le  jour. 
Tout  cela  me  fait  plaisir,  interrompis-je, 
D  ami;  mais  dis-moi,  je  te  prie,  corn- 
ât ma  sœur  et  mes  beaux -frères  ont 
uté  le  récit  que  tu  dois  leur  avoir  fait 
mes  aventures.  T'ont-ils  paru  prendre 
uGoup  de  part  à  ma  fortune  ?  Assuré- 
ity  repartit  Toston  ;  ils  me  firent  des 
lions  a  l'infini,  et  je  n'eus  pas  peu 
lire  à  contenter  leur  curiosité,  chacun 
^errogeant  à  son  tour,  «t  quelquefois 
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tous  ensemble.  Mais,  quand  je  dëtaillaî  la 
rencontre  de  Moncbique,  et  la  manière 
dont  il  nous  avait  dit  avoir  si^ait  dona 
Paula ,  taes  auditeurs  commencèrent  à  fon- 
dre en  larmes,  et  principalement  les  da- 
mes, qui,  voyant  votre  épouse  pleinement 
justifiëe,  déplorèrent  amèrement  son  mal- 
heur. Après  cela  ils  me  questionnèrent  sur 
dona  Blanca  ;  ils  me  demandèrent  de  qnd 
caractère  elle  ëtait,  et  ils  enrent  lien  de 
juger ^  par  le  portrait  que  je  leur  en  fis, 
que ,  de  tous  les  bienfaits  que  tous  ares 
reçus  de  don  Juan  de  Saladdo ,  sa  fille  nV- 
talt  pas  le  moins  consid<$rable. 

Il  ne  me  reste  plus ,  ajouta  Toston,  qn^â 
vous  remettre  les  dépêches  de  votre  6- 
mille  ]  et  voulez-vous  bien  après  cela  que 
je  vous  quitte  pour  me  rendre  auprès  de 
mon  maître;  je  vais  savoir  si  mon  absence 
ne  m'a  point  fait  de  tort  dans  son  esprit 
IVon ,  mon  enfant,  lui  dis-je  ;  tu  retrouve- 
ras don  Alexis  tel  que  tu  Pas  laissa.  Xai 
pris  soin,  pendant  ton  éloignement,  de  ts 
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rasenrer  ses  bonnes  grâces.  J'ai  encore 
ae  bonne  noqjelle  à  t^annoncer  :  le  roi  a 
7nor(f  ce  jeune  seigneur  d'une  charge  de 
ntilbomme  de  sa  chambre,  ce  qui  ne 
nne  pas  pen  de  relief  à  ton  intendance. 
J'appris  aussi  à  monsieur  l'intendant 
e  dtma.  L4(onor  était  dame  du  palais  de 
reine.  Boni  s'iécria-t-il  plein  de  joie, 
là  ma  femme  k  la  cour,  cela  Ta  me  fixer 
adrid.  Je  le  souhaite ,  lui  dis-je ,  et  que 
vie  de  revoir  ton  jiays  ne  te  reprenne 
ais.  Oh/  monsieur,  me rëpondit-il,  c'en 
ait ,  je  lui  ai  dit  un  étemel  adieu  ;  je 
li  été,  comme  tous  sarez,  que  pour 
mon  père  et  ma  mère  j  je  les  ai  trouves 
les  deux  morts  et  enterrés  j  j'ai  rë- 
u  sur  leur  tombeau  les  pleurs  que  je 
devais,  et  je  me  suis  détaché  de  ma 
^  En  achevant  ces  paroles  il  me  remit 
pèches  dont  il  était  chargé,  et  me 
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CHAPITRE  Xm. 

De  la  secrète  et  curieuse  convenation  que  *« 
Chérubin  eut  un  jour  avec  le  comte  de  Gelt«. 
Relation  de  l'enlre'e  que  fit  le  duc  dX)ssoiie  à 
Madrid-,  ce  qui  l'a  perdur 

Quoique  le  comte  de  Gelvcs,  comme  il 
a  été  dit,  eût  rapporté  deslodesde  grandes 
richesses ,  il  avait  affecté  par  ayarice  et  par 
politique  de  ne  pas  imiter  les  vioe-iob  qui 
reviennent  de  leurs  gouvcrneineii»;  il  »« 
se  montrait  dans  les  .rues  qu'accompagné 
de  peu  de  monde,  et  il  rendait  ses  visites, 
pour  ainsi  dire,  sans  éclat,  et  dans  an  équi* 
page  trop  modeste  pour  un  goaven|enrdn 
Mexique.  A  Fégard  des  présens  qu'il  avait 
faits  tant  au  roi  qu'auiL  infans  don  Ferdi' 
nand  et  don  Carlos ,  ce  n'est  pas  la  peine 
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d'en  parler,  puisqu'ils  ne  consistaient  qu'en 
(quelques  ouvrages  de  plumes ,  et  autres 
semblables  bagatelles.  Aussi  le  public,  qui 
leosure  tout,  quelquefois  sans  examen,  ne 
oiKiit^ilpassoQ  humeur  magnifique. 
Ce  seigneur  n'ignorait  pas  ce  qu'on  pen- 
tit  de  lui  dans  le  monde ,  et  il  me  dit  un 
ur  :  j'aime  mieux  passer  pour  un  a^are 
le  de  m'exposer  à  me  perdre  par  un  faste 
li  ne  fait  qu'exciter  l'enyie.  L'exemple 
t  duc  d'Ossone  qui  Tient  de  mourir  dans 
e  prison  doit  bien  instruire  les  Tice^ 
s.  Ce  grand  homme  yiyrait  peut-être 
lore  s'il  n'eût  pas  eu  l'imprudence  de 
e  son  entrée  dans  Madrid  avec   une 
ipe  plus  convenable  à   un  souverain 
I  un  gouverneur  qu'on  rappelait  pour 
demander  compte  de  son  administra- 
y  s'il  n'eût  pas  fait  de  si  riches  présens 
cour  ,  et  s'il  n'eût  pas  enfin  étalé  ses 
;sses  aux  yeux  de  ses  ennemis  et  de  ses 
rux.  Peut-être  n'avez-vous  pas  entendu 
r  ile   cette   fastueuse  entrée.  Il  faut 
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que  je  tous  en  fasse  un  dëtail,  moins  pour 
TOUS  en  faire  admirer  la  magnificence ,  qa« 
pour  "VOUS  montrer  Fostentation  de  ce  yioe- 
roi  de  Sicile  et  de  Naples. 

Quatre  trompettes  avec  douze  gardes 
napolitains  et  douze  autres  siciliens  com- 
mençaient la  marche.  Le  mattre-»d*h6teU 
cheyaly  et  vingt-quatre  mulets  couTerU 
de  housses  brodées  d^or,  conduits  par  vingt 
palfreniers,  précédaient  trois  litières  et 
trois  superbes  carrosses  de  la  duchesse  d'Os- 
sone,  que  son  maftre-d^hôtel  et  celai  de 
son  fils  suivaient  avec  des  chevaux  de  main 
que  menaient  vingt  palefreniers.  Apre* 
quoi  paraissait  le  majordome  du  duc,  ac- 
compagné de  douze  pages  à  cheval  vêtus  i 
Fespagnole,  et  de  douze  hallebardiers  ha- 
billés à  l'italienne.  Don  Juan  Telles  venait 
ensuite  à  la  tête  de  trente  gentilshommes 
espagnols,  napolitains  on  siciliens,  tous 
richement  Vêtus  â  la  hongroise ,  et  monta 
sur  des  chevaux  de  prix.  Après  cela,  le 
duc ,  sous  le  même  habillement ,  paraûsait 
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clans  un  carrosse  dç  la  dernicrc  raagriifîcenco 
ivec  dona  IsaboUa  de  Sandoval ,  sa  belle- 
îJîfl,  àjant  quatre  estafiers  à  chaque  por- 
IvTC  et  vingt  hall ebardicrs,  suivis  de  trente 
arrosscs  pleins  d^amis  ou  de  parens ,  sans 
ympter  six  autres  de  réserve.  Enfin  cette 
discrète  et  folle  marche  était  fermée  par 
le  foale  d'olEciers,  de  pages  et  d'esclaves 
rcs. 

Voilà  poursuivit  le  comte  de  Gelves, 
n me  le  duc  d'Ôssonc  entra  dans  Madrid 
[acclamations d'un  concours  prodigieux 
peuple  accouru  de  toutes  parts  pour  le 
-.  Vous  jugez  bien  qu'une  pareille  en- 
ne  diminua  point  le  nombre  des  en- 
is  secrets  qu'il  avait  déjà  ;  et  pour  sur- 
i  d'indiscrétion  ,  il  exposa  pendant 
ze  jours  dans  son  hôtel,  à  la  curiosité 
ublic ,  les  richesses  qu'il  avait  appor- 
i'Italie ,  se  faisant  un  vain  plaisir  de 
lontrcr  aux  Espagnols,  comme  des 
lilles  des  Turcs,  et  de  glorieux  mo- 
ns  des  victoires  qu'il  avait  remporttfw 

•   î25 
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sur  ces  infîdt-les.  Je  n'ai  donc  pas  mal  fait, 
ajouta  le  grand-ccuyer,  dp  tenir  une  con- 
duite opposée  à  la  sienne,  moi  surtout  qui 
sors  d^un  gouvernement  où  toutlemoode 
me  soupçonne  dWoir  amasse  dHmmensci 
trc'sors.  Par  mon  entrée  modeste,  j^ai pré- 
Tenu  FenTie  que  je  n'aurais  pas  manqué 
d'armer  contre  moi  par  un  plus  grand  air 
tTopulencc.  ' 

CHAPITRE  XIV, 

De  Tarriv^c  de  don  Manuel  à  Madrid  ;  de  la  joie 
extrême  que  ce  cavalier  et  don  Cbërubin  eureot 
de  se  revoir  après  si  long-temps,  et  des  arrao- 
gcmcns  qu'ils  prirent  ensemLle  pour  ne  se  pla« 
Quitter. 

Il  n'y  avait  pas  huit  jours  que  Toston 
était  de  retour  d'Alcaraz,  lorsqu'un matio, 
comme  je  travaillais  dans  mon  cabinet,  on 
^'int  m'y  annoncer  don  Manuel  de  Pé- 
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drilla.  Je  me  levai  dans  le  moment  pour 

recevoir  un  homme  qui  m'dt,ait  si  cher. 

Nous  nous  tînmes  long-temps  embrasses 

tous  deux,  et  nous  te'moignâmes  par  des 

pleurs,  plutôt  que    par  des  pai'oles,  la 

joie  que  nous  avions  de  nous  retrouver.  Le 

souvenir  de   dona  Paula   nous  attendrit 

d\ibord ,  et  nous  ne  pûmes  refuser  des 

larmes  à  la  mémoire  de  cette  adultère  in« 

noccnte  maigre  les  chagrins  qu'elle  nous 

ivait  cause's  à  F  un  et  à  Tautrej  mais  nous 

-epassâmes  bientôt  de  la  douleur  à  la  joie 

\n    nous    entretenant   de   notre    famille. 

Sious  ayons  d'aimables  enfans,  me  dit  don 

lanuelj  si  Toston  vous  en  a  fait  un  por- 

:*ait  fidèle ,  il  doit  vous  avoir  assure'  que 

ona  Theresa  votre  lillc  est  toute  migtionnc, 

;  que  don   Ignacio  mou  fils  est  un  joli 

irçon  j  pour  votre  neveu  Francillo,  qui 

ppelle  à  présent  don  Francisco  de  Clé- 

llente^  ce  n'est  plus  un  enfant,  c'est  uq 

iralier  de  belle  taille  et  fort  en  ctat  de 

vir  le  roi. 
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Après  avoir  parlé  des  cnfans,  contitina 
don  Manuel,  parlons  des  mères.  Isménie 
et  dona  Francisca  sont  toujours  deux  jolies 
femmes^  je  suis  plus  que  jamais  e'pris  de 
Tune,  et  don  Gre'gorio  a  pour  Tautre  un 
attachement  dont  la  yÎTacite'  semble  aug- 
menter de  jour  en  jour.  Vous  me  ravissez, 
ioterrompis-je,  mon  ami,  en  m^apprenant 
que  vous  vivez  tous  quatre  dans  la  plus 
parfaite  union;  que  ne  puis-je  aller  par- 
tager avec   vous   les   douceurs   de   votre 
socie'të  !  Eh  !  qui  vous  en  empêche  ?  me  dit 
Pédrilla  ;  n'êtes-vous  pas  mattre  de  vos  ac- 
tions ?  ]N  on ,  lui  rëpondis-je  ;  le  comte  de 
Gelves  ne  veut  pas  que  mon  bean-père  le 
quitte  ;  et  mon  beau-père ,  enchaîné  â  ses 
"volontés ,  a  la  complaisance  de  lui  sacrifier 
l'envie  qu'il  aurait  de  se  reposer  après  ses 
longs  travaux.  De  mon  côté  ,  la  reconnais- 
sance et  Pamitié  me  lient  si  fortement  à 
Salzédo ,  que  je  me  fais  un  devoir  de  ne  le 
pas  abandonner.  Je  vous  recronnais  à  en 
sen timons  ,  reprit  don  Manopl  :  >ainsi  donc 
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nos  datnes  et  moi  nous  nous  sommes  en 
vain  flattes  de  vous  posséder  avec  votre 
épouse.  Je  ne  demanderais  pas  mieux,  lui 
repartis-je ,  que  de  passer  avec  elles  et  avec 
Vous  le  reste  de  mes  jours;  mais  voyez  quel 
obstacle  s'y  oppose  !  Eh  bien ,  dit  don  Ma- 
nuel, après  avoir  révë  quelques  momens, 
puisque  je  ne  puis  vous  arracher  de  Ma- 
drid ,  il  faut  que  j'engage  nos  dames  à  s'y 
•venir  établir  :  c'est  ce  qjie  je  veux  leur 
proposer,  et  je  croîs  qu'elles  accepteront 
volontiers  la  proposition. 

J'applaudis  à  cette  idée,  dis-je  à  don 
Manuel  5  puissiez- vous  leur  faire  goûter  ce 
projet  !  Si  vous  êtes  assez  éloquent  pour 
cela,  je  me  charge  d'acheter  un  grand'  hô- 
tel pour  loger  toute  notre  famille  ;  je  suis 
en  état  de  faire  une  pareille  acquisition, 
et  même  toute  la  dépense  du  ménage. 
Retournez  donc  au  plus  tôt  à  la  ville  d' Al- 
caraz;  déterminez,  s'il  se  peut^  les  danit^ 
à  Tenir  demeurer  a  Madrid ,  et  nouS  Ivti 
amenez.  Nous  mènerons  dans  noti'C  hôtel 
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une  vie  âéiideuse  ;  on  j  xerra  régner  la 
joie,  et  l'on  y  trouvera  la  bonne  com- 
pagnie. 

Don  Manuel ,  impatient  de  voir  arriver 
un  temps  si  henrenx ,  se  hâta  de  reprenait 
le  chemin  de  son  pajs.  Mais ,  avant  son 
dc^part,  je  le  présentai  à  Salze'do,  qoi  le 
reçut  d'une  manière  qui  le  charma.  Il  ne 
fut  pas  moins  content  des  politesses  qne 
lui  fît  mon  épouse ,  qui ,  le  regardant 
comme  mon  meilleur  ami,  crut  ne  pou- 
voir lui  faire  assez  de  civi}it<^.  Aussi  me 
dit-il  en  partant:  En  ve'rité,  don  Ché- 
ruhin,  j"'admire  votre  bonheur  j  vous  êtes 
entre  dans  une  famille  bien  aimable;  vous 
avez  une  femme  digne  de  toute  votre  ten 
dresse,  et  un  beau-père*qui  mérite  toutes 
les  attentions  que  vous  avez  pour  lui;  je 
vais  faire  de  ces  deux  personnes  de  si  beaux 
portraits  à  Clévillente  et  à  nos  dames,  que 
rela.  ne  contribuera  pas  peu  a  me  faire 
l^usûr  dans  mon  dessein. 
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CHAPITRE  XV. 

Par  quel  ^vënement  le  projet  de  cion  Manuel  et 
de  don  Chérubin  ne  fut  point  exécute.  Don 
Juan  de  Salzëdo  est  fait  corrégidor  de  la  ville 
d'Âlcaraz. 

J'espérais  ou  plutôt  je  ne  doutais  nulle- 
ment que  Pe'drilla  ne  Tint  à  bout  de  per- 
suader les  dames,  et  déjà  je  cherchais  un 
bel  hôtel  qui  fût  à  vendre  j  mais  cMtait 
in'embarrasser  d'un  soin  inutile ,  comme 
vous  allez  l'entendre.  Un  jour  que  le  comte 
de  Gelves  avait  etd  voir  le  premier  mi- 
nistre ,  il  s'enferma  dans  son  cabinet  avec 
Salze'do,  auquel  adressant  la  parole  :  Dotx 
Juan,  lui  dit-il,  vous  allez  être  surpris  de 
ce  que  j'ai  à.  vous  dire.  Je  reviens  de  chez 
le  comte-duc ,  avec  qui  j'ai  eu  un  entretien 
ijui  a  roule'  sur  vous.  Comte,  m'a-t-il  dit  y 
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VOUS  avez  auprès  de  vous  un  homme  qui 
De  mVst  point  agréable  :  c'est  don  Juan  de 
Salzédo.  Il  a  ë té  secrétaire  du  duc  de 
Lerme,  et  ensuite  du  duc  d'Uzède;  en  un 
mot,  c'est  une  créature  de  la  maison  de 
Sandoval.  Je  crois  que  c'est  vous  en  dire 
assez  pour  tous  obliger  à  vous  en  défaire^ 
mais,  comme  je  sais  qu'il  tous  est  cber, 
et  qu'il  mérite  d'être  récompensé  des  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  l'état ,  le  roi  le  fait 
corrégidor  de  la  ville  d'Alcaraz,  dans  la 
Castille-Nouvelle. 

Vous  connaissez  ce  ministre ,  continaa 
le  grand-écuy er  j  vous  savez  que  c'est  an 
esprit  plein  de  caprices ,  cl  qui  veut  abso- 
lument tout  ce  qu'il  veut.  Si  y  ne  consul- 
tant que  mon  amitié  pour  vous ,  je  refusais 
de  le  satisfaire,  il  faudrait  me  résoudre 
à  me  brouiller  avec  lui  pour  jamais,  ce 
qui  pourrait  avoir  de  fâcheuses  suites  pour 
moi  y  car  il  est  dangereux  d'avoir  pour  en- 
nemi un  ministre  qui  gouverne  la  monar- 
chie et  le  monarque. 
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Jesuisfàchd  de  vous  perdre,  ajouta-t- 
iJ;  mais  il  faut  que  nous  nous  séparions  : 
vous  le  voyez  bien,   c^est  une  nécessité. 
.Seigneur;  lui  dit  Salzédo,  je  n^ai  rien  a 
répoadre  à  cela  j  il  nVst  pas  juste  que  vous 
vous  brouilliez  pour  si  peu  de  chose  avec 
m  homme  qui  peut  tout.  A  Fe'gard  de  la 
barge  dont  ou  veut  m''honorer,  je  puis 
Ten  passer,  de  même  que  de  tout  autre 
3ste,  étant,  grâce  a  tos  bontés,  dans  une 
!;uation  qui  ne  me  laisse  rien  a  désirer^ 
'anmoins  j'ai  des  raisons  pour  ne  la  pas 
'user.  Alcaraz  est  une  ville  fort  connue 
mon  gendre  j  il  y  a  sa  famille  et  des 
l's  qui  mettront  tout  en  usage  pour  m'en 
dre  Je  séjour  agréable.  Puisqu'il  faut 
je  mVloigne  de  Madrid  et  de  votre  ex- 
jnce ,   c'est  une  consolation  pour  moi 
>n   m^envoie  dans  l'endroit  d'Espagne 
je  choisirais  pour  ma  retraite.  Cela  me 
plaisir,  reprit  le  comte;  si  j'ai  lecha- 
cle  ne  vous  plus  voir,  du  moins  j'aurai 
.isfaction  de  vous  croire  heureux. 


962  LE   BACHELIER. 

Apres  cet  entretien,  don  Juan  vintroe 
trouTer.  Il  j  a  bien  des  nunrelles,  me  dit' 
il.  En  même  temxis  il  me  raconta  ce  que  le 
grand-écuyer  Tenait  de  lui  dire  ;  ensuite 
il  me  demanda  ce  que  j^en  pensais.  Il  me 
paraît,  lui  repondis-je,  que  le  comte  craint 
fort  de  perdre  les  bonnes  grâces  du  pre- 
mier ministre,  et  qu'il  serait  bomme  à  sa- 
crifier tout  à  sa  crainte.  Au  reste,  nous 
devons  nous  réjouir  de  cet  eTcneracnt.  Il 
y  a  long-temps  que  la  seule  complaisance 
nous  attacbe  à  ce  seigneur;   et  puisqu^ît 
nous  donne  lui-même  une  occ«ision  de  le 
quitter  avec  bonneur,  saisissons-là  brus- 
quement. Partons  pour  Alcaraz  le  plus  tut 
qu'il   nous  sera  possible.  Allons  joindre 
don  Gregorio  et  don  Manuel,  mes  beaux- 
frères.  Ils  seront   ravis,   ainsi   que  leurs 
épouses,  de  voir  grossir  leur  société  par 
trois  sujets  qui  ne  la  rendront  pas  plus 
ennuyeuse.  Je  vais,  si  vous  le  trouvez  bon, 
envoyer  dès  aujourd'hui  nn  exprès  à  doo 
Manuel  pour  l'avertir  qu'ayant  e'te  grati- 
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fie  par  le  roi  cle  la  charge  de  corrégidor 
d'Alcaraz ,  yous  yous  disposez  a  partir 
pour  en  aller  prendre  possession.  Il  sera 
charmé  de  cet  avis;  car  je  sais  assure'  qu^il 
aimera  mieux  se  préparer  ù  nous  recevoir 
dans  cette  ville  qu^à  venir  demeurer  à  Ma- 
drid. 

Mon  heau-père  ne  m'eut  pas  pins  tôt  té- 
moigné qu'il  était  prêt  a  me  suivre ,  que  je 
dépéchai  un  courrier  à  Pédrilla  pour  Tin- 
former  de  notre  dessein;  et,  dans  la  lettre 
que  je  lui  écrivis,  je  lui  marquai  que  nous 
passerions  par  Cuença. 
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CHAPITRE  XVI. 

Don  Juan  de  SaUëdo  part  de  Madrid  avec  sa  fille 
et  don  Chérubin.  De  leur  arrivée  à  Alcans.  0e 
la  réception  qu^on  leur  fît.  Fin  de  llmtoire  da 
LacUelier  de  Salamanque. 

Don  Juan  3e  Salzeclo,  après  avoir  été  re- 
mercier le  premier  ministre,  et  prêter  entre 
les  mains  du  roi  serment  pour  sa  charge  de 
corrégidor,  ordonna  les  apprêts  de  son  dé- 
part, qui  furent  faits  en  peu  de  temps.  No- 
tre sortie  de  Madrid  ne  fut  pas  si  fastueuse 
que  rentrée  du  duc  d'Ossone  ;  mais  elle  ne 
laissait  pas  d'avoir  un  petit  air  d^opulence 
qui  nous  faisait  honneur.  Trois  litières, 
dont  Tune  clait  remplie  de  monsieur  le 
corrégidor,  p/ena  ipso,  Pantre  de  mon 
épouse  et  de  moi ,  et  la  troisième ,  de  deux 
iemmcs  de  chambre  j  suivaient  douze  mu- 
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Icts  charges  cle  notre  bagage ,  et  pare's  de 
bruyantes  sonnettes.  Ajoutez  à  cela  cinq 
ou  six  domestiques  montés  sur  de  trés' 
beaux  chevaux  dont  le  grand-ëcuyer  nous 
avait  fait  pre'sent.  En  ve'rite',  notre  e'qui- 
page  ressemblait  un  peu  a  celui  d'un  vice- 
roi  qui  va  prendre  possession  de  son  gou- 
vernement. 

Nous  nous  rendîmes  à  petites  journe'cs  à 
Cuença,  ou  qous  trouvâmes  don  Manuel 
qui  nous  attendait  depuis  deux  jours. 
Après  mille  embrassades  de  part  et  d'au- 
tre ,  ce  cavalier  nous  apprit  qu'aussitôt  ma 
lettre  reçue  il  était  parti  pour  venir  au-de- 
vant de  nous  jusqu'à  Cuença ,  d'où  il  se 
proposait  de  nous  conduire  au  village  de 
Bonillo,  dans  une  ferme  à  lui  apparte- 
nante ,  et  dans  laquelle  il  avait  laissé  son 
ëpouse  avec  ma  sœur,  et  don  Grégorio. 
Pour  arriver  plus  tgt  à  cette  ferme,  nous 
nous  hâtâmes  de  continuer  notre  chemin,  et 
nous  y  trouvâmes  effectivement  Clévillente 
et  ces  deux  dames ,  qui  n'avaient  pas  moins 
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d'impatience  de  me  revoir  que  j'en  avais 
de  les  embrasser.  C'est  là  que  les  accolades 
et  les  compUmens  furent  prodigues.  Sei- 
gneur don  Juan,  dit  ma  sœur  à  Salzédu, 
quelle  joie  pour  moi  de  voir  un  cavalière 
qui  mon  frère  a  tant  d'obligation!  Mais, 
de  tous  les  biens  que  vous  lui  avez  faits , 
celui  dont  je  vous  tiens  le  plus  de  compte, 
c'est  d'avoir  lie  sa  destinée  à  celle  de  cette 
aimable  enfant.  A  ces  mots  elle  jeta  ses 
bras  au  cou  de  Blanche ,  qu'elle  avait  déjà 
plus  d'uae  fois  embrassée.  Isménie  fit  aussi 
bien  des  caresses  à  mon  épouse ,  qui,  ponr 
ne  pas  demeurer  en<reste  arec  ces  deux  da* 
mes ,  leur  rendit  baiser  pour  baiser. 

D'une  autre  part,  don  Grégorio,  don 
Manuel,  Salzédo  et  moi,  nous  fîmes  a  peu 
prés  la  même  scène.  Nous  n'eûmes  tous 
quatre  pendant  une  heure  qu'un  entretien 
confus  et  entremêlé  d'émbrassemens. 

Après  cela  nous  reprîmes  notre  gravité , 
et  le  nouveau  corrégidor  eut  tout  lieu 
u  être  satisfait  des  discours  obligeans  qui 
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lui  furent  adressés  tant  par  les  dames  que 
))ar  les  cavaliers.  Aussi  me  dit-il  plus  d'aune 
fois  en  particulier  quUl  était  charmé  de 
mes  beaux-frères  et  encore  plus  de  leurs 
femmes,  qui  lui  paraissaient,  disait -il, 
avoir  des  manières  de  princesses.  Je  ris  en 
moi-même  de  sa  pensée ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  de  celle  qui  me  vint  là-deâsus  ;  car  je 
songeai  dans  le  moment  aux  sources  où 
elles  avaient  puisé  leurs  grands  airs.  Nous^ 
nous  reposâmes  quelques  jours  dans  la  fer- 
me, où,  par  la  prévoyance  de  don  Manuel, 
rien  ne  nous  manqua ,  et  nous  nous  ren- 
dîmes enfin  à  la  ville  d^Alcaraz,  qui  n^en 
est  éloignée  que  de  cinq  à  six  lieues. 

Notre  équipage  jeta  d^abord  de  la  pou- 
dre aux  yeux  des  bourgeois  d'Alcaraz.  Ce 
n'est  point  là ,  disait  Fun ,  notre  pauvre  dé- 
funt corrégidor,  don  Martin  Chincilla, 
qui  n'avait  pour  tout  équipage  que  deux 
vieilles  mules  dans  son  écurie.  Non ,  ma 
foi ,  disait  l'autre ,  ce  n'est  pas  un  corrégi- 
dor  ordinaire ,  c'est  un  vice-roi  qu'on  nous 
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envoie.  Le  peaple,  qui  sVtait  rois  mus  \n 
armes  pour  recevoir  plus  honora bleiqenE 
son  nouveau  magistrat ,  fit  une  triple  de- 
charge  de  moussue terie.  Nous  allâmes  des- 
cendre à  rhôtel  de  Pëdrilla ,  où  nous  nr 
fûmes  pas  si  tôt  entrés  que  tous  les  »G)>é* 
rieurs  des  ordres  religieux  vinrent  haran- 
guer en  latin  mon  beau-pére ,  qui ,  poar 
leur  faire  voir  à  qui  ils  s^adressaient,  leur 
fit  à  chacun  une  réponse  dans  la  même  Un* 
gue  ]  ce  qui  donna  aux  auditeurs  une  hante 
opinion  de  lui.  Après  les  moines,  la  no- 
blesse lui  fit  son  compliment,  et  il  y  ré- 
pondit ert  homme  de  cour. 

Pour  dire  le  reste  en  pen  de  mots,  il 
prit  possession  de  sa  charge ,  et  bientôt  par 
sa  prudence,  ses  soins,  vigilans,  son  inté- 
grité, son  désintéressement ,  par  sesjuge- 
roens  équitables,  et  par  Tétendoe  de  ses 
lumières,  il  fît  connaître  aux  habitans 
d'Alcaraz  qu^ils  avaient  pour  corrégîdor 
un  homme  capable  de  gouverner  un  état. 
Comme  il  joignait  au  mérite  d'un  juge  lott- 
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tes  les  qualités  irun  galant  homme,  il  ga- 
gna sans  peine  Testirae  et  Familié  de  tout 
le  monde. 

C'est  avec  un  semblable  beau-ptVe  que 
j^ai  le  bonheur  de  vivre  actuellement,  tan- 
tôt à  Alcaraz  chez  dont  Manuel,  tantôt  au 
château  d'Elche,  qui  n'est  qu'à  trois  petites 
lieues  de  la  ville,  et  duquel  nous  avons  fait 
acquisition  des  deniers  des  Mexicains^  ou 
bien  au  chilteau  de  don  Grëgorio  de  Cle'^ 
villente ,  dont  l'épouse  s"* accorde  à  mer- 
veille avec  la  mienne ,  quoiqu'elles  soient 
toutes  deux  belles-sœurs. 


FIN    DU    TOME  SECOND   ET   DERNIER. 
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rubin sort  de  Mexique.  271 

CuAP.    vi.    Don   Chérubin,   étant   arrivé  à 
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Madrid  f  va  voir  le  duc  d*01ivarès,  et  lui 
fait  un  dëlall  du  soulèvement  de  Mexique. 
Comment  ce  premier  ministre  fut  affecté 
de  ce  rapport,  et  des  résolutions  qui  furent 
prises  en  conséquence  dans  le  conseil  de  sa 
majesté  catholique.  Le  vice-roi  rentre 
triomphant  dans  son  palais.  Sa  disgrâce; 
il  retourne  à  Madrid  ;  don  Chérubin  et  sa 
famille  le  suivent.  279 

CuAP.  VII.  De  quelle  manière  le  comte  de 
Gelves  fut  reçu  à  la  cour.  Sa  visite  chci 
le  premier  ministre.  Le  duc  d^Olirarès  \e 
fait  grand-écuyer  ;  du  parti  que  prirent 
don  Salzcdo.  et  don  Chérubin.  Le  premier 
devient  intendant ,  et  le  second  secrétaire 
du  duc  de  Gelves.  287 

Cbap.  VIII.  Don  Chérubin  rencontre  Tottoo 
à  Madrid.  De  Tentretien  qu'il  eut  avec  lui, 
et  de  Taventure  fâcheuse  qui  arriva  à  Tos- 
ton.  Don  Chérubin  lui  rend  un  service  im- 
portai^t.  293 

Ghap.  IX.  Par  quel  hasard  Toston  renoontra 
•a  £emmo  à  laquelle  il  ne  pensait  plus; 
histoire  de  son  enlèvement  racontée  par 
eUe-mcmc;  sa  justificaliou.  Nouveau  chaa- 
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gemcnt  que   ce  récit  produisit  dans    son 
cœur.  Ses  aifaires  en  vont  mieux.  3o4 

GuAP.  X.  Continuation   du  chapitre    précé- 
dent. Blandine  présente  son  mari  à  ses  mai- 
tresses  ;  leur  entrelien.  Ce  que  résolurent       ^ 
Toston  et  sa   femme  en  faveur  du  jeune 
comte  de  Gelves.  3 19 

Ghap.  XI.  Entrevue  du  jeune  comte  et  de 
dona  Léonore  ;  sa  suite.  Le  comte  de  Gel- 
ves propose  un  parti  avantageux  à  son  ûh. 
Seconde  entrevue  de  nos  deux  amans,  ce 
qui  s'y  passe.  Bon  avis  que  donne  Blandine. 
Don  Alexis  le  suit.  Quelle  était  la  per- 
sonne qu'on  voulait  lui  donner  en  mariage.  33o 

Ghap.  xii.  Des  choses  qui  se  passèrent  après 
le  mariage  de  don  Alexis  de  Gelves.  Du 
voyage  de  Toston  à  Alcaraz  ,  et  de  son  re- 
tour à  Madrid.  Don  GkéruLin  est  flatté  des 
nouvelles  qu'il  apprend  de  don  Manuel  et 
de  sa  famille.  343 

Ghap.  xiii.Dcla  secrète  et  curieuse  conversa- 
tion que  don  Ghérubin  eut  un  jour  avec  le 
comte  de  Gelves.  Relation  de  l'entrée  que 
£1  le  duc  d'Ossone  à  Madrid  ;  ce  qui  l'a 
perdu.  35o 
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Chap.'KIV.  De  Tarrivee  de  don  Manuel  k 
Madrid  ^  de  la  joie  entrême  que  ce  cava- 
lier et  don  Cbémbin  eurent  de  se  revoir 
après  si  long-temps  y  et  des  arrangemens 
quHls  prirent  ensemUe  pour  ne  se  plus 
quitter.  35^ 

Chàp.  xy.  Par  qnel  événement  le  projet  de 
don  Manuel  et  de  dbu  Chérubin  ne  fut 
point  exécuté.  Don  Juan  de  Salzcdo  est  fait 
corrégidor  de  la  ville  d^Alcaraz.  Sj^ 

Chap.  XVI.  Don  Juan  de  Salzcdo  part  de 
Madrid  avec  sa  fille  et  don  GUéruliiu.  De 
leur  arrivée  à  Âlcarax.  De  la  réception 
qu^on  leur  fit.  Fin  de  riiistoire  du  liacke' 
lier  de  Sala  manque.  3b.| 
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